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révolu- 
tion. 


Le  sage  avoit  raison  :  Il  ny  a  rien  de  nouf^eau  sous  le  ..«m^*..^ 
soleil.  Quand  on  veut  se  donner  la  peine  d'y  réfléchir,     *799* 
les  événements  les  plus  extrabrdinaires  ne  sont  que  la  1,)^^"**". 
répétition  d'autres  événements  que  nous  avons  perdus  ses  de  la 
de  vue.  La  révolution,  dont  nous  retraçons  l'histoire, 
qui  a  produit  tant  de  changements  en  Europe ,  qui  a 
jeté  tant  d'effroi  dans  les  âmes ,  sur  les  causes  de  laquelle 
on  a  écrit  tant  de  volumes  et  formé  tant  de  conjectures, 
n'est ,  aux  yeux  du  philosophe ,  qu'une  de  ces  catastro- 
phes climatériques  qui  se  renouvellent  à  de  grands  in^^ 
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'  tervalies  dans  le  monde  politique  comme  dans  le  monde 
physique. 

Les  contemporains  qu'elles  épouvantent  n'y  voient 
qu'un  bouleversement  terrible ,  dont  ils  recherchent  les 
causes  autour  d'eux.  A  leurs  yeux  ce  sont  toujours  les 
hommes  qui  ont  tort  :  ils  n'accusent  ni  le  cours  des  cho- 
ses ,  ni  l'influence  des^smtécédents  ,  qui  donnèrent  l'im- 
pulsion à  des  ajgCLnt&.'Àon  moins  aveugles  dans  leurs 
moyens  quedànsTkuhbut. 

C'est  satedoute.urié  consolation  que  la  Providence  a 
voubi'iïieùajjer'^jcejbî'^'çlle  afflige,  que  cette  habi- 
tude dé  séparai'  laiosiies-eïFets  de  leurs  causes ,  et  de  ne 
voir  dans  le  csml^^tnécessaire  des  âges  que  des  dérange- 
ments fortuits^  Cette  illusion  leur  épargne  au  moins  le 
tourment  de  l'attente  ;  mais  ce  n'est  qu'une  illusion  que 
dissipent  l'étude  et  la  réflexion. 

Les  siècles  pèsent  les  uns  sur  les  autres ,  et  entraînent 
par  un  poids  inaperçu  les  opinions ,  les  institutions ,  et 
tous  les  rapports  sur  lesquels  les  unes  et  les  autres  étoient 
fondées.  Le  temps  ,  novateur  impitoyable ,  prépare  en 
secret  tous  les  changements  que  subissent  les  nations. 
L'habileté  des  législateurs  consiste  à  marcher  du  même 
pas  que  lui ,  et  à  diminuer  son  action  en  la  partageant. 
Mais  laissons  les  généralités,  et  entrons  directement 
dans  notre  sujet  parles  cinq  propositions  suivantes  ij 

1°  Lorsqu'il  y  a  des  classes  privilégiées  dans  ua 
état ,  la  durée  de  ces  privilèges  dépend  d'une  grande  et 
constante  différence  de  mœurs  entre  ces  classes  et  les 
autres.  Aussitôt  que  le  temps  a  introduit  dans  les 
mœm*s  cette  uniformité  que  les  institutions  tendoient 
à  séparer ,  les  principes  qui  avoient  opéré  et  qui  main- 
tiennent cette  séparation  tendent  également  à  s'afFoi- 
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blir  :  et  quand  runiformité  est  parfaite ,  la  séparation  * 
des  classes  et  les  institutions  politiques  ne  tiennent  plus 
qu'à  un  artifice,  que  le  plus  léger  accident  peut  détruire. 
1^  Lorsque  les  emplois  sont  le  partage  exclusif  des 
classes  privilégiées  ,  la  stabilité  des  privilèges  et  des  in- 
stitutions tient  à  un  système  d'éducation  spéciale ,  tel 
qull  puisse  donner  aux  indivv^uft^  de  ces  classes  une  su« 
périorité  fondée  sur  des  qualitéif(éi  des. talents  inhérents, 
pour  ainsi  dire ,  à  leur  position^;  mtâ^'s  iji  arrivoit  que  , 
dans  ce  même  état ,  le  systpnle  d'éd^atiôn' devînt  com- 
mun  ;  si  toutes  les  classes^^liîl^tjgtiOtt'poilYÔieîJiV^cqué- 


exclusive  d'y  parvenir  ne  paroîtroit  bientôt  plus  qu'une 
injustice  légale,  «  et  le  privilège  ne pourroit  résister  long- 
temps à  la  jalousie  qui  s'élèveroit  de  toutes  parts  contre 
les  classes  qui  conserveroient  le  droit  d'en  jouir  (  i  ).  » 

3^  Lorsque  les  mœurs  sont  en  contradiction  avec  les 
lois ,  le  danger  dans  lequel  se  trouvent  sans  cesse  les 
institutions  produit  d'abord  l'effet  de  discréditer  les 
lois  et  les  mœurs ,  et  de  dégrader  les  citoyens  dans  leur 
propre  opinion.  Cependant  l'ordre  public  se  maintient 
long-temps  par  une  sorte  de  juxtà-posîtion ,  qui  fait  que 
les  éléments  du  corps  politique  restent  à  leur  place ,  par 
la  seule  raison  qu'il  faudroit  une  impulsion  générale 
pour  opérer  une  désorganisation  générale ,  et  que  le  con^ 
cert  et  l'énergie  manquent  pour  donner  cette  impulsion. 
Il  arrive  aussi  que  tous  les  esprits  aperçoivent  en  même 
temps  le  vice  des  institutions  ,  la  difficulté  de  les  chan- 
ger ,  et  le  risque  attaché  à  une  grande  réforme.  Alors 
on  s'étudie  ,  comme  de  concert ,  à  s'aveugler  et  à  main- 

U)  De  l'état  de  la  France  en  l'an  8,  par  M.  d«  Hauterive. 
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tenir ,  à  la  place  de  Festime  des  lois ,  une  sorte  d'illusion 

799*  quivoileleursimperfections^etlesTendrecommandables 
par  Tobscurité  de  leur  (H*igine  et  par  Tappareil  de  Fau- 
torité  qu  on  leur  attribue  (  i  ). 

Mais  si  un  incident  soudain  vient  à  porter  latteinte , 
même  la  plus  légère ,  à  un  édifice  aussi  mal  étay é ,  toutes 
les  parties  qui  le  compç^Qot  s'ébranlent  à-la-fois ,  et  Fétat 
s*écroule  sur  ses  foâclelïSènts.  Dans  ce  désastre ,  la  des- 
truction la  plu^*irfep^able  est  celle  des  illusions  qui 
avoient.si  ioto^-»teai|t&/ecùl^  la  catastrophe. 

En-V^àt«c1^^ix;hV<>Âc4^X'^®^^^'^  '^^  débris  épars 
des  in^ittttio99lEj>olî^Vrten  ne  peut  faire  renaître  Fan- 

cien  prestige.qaîfl^l^brt  maintenu  leur  caducité.  I/ordre 

ne  peut  se  rétablir  que  sur  de  nouveaux  éléments ,  et 

le  respect  des  lois  doit  être  le  résultat  d'un  prestige 

nouveau. 

4^  Lorsque  de  vieilles  institutions  sont  détruites,  plus 

elles  étoient  anciennes ,  et  plus  il  seroit  vain  de  chercher 

à  les  rétablir.  A  leur  chute  soudaine  s  efibcent  toutes  les 

impressions  de  respect  qui  avoient  leur  source  dans  les 

souvenirs.  Le  temps  passé  ne  rappelle  plus  à  Fesprit  que 

des  idées  dlgnorance  et  de  barbarie  :  les  temps  modernes 

ne  le  ramènent  qu^à  des  idées  de  mécréance ,  de  ruines 

et  de  caducité.  Tout  ce  qui  étoit  vénérable  n'est  plus  que 

fabuleux.  Une  monarchie  de  mille  quatre  cents  ans,  une 

fois  détruite  ;  ne  reparoît  plus  que  dans  Fhistoire  ;  et  il 

n'y  a  pas  jusqu'au  genre  d'intérêt  qu^une  grande  et 

longue  iitfortune  inspire  qui  ne  soit  un  obstacle  à  son 

rétablissement. 

(t)  (Test  la  cause  qui  empéehe  les  An{]^lois  de  remédier  aux  vices^ 
de  leur  constitutien ,  parceque  ces  vices  tiennent  de  trop  près  aux 
institutions  fondamentales  de  l'état,  et  qu'ils  craignent  avec  raisoa 
^e  celles-ci  ne  soient  ébrauices  par  la  réforme  de  ceux-là. 
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5^  Lorsqu'un  peuple  a  détruit  toutes  ses  institutions, 


son  retour  lent  ou  soudain  à  ses  anciennes  mœurs  n*a  '^^ 
rien  qui  annonce  son  retour  à  ses  anciennes  lois.  Il  a 
détruit  ses  institutions  ,  parceqn'elles  a'étoient  plus 
.  d'accord  avec  ses  mœurs  ;  il  a  changé  ses  lois  ^  parceque 
des  lois  peuvent  être  changées  ;  et  il  revient  à  ses  an* 
ciennes  mœurs ,  parcequ'on  ne  ^çl^açge  pas  de  mœurs  en 
aussi  peu  de  temps  qu'on  en  mét*îf  rofairç  des  lois  ou  des 
institutions  politiques.  -:>.-  ,    "^      .*-\^ 

En  appliquait  ces  principes,  àus^^jèdec^ek^.passés 
et  à  la  situation  actuelle  de'la  A*ancè>pf(ivpû¥çi;a  faci- 
lement l'explication  de  rorigin4:de/J%-revolution ,  des 
désordres  qui  Font  accompagnée ,  et:  dès  symptômes 
progressifs  de  la  décadence  et  de  la  restauration  de  la 
monarchie* 

Qui  le  croiroit?  ce  fut  à  un  monarque  que  ses  confes- 
seurs rendirent  intolérant ,  et  ses  ministres  despotique, 
ce  fut  k  sa  magnificence ,  à  ses  créations ,  à  son  goût 
pour  les  lettres ,  pour  les  arts  y  pour  la  guerre  »  que  les 
vieilles  institutions  de  la  monarchie  ont  dû ,  sinon  leurs 
premières  atteintes  ^  au  moins  celles  qui ,  les  premières, 
les  ont  sensiblement  ébranlée^. 

Louis  XIV  consommarabaissement  politique  de  lano-  Inctusrrîe 
blesse  (  i  ) .  En  favorisant  les  étabUssements  de  commerce 
et  d'industrie ,  il  éleva  une  nouvelle  puissance  dans  la 
monarchie,  celle  des  capitalistes  et  des  négociants^ 

En  comblant  de  bienfaits  et  de  considération  les  ar- 
tistes et  les  gens  de  lettres ,  il  en  composa  une  classe  dis- 
tinguée ,  à  laquelle  il  ne  crut  attribuer  que  la  surinten- 

(i)  Abaissement  conunenc^  par  Louis  XI,  ec  continué  par  le  cardi- 
■al  de  RichelieH. 
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~ dance  des  productions  du  goût  et  du  talent  ;  mais  qui , 

^^'  par  une  pente  irrésistible  et  un  effet  nécessaire ,  devint, 
cinquante  ans  plus  tard ,  la  régulatrice  de  lopinion  et 
le  guide  de  l'esprit  humain.  Sans  le  vouloir ,  et  sans  le 
savoir ,  il  diminua  l'inégalité  des  conditions  ;  le  faste  des 
grands  seigneurs  avoit  disparu  :  celui  de  la  cour  éclipsa 
toutes  les  magnificQn^V'particulières. 

Les  guerres, étçrnêftes  de  ce  monarque  Tobligèrent 
d'outrer  la,fo|!ce3cs*acîdées  permanentes  et  le  poids  des 
impo^itjOlaÂ-,  de.tiit^£«*^ses\finances  ,  et  de  léguer  une 
dette *Aïorip6.j^  çôn'^Uqcbâeéûr.  Le  crédit  public  et  le 
commerce  dèVirurôijit.âés  barrières  que  le  despotisme  ne 
put  franchir^^et'rfes  autorités  qu'il  fut  obligé  de  mé- 
nager. Un  habile  et  opulent  financier  acquit  à  Versailles 
une  considération  égale  à  celle  d'un  duc  et  pair.  Les  pro- 
grès de  la  sociabilité  s'étendirent ,  les  rangs  se  rappro- 
chèrent ,  les  avantages  de  l'éducation  se  généralisèrent. 

Ainsi  les  anciennes  proportions  entre  les  différentes 
classes  de  la  société  changèrent  essentiellement.  A  la  fin 
du  régne  de  Louis  XV  ,  il  n'y  avoit  pas  plus  de  rapport 
entre  les  trois  ordres  de  l'état  et  leur  existence  relative 
sous  Louis  Xn  ,  qu'il  n'y  en  avoit  entre  la  puissance  de 
Philippe-Auguste  et  celle  de  Louis  XVL 

Ainsi,  la  première,  la  plus  ancienne  et  la  plus  impor- 
tante cause  de  la  révolution  a  été  l'action  du  système 
industriel  et  commercial  de  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope. 

Cette  cause  agissant  puissamment ,  avec  continuité 
et  uniformité  sur  toutes  les  classes  de  la  société ,  en  à 
lentement,  mais  progressivement  changé  les  mœurs. 
Elle  a  donné  d'abord  une  impulsion  générale  au  désir 
de  posséder  et  de  jouir  :  elle  a  ouvert  une  route  large  et 
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facile  dans  toutes  les  carrières  de  Témulation  et  de  i'in-  — — — 
dustrie  ;  elle  a  relevé  par-tout  Fimportance  de  la  ri-  '^ 
chesse;  elle  a  rabaissé  celle  de  Torgueil,  qui  n'étoitfondé 
que  sur  des  titres  ;  elle  a  introduit  dans  les  classes,  aupa- 
ravant inégales ,  une  manière  égale  de  penser,  de  sentir 
et  de  vivre  ;  elle  a  effacé  les  nuances  d^éducation ,  de 
qualités ,  de  talents  et  de  vertus  qui  résultoient  de  la 
différence  d'origine  ;  elle  a  généralisé ,  en  un  mot ,  Fes- 
prit ,  les  usages  et  le  caractère  des  classes  ,  et  les  indi- 
vidus ont  été  beaucoup  moins  remarqués  à  raison  de  la 
caste  à  laquelle  ils  appartenoient ,  qu'à  raison  de  la  con- 
dition dans  laquelle  ils  vivoient ,  et  du  degré  d^opulence 
qu'on  )eur  supposoit. 

Cette  cause  a  plus  puissamment  agi  en  France  que 
dans  tous  les  autres  pays  de  l'Europe  :  d'abord ,  parce- 
que  le  système  commercial ,  sans  avoir  versé  en  France 
autant  de  trésors  qu'en  Angleterre  et  en  Hollande ,  y  a 
cependant  introduit  un  mouvement  plus  général  et  une 
correspondance  plus  active  entre  les  différentes  classes 
de  la  société  ;  ensuite ,  parceque  la  sensibilité  de  la  na- 
tion étant  plus  vive  et  plus  mobile ,  l'art  de  jouir  est  de 
tous  les  arts  celui  auquel  elle  a  fait  faire  le  plus  de  pro- 
grès ;  et  que  ,  par  la  pente  naturelle  de  ses  dispositions, 
son  industrie  s'est  emparée  par  préférence  de  tout  ce  qui 
tient  aux  jouissances ,  aux  jouissances  de  courte  durée, 
aux  jouissances  les  moins  dispendieuses  et  les  plus  gé- 
nérales. 

De  là  une  impulsion  nouvelle  donnée  à  toutes  les  am-    ^o^^  «< 
bitions  ;  de  là  le  grand  prix  attaché  à  l'aisance  ;  de  là  un 
sentiment  de  fierté  et  d'indépendance  dans  toutes  les 
conditions  où  Ion  pouvoit  satisfaire  ses  goûts  ;  de  là 
une  disposition  générale ,  de  la  part  des  individus  nés 
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dans  les  classes  constitutionnellemeat  inférieures ,  à 

'^^'  rendre  l'indifférence  et  le  mépris  aux  individus  des  clas- 
ses supérieures,  quand  la  supériorité  de  la  fortune  com- 
pensoit  Tinfériorité  de  Torigine  et  celle  même  du  rang. 
Dans  cet  état  de  choses ,  les  mœurs  ayant  progressi- 
vement changé  quand  les  lois  ne  changeoient  pas ,  les 
mœurs  des  diverses  classes  étant  devenues  uniformes  , 
quand  les  lois  supposoieut  qu'elles  étoient  différentes  : 
les  lois ,  loin  de  trouver  un  appui  dans  les  mœurs  ,  se 
sont  trouvées  en  contradiction  avec  elles. 

Les  lois  vouloient  qu'il  y  eût  des  classçs  distinctes  ; 
les  mœurs  les  avoient  confondues. 

Les  lois  vouloienTqu'il  y  eût  une  noblesse ,  un  clergé, 
et  un  tiers-état  ;  mais  ces  distinctions  étoient  devenues 
idéales  :  le  courage  et  la  fierté  de  la  noblesse  étoient  des 
qualités  communes  à  tous  les  François  bien  élevés.  Le 
savoir  et  les  lumières  du  clergé  étoient  par^tout,  et 
laustérité ,  qui  devoit  être  le  caractère  distinctif  de  cet 
ordre ,  n'étoit  nulle  part. 

Il  n*y  avoit  plus  en  France  que  deux  classes  ;  celle 
des  hommes  du  monde ,  et  celle  des  hommes  du  peuple. 
Entre  ces  deux  classes ,  les  lois  tentoient  vainement 
d'établir  une  barrière  de  droit  :  les  hommes  du  peuple , 
en  devenant  riches ,  passoient  de  la  dernière  dans  la 
première  classe  ,  où  tout  se  trouvait  confondu. 

Dans  cette  première  classe ,  les  lois  réussissoient  bien 
à  maintenir  artificiellement  une  sorte  de  privilège.  Les 
places ,  les  grâces ,  les  faveurs ,  les  honneurs ,  apparte- 
noient  aux  nobles ,  et  étoient  refusés  aux  roturiers. 
<c  Mais  là  se  trouvoit  aussi  \Hpierre  d^ achoppement,  contre 
laquelle  venoit  se  briser  l'harmonie  de  la  société  ;  là 
^'est  portée ,  pendant  un  siècle  et  demi ,  raction  pertur* 
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batrioe  des  lois ,  des  mœurs  et  des  institutions ,  qui  a  — — - 
fini  par  renverser  tous  les  obstacles ,  abolir  les  castes  ,  ' 
détruire  les  privilèges ,  bouleverser  la  monarcbie ,  et 
enfanter  cette  lutte  terrible  entre  les  distinctions  pré- 
existantes et  les  distinctions  nouvelles  ,  entre  Tancien 
et  le  nouveau  régime ,  entrç  l'anarchie  et  le  despotisme, 
entre  la  république  et  le  gouvernement  militaire  (i  ).  » 

C'est  sur  ce  conflit ,  infiniment  plus  que  sur  Famour 
de  la  liberté ,  qu'a  porté  et  que  reposera  encore  long- 
temps la  révolution.  C'est  à  reconstruire  tous  les  pou- 
voirs qu'elle  a  voit  renversés  que  nous  allons  voir  dé- 
sormais Buonaparte  employer  tous  les  moyens  qu'elle 
déposa  entre  ses  mains. 

Le  pouvoir  militaire  dont  il  étoit  revêtu ,  et  qu'il  exer- 
çoit  depuis  cinq  ans ,  lui  donnoit  un  avantage  immense 
sur  les  deux  collègues  qu'on  lui  avoit  associés  ,  moins 
pour  partager  avec  lui  Tautorité  suprême  que  pour  cou- 
vrir ce  que  cette  autorité ,  remise  entre  les  mains  d'un 
seul  y  avoit  d'éfFrayant  aux  yeux  des  ennemis  de  la  mo- 
narchie. 

Il  s'en  servit  d'abord  pour  sanctionner ,  rectifier  et  NoutcIU 
arranger  à  sa  manière  la  nouvelle  constitution ,  qu'une   ^"("^u. 
commission  législative  avoit  été  chargée  de  rédiger ,  et 
dont  voici  les  principaux  articles. 

CONSTITUTIONS   CONSULAIRES. 

I.  La  république  irançoise  est  une  et  indivisible. 

IL  Le  sénat  conservateur  est  composé  de  quatre* 

(i)  De  l'état  de  la  France  à  la  fin  Je  l'an  S  y  par  M.  de  HautcrWc. 
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vingts  membres  inamovibles  et  à  vie,  âgés  de  quarante 
ans  au  moins. 

III.  Le  traitement  de  chaque  sénateur  est  égal  au 
vingtième  de  celui  du  premier  consul. 

IV.  Les  citoyens  Syeyes  et  Roger-Ducos ,  consuls 
sortants ,  sont  nommés  membres  du  sénat  conser- 
vateur. 

V.  Le  corps  législatif  est  composé  de  deux  parties  , 
Tune  proprement  dite  corps  législatifs  qui  fera  la  loi  par 
scrutin  secret  et  sans  aucune  discussion  ;  l'autre ,  dite 
tribunatj  qui  discutera  les  projets  de  loi ,  et  eu  votera 
l'adoption  ou  le  rejet. 

VI.  Le  tribunal  est  composé  de  cent  membres ,  âgés 
de  vingt-cinq  ans  au  moins ,  et  qui  sont  renouvelés  par 
cinquième  tous  les  ans. 

VII.  Le  corps  législatif  est  composé  de  trois  cents 
membres,  âgés  de  trente  ans  au  moins ,  et  qui  sont  re- 
nouvelés par  cinquième  tous  les  ans. 

V II I .  Le  traitement  annuel  d  un  tribun  est  de  1 5 ,000  f . , 
celui  d'un  législateur  de  10,000  f. 

IX.  Le  gouvernement  est  confié  à  trois  consuls ,  nom- 
més pour  dix  ans  et  indéfiniment  rééligibles. 

X.  La  constitution  nomme  premier  consul  le  citoyen 
BuoNAPARTE  ;  sccond  consul  le  citoyen  Cambacérès  ; 
troisième  consul  le  citoyen  Lebrun. 

XI.  Le  premier  consul  promulgue  les  lois ,  nomme  et 
révoque  à  volonté  les  membres  du  conseil  d'état ,  les 
ministres,  les  ambassadeurs,  les  officiers  de  l'armée  de 
terre  et  de  mer,  tous  les  juges  criminels  et  civils,  les 
membres  des  administrations  locales. 

XII.  Dans  les  autres  actes  du  gouvernement ,  les  se- 
cond et  troisième  consuls  ont  voix,  consultative  ;  ils 
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signent  le  registre  de  ces  actes  pour  constater  leur  pré-  ' 
sence. 

XIII.  Le  traitement  du  premier  consul  sera  de 
5oo,ooo  en  Tan  8  ;  celui  des"  deux  autres  est  égal  aux 
trois  dixièmes  de  celui  du  premier. 

XIV.  Un  institut  national  est  chargé  de  recueillir 
les  découvertes  et  de  perfectionner  les  sciences  et  les 
arts. 

XV.  La  constitution  peut  être  suspendue  par  une  loi 
dans  les  pays  où  se  manifesteroit  une  révolte  à  main 
armée. 

XVL  Les  biens  des  émigrés  sont  irrévocablement 
acquis  au  profit  de  la  république,  etc. 

Cet  acte  est  signé  à  Toriginal  des  trois  consuls  provi- 
soires ,  Roger-Ducos  ,  Syeyes  et  Buonaparte ,  et  de 
MM.  Jacmi%ot,  Régnier /Rousseau,  Villetard  ,  Vernier, 
Fregeville ,  Laussat ,  Fargues,  Chazal,  Chenier,  Cornet, 
Cabanis ,  Berenger,  Laloy,  Lenoir-Laroche  ,  Cornudet , 
Creuzé-Latouche ,  Boulay  de  la  Meurthe  ,  Garât ,  Le- 
brun ,  Gandin ,  Depère  et  Lemercier. 

Le  Luxembourg  fut  affecté  au  sénat  conservateur, 
les  Tuileries  aux  consuls ,  le  Palais-Bourbon  au  corps 
lc{pslatif ,  et  le  Palais-Royal  au  tribunat. 

L  événement  inattendu  qui  venoit  de  changer  le  sort 
de  la  France ,  en  donnant  un  autre  caractère  à  sa  révo- 
lution, et  en  replaçant  l'intérêt  du  gouvernement  dans 
celui  de  Tétat ,  occupoit  TEurope  et  tenoit  les  esprits  en 
suspens.  On  espéroit  que  la  fin  de  cette  campagne  amé- 
neroit  celle  de  la  guerre.  Buonaparte ,  sur  lequel  se 
fixoient  alors  tous  les  regards  et  rcposoient  toutes  les 
espérances^  se  prêta  de  bonne  grâce  à  la  tendance  corn- 
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""■""■^  mune ,  et  voulut  être  Forgane  de  lopinion  publique  et 
^         des  vœux  de  Thuinanité. 

ÂccoutuiQé   à  traiter  les  affaires  militairement,  il 
écrivit  au  roi  d'Angleterre,  et,  sans  aucun  intermé^ 
diaire ,  sans  aucune  de  ces  formes  accoutumées  et  re- 
çues dans  toute  TEurope,  il  lui  proposa  la  paix. 
Onrertu*      Il  ignoroit  sans  doute ,  ou  bien  il  ne  voulut  pas  en- 
"Ifeii^lî*  tendre  que  ces  formes,  consacrées  de* temps  immémo- 
TAngle-  rial  à  ces  hautes  négociations ,  ont  force  de  loi  dans 
tous  les  pays  civilisés,  et  que  les  écarter  sans  raison , 
c  etoit  se  présenter,  sans  titre ,  comme  le  réformateur 
du  droit  des  gens. 

Nous  transcrirons  textuellement  les  quatre  pièces 
officielles  dont  se  composa  cette' étrange  négociation. 

Lettre  du  ministre  des  relations  extérieures  de  France  à  lord 
Greaville,  secrétaire  d'état  de  S.  M.  B.  au  dëj^rtemeot  des 
affaires  étrangères. 

«  Milord , 

«  J'expédie  ,  par  un  ordre  du  général  Buonaparte , 
premier  consul  de  la  république  françoise,  un  courrier 
à  Londres.  Il  est  porteur  d'une  lettre  du  premier  consul 
pour  S.  M.  le  roi  d'Angleterre.  Je  vous  prie  de  donner 
les  ordres  nécessaires  pour  qu'il  puisse  vous  la  remettre 
sans  intermédiaire.  Cette  démarche  annonce  d'elle- 
même  l'importance  de  son  objet. 

«  Recevez ,  Milord ,  l'assurance  de  ma  plus  haute 
considération. 

.  K  Signé  Ch.  Maur,  Talleyrand. 

«Paris,  5  nivôse  an  8.» 
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Buonaparte,  premier  consul  de  la  nSpublique^  à  S.  M.  le  roi     '799* 
de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande. 

Paris  I  5  nivôse  an  8  de  la  république. 

«  Appelé  par  le  vœu  de  la  nation  Françoise  à  occuper 
la  première  magistrature  de  la  république ,  je  crois  con- 
venable, en  entrant  en  charge,  d*en  faire  directement 
part  à  V.  M. 

a  La  guerre ,  qui  depuis  huit  ans  ravage  les  quatre 
parties  du  monde,  doit-elle  être  étemelle?  N'est-il  dono 
aucun  moyen  de  s'entendre  ? 

«Comment  les  deux  nations  les  plus  éclairées  de 
l'Europe ,  puissantes  et  fortes  plus  que  ne  l'exigent  leur 
indépendance  et  leur  sûreté ,  peuvent- elles  sacrifier  à 
des  idées  de  vaine  grandeur  le  bien  du  commerce ,  la 
prospérité  intérieure,  le  bonheur  des  familles?  Com- 
ment ne  sentent-elles  pas  que  la  paix  est  le  premier  des 
besoins  ,  comme  la  première  des  gloires? 

«  Ces  sentiments  ne  peuvent  pas  être  étrangers  au 
cœur  de  V.  M. ,  qui  gouverne  une  nation  libre ,  et  dans 
le  seul  but  de  la  rendre  heureuse. 

«  Votre  Majesté  ne  verra  dans  cette  ouverture  que 
mon  désir  sincère  de  contribuer  efficacement ,  pour  la 
seconde  fols,  à  la  pacification  générale,  par  une  démar- 
che prompte,  toute  de  confiance,  et  dégagée  de  ces 
formes  qui ,  nécessaires  peut-être  pour  déguiser  la  dé- 
pendance des  états  foibles ,  ne  décèlent  dans  les  états 
forts  que  le  désir  mutuel  de  se  tromper. 

a  La  France ,  l'Angleterre ,  par  l'abus  de  leurs  forces , 
peuvent  long-temps  encore,  pour  le  malheur  de  tous 
les  peuples I  en  retarder  Tépuisement:  mais,  j'ose  le 
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dire ,  le  sort  de  toutes  les  nations  civilisées  est  attaché  à 
la  fin  d'une  guerre  qui  embrase  le  monde  entier. 

«  De  Votre  Majesté ,  etc.  Bconaparte.  » 

Lettre  de  lord  Grenville  au  ministre  des  relations  extérieures, 

à  Paris. 

Downing-Streety  4  j^i^^ici'  iBoo. 
«  Monsieur, 

a  J'ai  reçu  et  mis  sous  les  yeux  de  S.  M.  les  deux 
lettres  que  vous  m'avez  transmises.  S.  M.  ne  voyant 
aucune  raison  de  se  départir  des  formalités  depuis  si 
long-temps  usitées  en  Europe  dans  les  transactions  des 
affaires  de  la  nature  de  celle-ci ,  m'a  ordonna  de  vous 
faire  passer,  en  son  nom ,  la  réponse  officielle  que  vous 
trouverez  jointe  à  cette  lettre. 

«  J'ai  rhonneur  d'être ,  etc.  Grenville.  » 

NOTE. 

Elle  est  A  Le  roi  a  donné  des  preuves  réitérées  de  son  désir 
sincère  de  voir  rétablir  en  Europe  une  tranquillité  so- 
lide et  durable.  Il  ne  combat  et  n'a  jamais  combattu 
pour  une  vaine  gloire.  Son  unique  but ,  dans  cette  con- 
testation ,  a  été  de  défendre  contre  toute  agression  les 
droits  et  le  bonheur  de  ses  sujets. 

a  C'est  par  ce  motif  qu'il  a  résisté  à  une  attaque  gra- 
tuite. Tel  est  encore  son  objet  dans  la  prolongation  de 
la  guerre.  Il  n'espère  pas  faire  disparoître  la  nécessité  de 
la  poursuivre  en  entrant  en  négociation  avec  les  per- 
sonnes entre  les  mains  desquelles  une  nouvelle  révolu- 
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tion  vient  de  placer  Texercice  de  l'autorité  ^n  France.  — — 
Aucun  avantage  réel  ne  peut  résulter  d'une  telle  négo-       ^^' 
ciation  pour  le  but  désirable  et  important  d  une  paix 
générale ,  jusqu'à  ce  qu'il  paroisse  démontré  que  les 
causes  qui  ont  produit,  prolongé  et  plus  d'une  fois  re- 
nouvelé la  guerre ,  ont  cessé  d'avoir  leur  effet. 

«  C'est  par  le  système  à  l'influence  duquel  la  France 
attribue  justement  ses  malheurs  actuels  que  le  reste  de 
l'Europe  a  été  précipité  dans  un  état  de  guerre  aussi 
prolongé  que  destructif,  et  d'une  nature  inconnue  de- 
puis long-temps  parmi  les  nations  civilisées. 

«  Les  ressources  de  la  France  ont  été  prodiguées  et 
sacriBées  d'année  ea  année,  malgré  une  détresse  sans 
exemple,  à  la  propagation  de  ce  système,  et  à  l'extermi- 
nation de  tout  gouvernement  légitime.  Les  Pays-Bas , 
les  Provinces-Unies,  les  Cantons  Suisses,  anciens  amis 
et  alliés  de  S.  M. ,  ont  été  immolés  indistinctement  et 
successivement  à  cet  aveugle  esprit  de  destruction. 
L'Allemagne  a  été  ravagée  ;  l'Italie  ,  aujourd'hui  déli- 
vrée 9  a  offert  un  spectacle  d'anarchie  et  de  rapines  sans 
bornes.  S.  M.  elle-même  a  été  forcée  de  soutenir  une 
lutte  aussi  longue  que  pénible ,  [pour  maintenir  l'indé- 
pendance et  l'existence  de  ses  royaumes. 

a  Ces  calamités  n'ont  pas  frappé  l'Europe  seule  :  on 
les  a  étendues  aux  parties  du  monde  les  plus  éloignées , 
et  même  à  des  nations  dont  la  position  et  les  intérêts  les 
écartoient  tellement  de  la  guerre  actuelle  ,  que  ses 
causes  lui  en  étoient  inconnues  au  moïnent  où  elles  se 
tix>uvoient  plongées  dans  toutes  ses  horreurs. 

a  Tant  qu'un  pareil  système  prévaudra,  tant  quelle 
sang  et  les  trésors  d'une  nation  nombreuse  et  puis- 
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""■"""•  sadte  seront  prodigués  à  son  appui,  l'expérience  a  dé- 
^^'  montré  qu  une  guerre  ouverte  et  vigoureuse  est  le  seul 
moyen  de  le  combattre. 

a  Les  traités  les  plus  solennels  n'ont  servi  qu*à  pré- 
parer les  voies  à  de  nouvelles  hostilités ,  et  ce  n  est  qu*à 
ime  résiistance  énergique  que  l'Europe  doit  la  stabilité 
qui  conserve  encore  la  propriété ,  la  liberté  personnelle  ^ 
Tordre  social  et  le  libre  exercice  de  la  religion. 

«Pour  la  sûreté  d objets  aussi  essentiels,  S.  M.  ne 
peut  donc  pas  placer  sa  confiance  dans  le  renouvellement 
seul  de  vagues  assurances  de  dispositions  pacifiques. 
De  semblables  professions  de  foi  ont  été  répétées  par 
tous  ceux  qui  ont  successivement  dirigé  les  ressources 
de  la  France  vers  la  destruction  de  TEurope ,  par  ceux 
que  les  chefs  actuels  de  Tétat  ont  déclaré  avoir  été  dès 
l'origine  et  uniformément  incapables  de  maintenir  des 
relations  de  paix  et  d  amitié. 

«  Ce  sera  sans  doute  le  sujet  d'une  grande  joie  pour 
S.  M. ,  quand  elle  verra  que  le  danger  qui  menace  ses 
états  et  ceux  de  ses  alliés  est  évanoui  ;  quand  elle  sera 
convaincue  que  la  nécessité  de  la  résistance  n'existe 
plus  ;  quand  on  lui  aw*a  prouvé  que  la  France  a  renon- 
cé franchement,  et  pour  toujours,  à  ces  projets  d'am^ 
bition  gigantesque ,  à  ces  entreprises  turbulentes  qui 
ont  mis  en  danger  l'existence  même  de  la  civilisation  : 
mais  la  conviction  d'un  changement  aussi  conforme 
aux  vœux  de  S.  M.  ne  peut  résulter  que  de  Texpérience 
et  de  l'évidence  des  faits* 

«  La  meilleure  garantie  de  sa  réalité,  comme  de  sa 
durée,  seroit  le  rétablissement  de  cette  dynastie  de 
princes  qui  ',  depuis  plusieurs  siècles  ,  conservent  à  la 
nation  françoise  sa  prospérité  dans  l'intérieur ,  la  con- 
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iidération ,  et  le  respect  dans  1  étranger.  Un  événeinent  —  "^' 
semblable  eût  entièrement  levé  et  lèvera  toujours  tout  ^ 
obstacle  aux  négociations  ou  à  la  paix.  Uassurerôit  tl  la 
France  la  jouissance  tranquille  de  son  ancien  territoire^ 
et  les  autres  nations  de  FËuxope  trouveroient  dans  la  paix 
la  sécurité  qu  elles  sont  forcées  de  chercher  aujourd'hui 
dans  la  guerre. 

«Cependant,  quelque  désirable  que  puisse  èti^e  cet 
évéoement  pour  la  France  et  le  monde  entier,  S.  M. 
ne  limite  pas  à  son  accomplissement  la  possibilité  d'une 
paix  sûre  et  durable. 

a  S.  M.  ne  prétend  poiùt  prescrire  à  la  France  la  forme 
de  son  gouvernement ,  ni  le  choix  des  mfliiis  auxquelles 
elle  devra  confier  lautorité  nécessaire  pour  diriger  les 
intérêts  d'une  grande  et  puissante  nation^ 

«  S«  M^  ne  considère  que  la  sécurité  de  ses  propres 
états,  celle  de  ses  alliés,  et  la  sûreté. générale  de  TEu- 
rope.  Lorsqu'elle  jugera  que  ces  avantages  peuvent  étrâ 
atteints  d'une  manière  quelconque,  soit  qu'ils  résukent 
de  la  situation  intérieure  de  la  France^  soui*ce  des  dan^ 
gers  présents  )  soit  de  toute  autre  circonstance  quipro* 
duiroît  le  même  effe^,  S.  M.  saisira  avec  ardeur  Tocca^ 
sion  de  concerter  avec  ses  alliéi  les  moyens  d'une  pa^* 
cificatîon  immédiate  et  générale*  •*      * 

s  Jusqu'à  présent  il  n'existe  maUieUreUsemem  au-* 
cune  sécurité  de  ce  genre ,  aucune  certitude  suffisioité 
des  principes  qui  dirigèrent  le  nouveau  gûttveraement^  ^ 
auctuie  base  raisoimable ,  d'api^  laqtidle  on  puisse  jor 
ger  de  aa  iiabilité*  Dans  cfjt  état  de  chosee,  iï  ne  reste 
pour  le  mçment  à  &l  M#  que  da  poursuivre,  de  ton* 
cert  avec  d'autres  ptiissanoes ,  les  efiEorts  qtt  exige  une 
4pi«rre  juste  et  défensive  j  guerre  qu^  sa  sollicitude  pour 
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•'  le  bonheur  dé  fies  sujets  ne  lui  pet'tnettra  jamais  ilt 

^^^'  de  continuer  au^elà  de  la  dédébsité  qui  la  fit  naUre', 
ni  ie  la  terminer  sur  aucun  autre  fondéttient  que  ceu% 
qui  peuvent  leur  assurer  efficacement  la  jouissance  de 
leur  tranquillité ,  de\  leur  constitution  et  de  leur  indé- 
pendance. Grenville. 

.     • 

«Downîn£;-Sirect,  4  jaûv^fer  i$oô.» 

■ 

L^orgueiUeuse  fefeweté  de  cette  répotise  du  ministre 
anglois  étoit  fondée  sur  les  succès  que  les  alliés  avoient 
obtenus  en  Italie /et  principalement  sur  Taccessionde 
la  Russie  à  la  coalition.  Mais  les  sentiments  et  les  inté- 
rêts qui  avoient  déterminé  cette  dernière  puissance  à  en- 
trer dans  le  plan  et  à  ^ecevoir  les  subsides  derAngleterre, 
avaient  déjà  perdu  Une  grande  partie  de  leur  foixe. 
pî^spo8i-  .  L^empareur  Paul  I  ii'avoit  été  mu ,  dans  cette  déter- 
Bussie/  suinatkm,  par  aucun  intérêt  particulier.  Persuadé  que 
le  gottvemement  républicain  de  ta  France  étoit  incorn^ 
patible  avec  la  situation  actuelle  de  TEurope  y  il  crut 
qu'il  de  voit,  en  sa  qualité  de  souverain,  pourvoir  à 
sa  sûreté,  comme  à  celle  de  tous  les  autres ,  en  faisant 
tous  ses  efforts,  pour  le  détruire.  Il  pensoit  qu'à  son 
exemple ,  tous  les  autres  princes  ne  manqueroient  pa^ 
des'ttttir  et  déformer  une  croisade  contre  les  François. 
!  Lorsque  dans  les  divers  évéùements  de  la  campagne 
#da  i799f  campagne  glorieuse  pour  son  armée,  malgré 
les  revers  qu'Ole  finit  par  essuyer,  i^vit  que  les  grands 
«lotifs  dé  rétablissement  d'ordire  social ,  de  seuverai-^ 
neté  légitime ,  de  juste  équilibre  de  puissance*^  qu'on 
avoit  tant  fait  valoir  dans  les  proclamations  et  dans  les 
négociations,  n'étoîent  que  de  vaius  prétextes  ^  et  que 
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lui  seul  combattoit  franchement  pour  le  ^[rand  intérêt  - 
commun,  il  ne  songea  plus  qu'à  sortir  du  tourUlIon 
dans  lequel  il  s'étoit  laissé  entraîner. 

Le  retour  de  Buonaparte ,  et  lés  événenkents  qui  le 
suivirent,  justifièrent  ses  conjectures  et  sa  conduite. 
A  cette  époque ,  il  étoit  d'autant  mieux  disposé  à  une 
pacification  générale,  qu  il  n'avoit  voulu  combattre  que 
pour  an*iverà  ce  but  honorable  (i). 

La  maison  d'Autriche  n'étoit  pas  éloignée  des  mêmes  Disposi-^ 
dispositions.  Ses  dernières  victoires  lui  avoient  l'endu,  l'Aotri- 
il  est  vrai ,  ses  anciennes  possessions  d'Italie  ;  mais  la  ^^^'t 
défection  soudaine  des  Russes  avoit  considérablement 
affoibli  ses  forces.  Elle  n'ignoroit  pas  que  les  armées 
françoises  s  organisoient  pour  la  tFoisième  fois  sous  les 
ordres  d'un  homme  dont  elle  connoissoit  la  puissance 
et  les  talents ,  qui ,  de  plus ,  étoit  devenu  le  chef  de  l'état, 
et  dont  le  génie  actif  substituoit  un  nouveau  ressort ,  celui 
de  la  gloire,  au  fanatisme  politique  qui  étoit  usé.  Ainsi 
tout  conseilloit  la  paix  à  la  cour  de  Vienne,  et  comme 
Buonaparte  la  proposoit  sur  les  bases  du  tmté  de 
<J!ampo^Formio,  on  ne  put  douter  qu'elle  n'eût  été 
conclue  à  cette  époque,  si  le  cabinet  dejLondres  n'a- 
voit  redoublé  d'efforts  et  prodigué  les  sacrifices  pour 
l'empêcher.  i 

Outre  la  constance  du  gouvernement  anglois  dans 
sa  haine  et  dans  la  poursuivie  de  ses  plans  hostiles 
contre  la  France',  deux  grandes  erreurs  de  sa  part  con- 
tribuèrent à  rallumer  le  flambeau  de  la  guerre.  Dispos!- 

Peu    d'observateurs   des    scènes   de  la  révolution  tîoDsde 
avoient  suivi  leur  enchaînement,  démêlé  leurs  causes     terte. 

(1)  Le  traite  de  pah  entre  la  France  et  la  Russie  f^t  signale  i3 
Tendéniiaire  an  10. 

a. 
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successives  çt  la  complication' de  leurs  effets^  On  s'oc^ 
cupoit  fort  peu,  même  en  France,  de  remarquer,  dans 
ces  secousses  fréquentes  les  éléments  qui  les  avoient 
produite^.  Les  intérêts  froissés ,  les  imaginations  exal 
tées ,  les  remords ,  lambition ,  s'empressoient  de  jeter 
dans  Toubli  et  de  couvrir  d'un  égal  mépris  les  scènes  et 
les  acteurs 'qui  se  remplaçoient  successivement.  On  blà- 
moittout  en  masse,  «t tout  aveuglément...  Combien  de 
faits  néanmoins  et  d'exemples  dignes  de  mémoire  sont 
restés  ignorés  !  Combien  d'ombres  illustres  attendront 
dans  ces  épaisses  ténèbres  qaejles  regards  de  la  posté- 
rité viennent  à  les  découvrir  et  à  les  rendre  à  la  vie  de 
Thistoire! 

Les  ennemis  de  la  France  ne  manquèrent  pas^  de  con- 
fondre la  crise  du  18  brumaire  avec  celles  qui  Tavoient 
précédée ,  et  d'en  méconnoltre  les  effets. 

Cependant  l'événement  qui  venoit  de  concentrer  dans 
les  mains  d'un  seul  chef  t'exercioe  de  l'autorité  et  la  di»- 
position  sans  partage  de  la  force  armée,  n'étoit  pas  moins 
remarquable,  mais  en  sens  contraire,  que  celui  de  la  pre- 
mière révolution ,  qui ,  en  disséminant  les  pouvoirs  et 
en  les  enlevant  au  roi ,  lui  6ta  les  moyens  de  les  ral- 
lier dans  l'intérêt  national  et  dans  celui  de  sa  propre 
conservation. 

'  A  cette  première  erreur  sur  la  révolution  du  18  bra- 
maire,  le  ministère  anglois  joignit  celle  de  croire 
que  les  ressources  de  la  France  étoient  épuisées  à  un 
tel  point,  qu'on  ne  pou  voit  plus  désormais  lever  ni 
subsides 5  ni  soldats ,  sans  employer  la  violence  :  si  Buo- 
haparte  craignoit  de  l'employer,  il  restoit  sans  armée 
et  sans  moyens  de  résist^pce;  s'il  osoit  Temployet*,  il 
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eompromettoit  ouvertement  sa  puissance  et  sa  vie. 
Telles  furent  les  causes  du  refus  obstiné  et  presque 
insultant  qu'opposa  le  cabinet  de  Londres  à  Touver- 
ture  de  paix  que  lui  fit  le  premier  consul. 

Cependant,  après  tant  de  tnalheurs  enfantés  par  la 
guerre  de  la  révolution,  le  désir  d'iin^  réconciliation 
tant  intérieure  qu'extérieure  étoit  si  unanime  et  si  sin*' 
cère  en  France,  qu  on  sut  boD  gré  au  premier  consul 
de  ses  démarches  pour  lobtenir;  et  Ion  se  livroit  aux 
plus  douces  espérances ,  quand  la  réponse  du  cabinet 
de  Londres  vint  dissiper  ces  illusions.  La  consternation  • 
fut  générale  ;  mais  la  nation ,  blessée  de  la  fierté  d'un 
refus  absolu  d'écouter  aucune  sorte  de  proposition, 
ressentit  plus  vivement  qu'en  aucune  autre  circon* 
stance  les  injures  qui  lui  furent  prodiguées  à  ce  sujet 
dans  les  deuy  chambres  du  parlement,  et  le  mépris 
avec  lequel  on  y  traita  le  chef  de  l'état. 

Buonaparte  profita  habilement  de  ces  impressions. 
Une  administration  éclairée  et  vigoureuse,  la  modifica- 
tion des  lois  atroces  contre  l'émigration ,  la  réforme  de  ' 
quelques  abus ,  une  sorte  de  tendance  vers  toute  espèce 
d'améliorations,  lui  ramenoient  insensiblement  les  es* 
prits. 

Il  s'appliqua  d'abord  à  terminer  la  guerre  de  la  Yen-  Fin  <!e  U 
dée ,  que  les  excès  du  directoire  et  les  terreurs  de  la  loi    ' '^""M 

'    L  {TU erre  *!• 

sur  les  otages  avoient  rallumée.  Tous  les  chefs  avoient  la  Vendée. 
reparu  ;   toutes  les  bandes  s'éterent  rassemblées.  Les 
proclamations  firent  peu  d'effet ,  parcequ'on  ne  croyoit 
plus  à  leur  sincérité.  Mais  il  réussit  mieux  et  plus  promp*- 
tement  qu'il  ne  Tavott  espéré ,  en  envoyant  dans  ces 
contrées  deux  généraux  /  Hédouville  et  Brune  «  qui  y 
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—  portèrent ,  avec  Tappareil  d'une  force  imposante ,  un 
'  ^^^'    esprit  de  conciliation ,  auquel  ils  durent  principalement 
leurs  succès. 

Le  général  Brune  étoit  arrivé  à  gantes  vers  la  6n  de 
janvier ,  et  un  mois  après  il  écrivit  que  la  pacification 
étoit  complète  :  Hédouville  et  lui  avoient  fait  annoncer 
aux  chefs  vendéens  que  des  négociations  étoient  ouvertes 
^vec  les  puissances  étrangères ,  et  qu'ils  seroieut  infail- 
liblem^fit  abandonnés  par  TAngleterre.  On  les  séduisit 
par  de  fausses  promesses  et  de  fausses  apparences  ;  et  ^ 
Il  mesure  qu'on  les  divisoit ,  on  les  poiu*suivoit  indivi- 
duellement et  sans  relâche  :  alors ,  contraints  par  des 
forces  supérieures  d'accepter  les  pro[5ositions  honora-* 
blés  qu'on  leur  offroic ,  ils  concouroient  eux-mêmes  au 
désarmement  de  leurs  troupes. 

C'est  ainsi  que  MM.  d'Autichamp ,  de  Çhâtillon ,  do 
Bourmont ,  Georges  et  le  malheureux  Frotté,  capitulè-r 
jrent ,  à  mesure  que  »  dans  leurs  arrondissements  res- 
pectifs ,  ils  se  trouvèrent  séparés  et  coupés  par  les  co* 
lomies  d'âédouville.  Cependant  avant  de  se  rendre  ila 
firent  une  vigoureuse  résistance  ;  et  ce  ne  fut  qu'après 
les  combats  de  Mêlay ,  de  Magny ,  de  Mortagne  et  du 
Morbihau ,  que ,  cédant  à  des  forces  supérieures  .ainsi 
qu'au  désir  de  faire  cesser  l'effusion  du  sang  dans  ces 
contrées ,  depuis  trop  long-temps  désolées  par  la  guerre 
civile ,  ils  s'acquittèreut  envers  Thoaneur  ^t  l'huma* 
pité. 

M.  Frotté  fiit  le  dernier  à  se  soumettre.  Mais  enfin  se 
voyant  seul  >  il  ne  voulut  pas  être  la  victime  d*un  fo} 
entêtement  :  il  le  fut  d'une  perfidie.  H  écrivit  au  général 
Hédouville ,  pour  lui  déclarer  qu'il  souscrivoit  aux  lois 
ficpeptées  par  les  autres  chefs  chouans  et  vendéens  ; 
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nais,  avant  ane  la  réponse  lui  parvtat,  il  fut  pris  avec         ' 
six  autres  officiers ,  et  fusillé  peu  de  jours  après  à  Ver-       '^* 
peuiL 

« 

Dégagé  des  inquiétudes  que  lui  donuoit  cette  diver-   Grands 
sioa,  afferiui  et  devenu  plus  conBant  par  un  succès  ^tl^aT 
agréable  à  la  nation ,  le  premier  consul  fit  connottre,  par   e"^'''^^' 
«ne  proclamation  ^ux  François  ,  «  que  le  ministère  an* 
glois  avoit  repoussé  la  paix  ;  que ,  pom*  la  commander, 
UfaïloU  de  Vargj&n^^  du  fer  et  des  soldats^  n  II  appeloit 
aux  armes  toute  la  jeunesse  >  lui  présageoit  la  victoire , 
et  juroit  de  ne  combattre  que  pour  le  bonbeur  de  la 
France  et  le  repos  du  monde. 

Loin  d'éprouver  la  moindre  difficulté  pour  les  levées, 
îl  fut  secondé  avec  ardeur  et  obéi  sans  murmure.  La 
primière  classe  de  la  conscription  ,  c'est-à-dire  tous 
les  jeunes  geiis  ayant  atteint  Tâga  de  vingt  ans ,  sans 
distinction  de  rang  et  de  fortune ,  furent  mis  à  la  dis- 
position du  ininistre  de  la  guerre.  C  est  ainsi  qu'il  ouvrît 
Tartire  d'où  s'écoula ,  pendant  quatorze  ans ,  et  par  tor- 
rents y  le  plus  pur  sang  de  la  nation. 

Toutes  nos  frontières  étoient  menacées.  Il  ctoit  donc 
vraisemblable  que  le  premier  consul  se  borneroit  à  des 
opérations  défensives ,  et  qu'avant  d'avoir  rassemblé 
assez  de  forces  pour  prévenir  l'exécution  du  plan  des 
alliés-,  il  se  contenterôit  d'en  observer  les  premiers  dé* 
veloppements  dans  une  attitude  menaçante.  La  forma- 
lion  d'une  armée  de  réserve ,  dont  il  avoit  pris  le  com- 
mandement avec  éclat ,  confirma  ces  conjectures. 

IMjon  fut  indiqué  pour  le  lieu  d|i  rassemblement  de 
^tte  armée ,  dont  Buonaparte  fit  la  base  apparente  de 
ses  opérations  défensives ,  et  qui  ne  fut  en  effet  qu'un 
grand  dépôt  intermédiaire  qui  servit  de  voile  à  ses  prin« 
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"^^^  pipales  dispositions.  Loin  de  rassembler  et JLe  retenir  att 
•  '  •  '  centre  de  la  France  les  troupes  qui  arrivoient  de  tous 
côtés  ,  il  les  faisoit  filer ,  les  unes  vers  larmée  dltalie ^ 
commandée  par  le  général  M  asséna ,  les  autres  vers 
Tarmée  du  Rhin ,  commandée  par  le  général  Moreau. 
Celle-ci  fut  portée  rapidement  à  un  effectif  de  cent  vingt 
millô  hommes  ;  et  rien  ne  fut  négligé  pqur  la  mettre  em 
état  de  reprendre  l'offensive. 

Bientôt  la  France ,  remontée  sur  un  pied  militaire  plus 
imposant  et  plus  régulier ,  prit  aussi  plus  de  confiance 
dans  ses  armées.  Le  luxe  des  camps,  les  grandes  re* 
vues ,  les  parades ,  les  récompenses  accordées  libérale* 
ment  aux  soldats ,  Tordre  et  Tensemble  qui  commen- 
çoient  à  reparoltre  dans  les  administrations  militaires» 
ranimèrent  et  portèrent  au  plus  haut  degré  le  goût  des 
armes  dans  toutes  les  classes  de  la  nation. 
^mée  de  L'armée  du  Rhin  ,  concentrée  sur  la  rive  gauche  du 
sur  le  fleuve ,  se  préparoit  à  le  passer  pour  la  quatrième  fois 
^^'  depuis  le  commencement  des  hostilités.  Le  général  Mo* 
reau  mûrissoit  ses  projets ,  et  étoit  habilemeiit  secondé 
par  son  premier  lieutenant  Lecourbe  ,,et  par  son  ohef 
d'état-major  DessoUes.  Son  plan  de  campagne ,  qui  cod* 
sistoit  à  prendre  l'offensive  par  son  aile  gauche  ,  et  à 
porter  la  guerre  dans  le  cœur  de  l'Allemagne ,  fut  d'abord 
rejeté  par  le  premier  consul. 
1800.  CSelui-d  ne  songeoit  qu'à  reconquérir  l'Italie;  et,  à 
cet  effet ,  il  n'avoit  fortifié  l'armée  du  Rhin  que  comme 
une  masse  qui ,  par  sa  seule  présence ,  devoit  paralyser 
les  principales  forces  de  l'Autriche.  Dans  cette  hypo- 
thèse ,  Moreau  devoit  rester  en  observation ,  et  détacher 
ensuite  son  aile  droite  pour  aller  renforcer  l'armée 
(l'Italie.  Ce  dernier  plan  étoit  combinée  dans  l'intérêt  dti 
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premier  consul ,  afin  que  seul  il  pût  frapper  les  grands 
coups  sur  le  théâtre  où  il  lui  coDvékioit  plus  que  jamais 
de  s'illustrer. 

Eu  conséquence ,  il  fit  adresser  au  général  Moreau ,  Dispotî- 
par  le  ministre  de  la  guerre ,  une  instruction  qui ,  sans  ^^i^^  ^ 
annoncer  son  véritable  projet ,  renfermoit ,  en  peu  de  Morea», 
mots  j  son  plan  dç  campagne ,  et  prescrivoit.la  force  et 
la  composition  du  corps  qui  devoit  éti^e  détaché  de 
larmée  du  Rhin ,  sous  les  ordres  du  général  Lecourbe , 
et  se  rapprocher  de  celle  dltalie. 

Moreau ,  dont  le  plan  étoit  tout  différent ,  résista  aux 
insinuations  et  même  aux  ordres  du  premier  consul.  Ce 
dissentiment  sur  la  coopération  des  deux  armées  fiit , 
entre  ces  rivaux  célèbres ,  le  germe  des  querelles  qui  les 
divisèrent.  La  haine  implacable  qui  en  fut  la  suite,  et 
qu'ils  se  vouèrent  bientôt  après,  fut  peut-être  une  des 
causes  les  plus  actives  et  de  leur  mutuelle  perte ,  et  des 
gi*ands  reversque  la  France  éprouva  quatorze  ans  après. 

Malgré  sa  brillante  campagne  de  1 796 ,  et  le  merveiU 
leux  de  son  expédition  d'Egypte ,  Buonaparte  étoit  loin 
de  s'être  concilié  tous  les  vœux  de  l'armée  françoise.  Son 
nom  étoit  moins  populaire  que  celui  de  Moreau ,  et  il 
n  avoit  pas ,  comme  lui ,  l'affection  du  soldat. 

Moreau  avoit  obtenu  par-tout  de  grands  succès  ;  et 
deux  retraites  savantes ,  l'une  devant  l'archiduc  Char* 
les ,  l'autre  devant  Suwaro^ ,  ne  l'avoient  pas  moins  iU 
lustré  que  ses  tictoires.  Si  la  dictature  avoit  eu  pour  lui 
quelques  charmes ,  ou.  s'il  avoit  été  tenté  par  la  noble 
ambition  de  rétablir  la  dynastie  des  Bourbons ,  il  auroit 
pu  devancer  son  rival  ;  il  auroit  pu  faire  intervenir  l'ar- 
mée dans  Tun  ou  l'autre  de  ces  deux  projets  :  mais  il 
H  avoit  ni  l'ambition  ,  ni  la  résolution  d'esprit  néces- 
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saires  pour  de  telles  entreprises.  En  coaseaUiit  à  Télé- 
vation  du  premier  eonsul ,  il  crut ,  avec  raison  y  que 
celui-ci  reconnoitix>it  sa  complaisance,  en  lui  conférant 
le  commandement  général  des  armées.  Il  se  trompa.  Ce 
partage  ne  oonvenoit  point  à  Thomme  qui ,  non  seule- 
ment était  jaloux  de  tous  les  genres  de  gloire ,  mais  qui 
redoutoit  tous  les  genres  de  rivalité. 

Cependant  il  ne  pouvoit  se  dissimuler  que  le  succèa 
de  ses  armes  en  Italie  dépendoit  de  ceux  que  Moreau 
pouvoit  obtenir  en  Allemagne.  Il  fut  donc  contraint  de 
eéder  à  ses  vœux ,  de  lui  abandonner  et  Tbonneur  de 
son  plan  et  là  liberté  d  agir  conformément  à  son  exé- 
cution. 

Tandis  que  le  général  Lecourbe  battoit  le  prince  de  * 
Vaudemont  kStokachj  Moreau  remportoit  à  Lugen  une 
victoire  complète  sur  le  général  Kray ,  qui ,  à  la  tête  de 
quarante<-cinq  mille  hommes ,  se  croyoit  inattaquable, 
parcequHl  étoit  fortement  retranché.  Ces  premiers  suc- 
cès retrempèrent  le  moral  de  Tarmée ,  doublèrent  ses 
forces  par  la  confiance ,  et  rallumèrent  cette  émulation 
de  gloire  qui  devoit  bientôt  enfanter  de  nouveaux  pro* 
diges. 

Le  général  Kray ,  s'étant  replié  et  retranché  à  ibToej-» 
kirchj  fut  de  nouveau  attaqué  par  le  général  Moreau  ; 
le  combat  fut  vif  et  opiniâtre  :  le  champ  de  bataille  resta 
aux  François,  mais  ce  ne  §at  pas  sans  de  grandes  pertes. 
La  renommée  de  Moreau  s'en  accrut.  L'armée  francoise 
continua  de  s'avancer  dans  la  Souabe ,  à  la  poursuite  de 
celle  d'Autriche.  Elle  remporta  à  Biberach  et  à  Mem-- 
mingen  des  avantages  d'autant  plus  glorieux  ,  qu'ils  fîi- 
Teat  plus  savamment  disputés  par  le  général  Kray ,  re- 
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cardé  sans  contredit  comme  le  plus  habile  tacticien  des  — — — 

^     .  .  ^  180». 

armées  ennemies. 

Par  les  raisons  que  nous  avons  déjà  dites ,  nous  ne 
suivrons  point  larmée  Françoise  dans  chacune  des  sta* 
ùons  de  sa  marche  victorieuse  ;  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  »  pro  memorid,  les  savantes  manœuvres  du 
général  Moreau  sur  les  deux  rives  du  Danube ,  son  en- 
trée dans  Ulm  et  dans  Âugsbourg ,  après  deux  actions 
meurtrières  ;  Faction  plus  meurtrière  qui  eut  lieu  devant 
Neubourg  (i) ,  où  Ton  se  battit  avec  un  extrême  achar- 
nement y  pendant  trois  heures ,  à  larme  blanche  et  à 
coups  de  crosse  de  fusil  ;  et  où  périt  le  brave  Latour- 
d^Auvei-gne ,  véritable  preux  de  lancien  temps ,  modèle 
de  valeur  et  de  vertus  (juerrières ,  blanchi  dans  les  eom* 
bats ,  et  qui  n'avoit  voulu  prendre  dans  les  armées  d^au^» 
tre  grade  et  d'autre  titre  que  celui  de  premier  grenadier. 
En  repoussant  une  charge  de  hullands ,  il  tomba  frappé 
au  cœur  et  traversé  d'un  coup  de  lance  ,  au  premier 
rang  des  grenadiers  de  la  46»  demi-brigade ,  au  poste 
qu'il  a  volt  choisi.  * 

Entraînés  par  le  cours  des  événements ,  nous  laisse- 
rons le  général  Moreau  en  Bavière ,  pour  suivre  le  pre- 
mier consul  en  Italie. 

Les  François  qui,  un  an  auparavant,  étoient  regardes    Baona- 
comme  des  barbares ,  étoient  alors  appelés  et  attendus   P^*^^  ** 
enLombardie  comme' des  libérateurs.  Le  vainqueur  de  rratrereu 
Rivoli ,  le  fondateur  de  la  république  cisalpine ,  étoit  an-    '      * 
ooncé  par  une  foule  d'émigrés  italiens ,  que  les  rigueurs 

(1)  Voyez  pour  I«8  détails  le  Préeiê  des  campagnes  par  M.  Ifattfaiev 
Ppibm. 
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imprudemment  exercées  par  les  Russes  et  les  Autri- 
chiens a  voient  forcés  de  chercher  un  asile  en  France. 
Buonaparte  avoit  formé  une  légion  de  ces  républicains 
agpierris ,  dont  il  devoit  bientôt  faire  de  nouveaux  sujets. 
(1  quitta  Paris  le  6  mai  1 800  ,  s  arrêta  deux  heures  à 
Dijon ,  et  arriva  le  8  à  Genève  ;  il  fit  appeler  le  général 
Marescot,  qui  venoit  d^achever  sa  reconnoissance  du 
Saint-Bernard  j  et  se  contenta  de  lui  faire  cette  ques- 
tion: Peut-on  passer?  —  Oui  y  répondit  le  général. —  Hé 
bien  j  partons^  Liéonîdas  n'étoit  pas  plus  laconique. 
Passage  Â  la  vue  de  ces  hauteurs  inaccessibles ,  toute  Tarmée 
Saint"'  hésita  :  le  général  Lannes  s'élance  le  premier ,  donne 
Bernard.  Texemplc ,  toute  Tarmée  le  suit.  Sur  un  espace  d'envi-- 
ron  six  milles ,  Tétroit  sentier ,  le  seul  par  où  Ton  pou- 
voit  grimper ,  borné  d'un  côté  par  un  torrent  rapide  et 
plafond,  et  de  Tautre  par  des  rochers  coupés  à  pic,  étoit 
encombré  de  neiges  :  à  peine  étoit-il  frayé  que  la  moin- 
dre tourmente ,  agitant  la  neige  supérieure ,  en  effaçoit 
les  traces  ,  et  qu'il  falloit ,  sous  peine  de  se  précipiter 
dans  le  torrent,  chercher  d'autres  points  d'indication  et 
former  des  traces  nouvelles. 

C'est  au  milieu  de  ces  dangers  et  de  ces  fatigues  que 
le  soldat ,  qui  n'osoit  prendre  le  temps  de  respirer  ,  de 
peur  d'arrêter  la  colonne ,  et  prêt  à  succomber  sous  le 
poids  de  ses  armes  et  de  son  bagage ,  grimpoit ,  chan- 
toit ,  et  faisoit  battre  ia  charge.  Il  falloit  que  nous  fus* 
sions  témoins  d'un  tel  prodige ,  pour  croire  à  celui  que 
Tite-Live  raconte  de  l'armée  d'Annibal. 

Après  six  heures  de  marche ,  ou  plutôt  d'efforts  et  de 
travaux  pénibles ,  l'armée  arriva  sur  le  sommet  de  la 
montagne ,  et  s'y  reposa  quelques  heures  :  mais  pour 
la  descendre  du  côté  du  Piémont  le  travail  et  les  dan« 
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gers  étoient  encore  plus  grands.  àSelon  les  sinuosités  et  ' 
Jes  diverses  expositions,  les  neiges  commençoient  à  fon- 
dre ,  se  crevassoient  en  s*affaissant ,  et  le  moindre  faux 
pas  entralnoit  et  faisoit  disparoître  dans  les  précipices 
et  dans  les  gouffres  de  neige  les  hommes  et  les  chevaux. 

Toutes  les  difficultés  n'étoient  pas  vaincues.  L'armée 
nepouvoit  outrer  en  Italie,  et  laisser  derrière  elle  le  fort 
de  Bard ,  que  le  général  Marescot ,  commandant  du  gé- 
nie, avoit  déclaré  imprenable,  si  le  commandant  vouloit 
se  défendre.  Ce  fort ,  bâti  sur  un  rocher  de  forme  py- 
ramidale, sur  la  rive  gauche  de  la  Doire,  rivière  profonde, 
rapide  et  dangereuse ,  ferme  en  entier  la  vallée ,  et  pré- 
sente une  barrière  formidable. 

Il  étoit  défendu  par  une  garnison  de  cinq  cents  hom^ 
mes ,  et  une  batterie  de  vingt-cinq  pièces  de  canon.  On 
ne  pouvoit  y  arriver  que  par  un  escalier  étroit ,  rapide  et 
pratiqué  dans  le  roc  ;  dix  hommes  résolus  et  deux  pièces 
d  artillerie  bien  servies  pouvoient  tout  arrêter  et  termi- 
ner la  campagne.  Mais  qu'est-ce  qui  peut  arrêter  des 
grenadiers  françois  ?  Tous  les  obstacles  disparurent  de- 
vant leur  indomptablie  courage.  Après  beaucoup  de  ten- 
tatives iiirfructueuses  et  des  peines  incroyables ,  ils  trou- 
vèrent naoyen  de  hisser  deux  pièces  de  canon  dans  le 
clocher  de  la  ville ,  et  de  battre  le  château  en  brèche , 
tandis  que  cinq  cents  autres  grenadiers  montoient  à 
l'assaut  à  travers  une  grêle  de  balles.  La  garnison ,  ef- 
frayée d'une  telle  audace ,  pensa  qu'elle  avoit  affaire  à 
des  êtres  surnaturels  ^  vit  que  toute  résistance  étoit  inu- 
tile ,  et  se  rendit  prisonnière  de  guerre* 

Ce  fut  alors  que  l'armée  françoise,  victorieuse  de 
tant  d'obstacles ,  se  crut  invincible ,  et  le  devint  en 
«fFct.  Buonaparte  marcha  à  grandes  journées  vers  Mi-- 
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'  laù ,  où  il  entra  le  3  juin  :  les  Autrichiens  ett  étoiént 

sortis  la  veille,  au  premier  bruit  de  son  passage  du 
tDont  Saint-Bernard. 

Son  arrivée  tenoit  du  merveilleux.  La  plupart  des 
habitants  ne  savoient  pas  seulement  qu'il  fût  en  Italie. 
Le  général  Mêlas  y  à  cette  nouvelle  inattendue ,  aban- 
donna le  Piémont  ^  rassembla  toutes  ses  forces  dispo- 
nibles ,  et.,  pour  rétablir  ses  communications  avec 
MantDue ,  résolut  de  livrer  bataille.  C'étoit  aussi  le  pro- 
jet de  Boonaparte.  Il  y  eut  à  MontebeUo ,  entre  la  divi-» 
sion  du  général  Lannes  et  une  colonne  autrichienne , 
sous  les  ordres  du  général  Ott ,  un  premier  engage^ 
ment ,  dont  l'avantage  resta  aux  François  :  cet  échec 
ne  fit  que  hâter  la  résolution  qu'avoit  prise  le  général 
Mêlas  de  livrer  une  bataille  générale  et  décisive  à  Buo- 
naparte ,  sur  Farmée  duquel  il  avoit  tous  les  avantages 
du  nombre ,  de  la  cavalerie  et  de  1  artillerie. 

L'armée  Françoise  qui  se  trouvoit  en  ligne  n'étoit 
pas  forte  de  plus  de  trente  mille  hommes. 

Le  1 3  juin  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence 
sur  la  rive  droite  du  Pô ,  et  à  peu  de  distance  du  village 
de  Marengo. 
Bataille  Le  lendemain  1 4  >  à  la  pointe  du  jour,  les  Autrichien» 
Mareneo.  P^^^^rent  la  Bormida  :  à  huit  heures  du  matin  les  têtes 
de  deux  de  leurs  colonnes  attaquèrent  vivement  la  divî^ 
sion  Gardannes.  Bientôt  après  l'action  générale  s'enga- 
gea de  part  et  d'autre.  Le  village  de  Marengo  fut  pris 
et  repris  plusieurs  fois  par  les  Autrichiens  et  par  les 
François.  Les  généraux  Victor,  Lanaes  et  Kellermann 
firent  des  prodiges  de  Valeur ,  mais  inutilement.  Vers 
midi  le  corps  de  Victor  fut  eûfoUcé  :  ceux  de  Lannes  et 
de  Kellermann  éprouvèrent  le  mémo  échec ,  etfirentlenr 
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retraite  en  bon  ordre.  Quatre  ditisions  firançoisesétoient 
battues  et  repoussées  ;  à  cinq  heures  du  soir  la  bataille 
étoît  perdue.  Le  général  Desaix,  dont  la  division  très 
éloignée  ne  s'étoit  pas  trouvée  au  commencement  dé 
Faction ,  arrivoit  au  pas  de  charge ,  et  avec  dés  troupes 
animées  du  violent  désir  de  venger  Thonneur  françoi^. 
Buonaparte  ,  qui  Tattendoit ,  le  voit  arriver ,  se  relève 
de  son  profond  abattement ,  forme  une  nouvelle  ligne 
de  bataille,  en  parcourt  rapidement  le  front ,  ranimant 
le  courage  des  soldats  par  ces  courtes  haranguer ,  par 
ces  vives  incitations  qui  lui  étoient  familières  :  «  Sol" 
dalSj  c'est  assez  reculer^  marchons  en  avant;  vous  supek 
fueje  couche  toîgonrs  sur  le  chanip  de  bataitte,  »  Les  Au- 
trichiens s'avançoient  avec  la  confiance  que  donne  là 
victoire.  Ils  n^étoient  plus  qu'à  demi-portée  de  canon 
des  François ,  quand  ceux^  s'ébranlent  tons  à-la-fois. 
Le  général  Desaix ,  marchant  à  la  tête  de  sa  colonne 
d'attaque ,  se  présente  le  premier  devant  l'ennemi , 
Tétonne  et  l'affrète  par  un  feu  terrible,  et  une  fusillade 
engagée  à  portée  de  pistolet.  C'est  au  moment  où  com- 
mençoit  l'engagement  à  la  baïonnette ,  que  le  généreux 
Desaile  est  frappé  d'une  balle  au  milieu  de  la  poitrine , 
et  tombe  dans  les  bras  du  coloneji  Le  Brun  (i). 

Il  revenoît  d'Egypte  ;  à  son  débarquement  à  Toulon 
il  avoit  appris  le  passage  du  mont  Saint-Bernard.  Im- 
patient de  rejoindre  l'armée ,  il  obtint  qu'on  abrégeât 
sa  quarantaine ,  et  se  rendit  avec  la  plus  grande  dili- 
gence en  Piémont.  Là ,  il  reçut  l'ordre  du  premier 


(i)  DesaisëCpit  tsso  d'une  femille  noble  d'Auwrgne,  et  étoit  lieu- 
teoant  an  r^f|;iment  de  Breta^e  ayaot  la  réTolution.  Il  avoit  trente- 
deos  ans  qoand  il  mourut  au  champ  d*hoDnear. 
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*  consul  de  prendre  le  commandement  des  deux  dîvi<- 
sions  de  réserve  restées  à  San-Juliano«  Ce  fut  avec  ces 
deux  divisions  qu'il  arracha  la  victoire  à  l'ennemi.  Sa 
mort  glorieuse ,  et  digne  de  toute  sa  vie ,  loin  d  ar- 
rêter lardeur  de  ses  soldats,  ne  fit  que  les  enflammer 
davantage.  Pour  la  venger,  ils  se  précipitèrent  dans  les 
rangs  ennemis. 

Le  premier  consul ,  voyant  les  Autrichiens  ébranlés  , 
les  fit  charger  par  la  brigade  de  Kellermann,  qui  exé^ 
cuta  cette  manœuvre  avec  tant  de  vigueur  et  d'habi^ 
leté ,  qu'on  peut  dire  qu'après  Desaix  ce  fut  lui  qui 
contribua  le  plus  au  gain  de  la  bataille^ 

Le  général  Zadi ,  qui  avoit  cru  n'avoir  plus  qu'uB 
dernier  coup  à  porter,  s'étant  trop  avancé,,  et  n'éta&t 
pas  soutenu  par  le  reste  de  la  ligne,  se  trouva  tout-à- 
coup  enveloppé  par  les  François ,  et  forcé,  de  ipettre 
bas  les  armes  avec  quinze  cents  grenadiers.  Alors  les 
Autrichiens  ,  saisis  de  terreur,  s'enfuirent  de  toutes 
parts ,  et  ne  se  rallièrent  que  derrière  leurs  retranche- 
ments,sur  la  Bormida  :  il  étoit  dix  heures  du  soir*   * 

Pendant  la  nuit,  le  général  Mêla» repassa  la  rivière 
avec  toute  son  armée ,  et  alla  reprendre  son  camp  sous 
Alexandrie ,  Il  pensoit  que  l'armée  fi*ançoise ,  dont  les 
pertes  égaloient  au  moins  les  siennes,  avoit , autant 
que  la  sienne,  besoin  de  repos,  et  lui  laisseroît  le 
temps  de  former  un  autre^  plan  de  bataille.  Mais  il 
avoit  affaire  à  un  ennemi  infatigable ,  qui ,  comme 
César,  savoit  vaincre  et  profiter  de  ses  victoires.  Pen- 
dant la  nuit,  Buonaparte  s'étoit  avancé  sur  la  Bor* 
mida ,  se  disposoit  à  enlever  les  têtes  de  pont ,  et  enga-* 
geoit  déjà  uxfe  fusillade  terrible  dans  les  avant-postes  ^ 
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lorsqn^uD  parlementaire  arriva  de  la  part  du  général  '* 

Mêlas ,  demanda  une  suspension  d'armes  et  une  ebtre* 
vue.  Buonaparte  accorda  i  une  et  Tautre. 

Le  géfiéi*al  Berthier,  muni  d'instructions  et  de  pleins  Suites  d« 
pouvoirs,  se  rendit  à  Alexandrie,  et  revint,  qnélque^  *   je"**'* 
heures  après ,  avec  une  capitulation  eonoue  €oi>s  \é  Mareo^« 
titre  de  coni^ntian  entre  les  généraux  en  chef  des  ar- 
mées française  et  impériale  en  Italie ,  en  veitu  de  la- 
queHe  les  forteresses  de  Tortone ,  de  MiUn ,  d'Alexan- 
drie, de  Turin ,  4e  Plaisance,  île  Coni ,  d'Cf4!>ain ,  etc. , 
et  les  villfis  de  Gènes  (i)  et  de  Savone  dévoient  être  re- 
inise^  à  Varmée  françoise. 

Telle  fol  l'issue  de  ia  bataille  de  Marenge,  Tune  deâ 
pins  décisives  de  toutes  celles  qui  furent  Uvrées  dajfis  1« 
conrs  de  ta  révolution ,  «t  celle  qui  a  4e  pki«  influé  sur 
la  ^aatioA  respective  de  la  France  et  de^  Tltalie. 

La  f>erte  en  hommes  fut  à-peu-près  égale  des  deux 
cétés.  Lies  premiers  fruits  4e  oette  victoire  iurent  'six 
mille  prisonniers  ,  un  général ,  tiuit  drapeaux ,  "^ngt 
lK>u<die5  à  feu ,  et  les  douze  places  fortes  dont  nous 
avons  parlé  -plus  haut. 

L'brâreuK  coneptérant ,  pressé  de  cueillir  leâ  frèritl 
de  sa  victoire,  quitta  le  ebamp  de  bataille  le  17  juin  ^ 
«t  fit  le  même  joui*  son  entrée  triomphante  à  'Milan^ 
•«Les  actions  de  grâce  qu'il  alla  rendre  à  la  cathé- 
4raïe,  la  pompe  des  cérémonies  religieuses  qui  fu^ 
f*ent  rétablies  ^ar  des  ordres ,  le  trône  des  Césars  qu*il 

(1)  l^  ^âle  Ife  4i|énin  V«noic  d*élr<!  prise  par  im  Aittridiiéi^,  nptif 
iui«iègiç  long  et  «levrtrier,  que  le4|;én^ral  Matsëna  livpit  jontena 
■Tec  autant  de  valeur  que  d'iuibileté.  yous  vaU$  stul  une  armée^ 
lui  dit  le  (entrai  enniflai  ftprès  la  capitulation. 
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fit  préparer  dans  le  sanctuaire ,  et  sur  lequel  il  alla 
s'asseoir,  fixèrent  tous  les  regards,  et  durent  être  pour 
l'Europe  un  grand  avertissement  (i)«  » 

Après  avoir  prescrit  assez  rapidement  une  nouvelle 
Corme  d'administration  provisoire  f  tant  '  pour  le  Pié* 
mont  que  pour  la  Lombardie  ,  il  laissa  Tltalie  dans 
Une  situation  précaire ,  favorable  ù  ses  vues  ultérieu- 
res, et  se  hâta  de  revenir  à  Paris,  où  le  succès  de  son 
expédition ,  entreprise  et  terminée  en  soixante  jours , 
avait  ébloui  tous  les  yeux ,  imposé  silence  à  tous  les  par- 
tis ,  et  affernû  son  gouvernement. 

On  s'attendoit  à  la  paix.  Buonaparte  lavoit  proposée 
derechef  sur  les  bases  du  traité  de  Campo-  Formio.  Mais 
l'Angleterre  Tavoit  devancé.  Le  jour  même ,  et  quelques 
heures  seulement  avant  larrivée  du  coumer  qui  ap- 
portoit  les  nouvelles  de  la  bataille  de  Marengo  et  de  la 
convention  d'Alexandrie  (le  ao  juin  1800) ,  le  baron  de 
Thugut  et  lord  Minto  avoient  signé  un  nouveau  tiaité 
de  subsides ,  par  lequel  LL.  MM«  impériale  et  britanni- 
que s'engageoient ,  i^  à  poursuivre  la  guen*e  contre  la 
France  avec  vigueiu*  et  persévérance  ;  a^  à  ne  faire ,  pen- 
dant la  durée  de  cette  convention ,  aucune  paix  séparée 
et  sans  le  consentement  des  deux  parties* 

On  dh  ,  dans  le  temps ,  que  M.  de  Thugut  a  voit  eu 
des  raisons  particulières  de  se  hâter  de  signer  ce  traité» 
trop  désavantageux  à  son  souverain.  En  prolongeant  la 
guerre,  en  effet,  rempereuroompromettoit  évidemment 
le  salut  de  ses  états ,  lorsque  l'Angleterre  ne  risquoit  que 
de  l'or.  Renfermée  dans  son  ile  comme  dans  nn  fort 
inaccessible ,  elle  pouvoit  impunément  troubler  et  sou- 
lever le  continent.  Elle  y  trouvoit  même  son  intérêt. 

(1)  Pfécii  du  iMnêmmut  miiUaires ,  pir  M.  Matthieu  Dama». 
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TaDclis  que  son  or  pénétroit  dans  tous  les  cabinets ,  ei  * 
attachoit  les  ministres  à  ses  vues  politiques ,  ses  flottes 
balay oient  les  deux  mers,  faisoient  le  commerce  du 
monde,  et  lui  rapportoient  les  tr^ors  qu  elleprodiguoit 
pour  étendre  sod  empire  et  son  influence*^ 

Cependant  les  choses  n  alloient  pas  toujours  selon 
ses  désirs.  Dans  ce  temps-là  y  plusieurs  dé  ses  expé- 
ditions échouèrent^  Celle  qu  elle  tenta  en  Hollande 
fut  même  déshonorante  pour  ses  armes.  Vingt  mille 
Anglois ,  débarqués  au  Helder  sous  la  conduite  du 
duc  d'Yorck ,  furent  attaqués  et  battus  complètement 
par  le  général  Brune.  Leur  position  devint  si  pénible 
après  cette  bataille ,  qu'ils  s'estimèrent  trop  heureux  de 
pouvoir  se  rembarquer  à  des  conditions  très  humilian- 
tes y  sur-tout  après  Téclat  qu'ils  avoient  donné  à  leur  ar^ 
mement ,  et  après  s^étre  vantés  qu'ils  alloient  non  seule- 
ment rétablir  le  stathouder  en  Hollande^  mais  enlever. la 
Belgique  à  la  France. 

Ils  ne  réussirent  pas  mieux  à  Quiberon,  où  ils  osèrent 
risquer  une  seconde  descente  \  ni  au  Ferrol,  où  ils  essayè- 
rent vainement  de  mettre  le  feu  à  Fàrsenal ,  et  de  s'emparer 
d  une  escadre  de  six  vaisseaux  de  ligne  prêts  à  mettre  à  la 
voile  ;  ni  à  Cadix,  où  la  âévre  Jauiie  avoit  fait  d'épouvan*^ 
tables  ravages.  Sans  pitié  pour  le  malheur,  sans  respect 
pour  le  droit  des  gens,  ils  ne  craignirent  pas  d'attaqttef 
cette  malheureuse  ville  ,  qu'ils  croyoient  sans  déf^sdi 
Ils  s'en  approchèrent  avec  une  flotte  de  cent  quarante-" 
trois  voiles  chargée  de  vingt  mille  hommes  de  débar- 
quement ,  et  ils  eurent  la  double  honte  d'avoir  tenté  une 
lâche  entreprise ,  et  d^  échouer. 

Comme  port  de  guerre ,  Cadix  a  l'avantage  de  oomi- 
jKier  les  deux  mers ,  et  de  renfermer  des  arinrftif  nts  qui 
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ne  peuvent  être  ni  observés,  ni  retenus  par  les  croiseurs* 
€omme  port  de  commerce ,  cette  même  ville  semble 
avoir  été  destinée  par  la  nature  à  devenir  le  centre  de  la 
navigation  des  deux  mondes ,  et  le  grand  marché  de 
leurs  productions.  Les  Ang^ois  Tont  toujours  convoitée  t 
leur  projet  alors  étoit  d'en  faire  un  second  .Gibraltar  , 
de  couper  l'isthme ,  et  d'ouvrir  ou  de  fermer  à  leur  gré 
fes  portes  de  FOcéan  et  de  la  Méditerranée.  Les  Espa-* 
Ignob  se  montrèrent ,  dans  cette  circonstance ,  ce  qu'ils 
¥nrent  toujours ,  lorsqu'il»  se  guident  eux-mêmes ,  fer- 
mes et  intrépides.  La  fierté  de  leur  attitude  et  l'activité 
des  préparatifs qu'ilsfirentpourleurdcfense  imposèrent 
à  l'ennemi  et  le  forcèrent  de  renoncer  à  ses  desseins. 

L'ennemi  s^en  dédommagea  du  côté  de  Malte  et  de 
l'Egypte.  Après  un  siège  de  deux  ans ,  habilement  et 
courageusement  soutenu  par  le  général  Vaubois ,  l'ile 
de  Malte  venoit  de  tomber  dans  la  main  des  Anglois. 
Ce  fut  pour  eux  la  conquête  la  plus  impoi^ante  de  toute 
la  guerre ,  et  pour  nous  le  fruit  le  plus  amer  que  nous 
ayons  recueilli  de  l'expédition  d'Égypte- 

L'Égypte  elle-même  étoit  perdue  sans  retour.  Après 
la  désertion  de  Buonaparte ,  les  François  s'y  étoient  en- 
core maintenus  avec  honneur  pendant  plus  d'une  année. 

Fin  dfe       iLe  général  Kléber ,  à  la  tête  de  dix  mille  hommes  , 
lion^d'E-  ^"^ïï^porta ,  dans  les  plaines  de  la  Coubée  et  aux  portes 

t^yptc-  du  Caire ,  une  victoire  complète  sur  quatre-vingt  mille 
Ottomans»  commandés  par  le  grand-visir.  Cette  victoire 
étoit  assurément  glorieuse  pour  l'armée  françoise  ;  mais 
:elle  ne  pouvoit  la  sauver  dans  la  situation  critique  où 
elle  se  trouvoit.  L'assassinat  du  géùéral  mit  le  comble 
îi^sa  détresse.  Un  jeune  fanatique  nommé  Souley-Man , 
'excité  par  le  zèle  de  sa  religion  et  par  les  proclamations 
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T^oleates  du  grand-visir ,  saisissant  le  moment  où  le 
géoeral  Kléber,  aecooiipag^é  de  TarGhitecte  Protain^ 
traversoit  uae  terrasse  atteaante  à  sa  maiaofi. ,  slAm^ 
lur  lai  y  et  le  poigoarda  avec  uBe  araie  empoiaoïmée. 

Le  général  Kléber ,  dont  les  grandes  qualités  cobuha 
général  étoient  relevées  par  tous  les  avantages  qui  p)ai- 
sent  aqx  yeux ,  par  une  haute  stature ,  une  beUe  phy- 
sionomie ,  un  regard  fier  et  pénétrant ,  étoît  alors  âgé 
de  cinquante  ans.  Il  enciport^  dans  la  tombe  Fettime 
même  dea  ennemis  de  la  France ,  et  les  regrets  de  toute 
Tannée. 

Le  général  M^m>u  prit  sa  place ,  sans  en  avoir  ni 
Tesprit  ni  le  talent.  Il  affecta  même  de  bUmer  et  de  con^ 
trarier  toutes  les  vues  de  son  prédécesseur*  Croyant  pou? 
voir  ga{paer  Taffectiou  des  musulmans  >  il  adopta  leur 
culte  et  leurs  cérémonies,  et  ne  réussit,  par  cette  étrange 
apostasie ,  qu  a  exciter  le  mépris  de  son  armée ,  dont  il 
s*étoit  déjà  aliéné  le  cœur  par  ses  mamères  inquiètes  et 
son  caractère  soupçonneux. 

Le  2 1  mars  1 80 1  ,  il  osa  attaquer  auprès  d'Alexandrie 
une  armée  angloise  qui  venoit  de  débarquer^  sous  le» 
ordres  du  général  Abercrombie.  Il  fut  repoussé  avec 
une  grande  perte ,  et  rejeté  dans  la  ville ,  qui  f||t  aussi<- 
tôt  assiégée  et  vivement  pressée  par  les  Anglols  et  par 
les  Turcs*  M.  Menou  n'avoit  aucun  moyen  de  résistance. 
Son  armée  éioit  afïoiblie  et  découragée  :  il  n'attendoit 
plus  de  secours  de  la  France.  Que  pouvoit-il  faire  ?  se* 
sacrifier  sans  gloire  et  sans  utilité  ?  il  aima  mieux  capi* 
tttler  ;  et  la  capitulation  stipuloit  que  les  François  éva^ 
cueroient  sur-le*champ  TÉgypte ,  sur  des  vaisseaux  que 
lés  Anglois  s'engageoient  à  leur  fournir. 

Telle  fut  la  triste  issue  de  cette  fameuse  expédition  ^ 
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'^  qui ,  dans  son  principe ,  devoit  frapper  au  cœur  le  coni' 

merce  de  T Angleterre ,  ouvrir  rancten  passage  des  ricbet 
eontrées  de  l'Inde ,  dédommager  la  France  de  la  perte 
de  ses  colonies  occidentales ,  et  rendre  sa  première 
splendeur  au  berceau  dçs  sciences  et  des  arts. 
Bataille       Le  général  Moreau  vengeoit  la  gloire  de  son  pays  dans 
liiaden"'  ^^^  p^aînes  de  JFfokenlinden.Le  3  décembre  i  8qo, Tannée 
autrichienne,  commandéepar  Tarchiduc  Jean,  etfortede 
quatre- vingt  mille  homnves ,  attaqua  Tannée  fi'ançoise,- 
fut  battue  complètement ,  et  laissa  sur  le  champ  de  ba- 
taille six  mille  morts ,  dix  mille  prisonniers ,  quatre- 
tringts  bouches  à  feu  et  deux  cents  caissons.  Digne  de 
ce  triomphe  par  sa  modestie ,  le  général  en  chef  en  fit 
honneur  à  ses  braves  compagnons  d*armes ,  les  géné- 
raux Grouchy ,  Bonnet ,  Ney ,  Grand-Jean  et  Deoaen  : 
il  ne  laissa  éclater  sa  joie  que  par  ces  paroles ,  si  simples 
^t  si  vraies  dans  sa  bouche  :   «  Mes  amis ,  vous  avez 
conquis  la  paix  ;  c'est  la  paix  que  nous  venons  de  feire.  » 
Douze  jours  après ,  le  général  Decaen  entroit  dans 
Salzbourg  par  la  rive  droite  de  la  Salsa ,  tandis  que  le 
général  Lecourbe  y  pénétroit  par  la  rive  gauche.  L'oc- 
cupation de  cette  ville  et  le  passage  de  U  Salza  déci- 
doient  du  sort  de  TAutriche.  La  cour  de  Vienne,  efFi^yée, 
demanda  une  suspension  d'armes.  Le  générai  Moreay 
répondit  qu'il  ne  Taccorderoit  que  dans  le  cas  où  Tempe- 
reurconsentiroitàfaire  la  paixayeclaFrancesans  leçon* 
COursdeT  Angleterre,et  donna  quarante-huit  heures  poui* 
)a  réponse.  La  réponsefutfavorable.  Lea5  décembre ,  la 
convention  d'armistice  fut  signée  à  Steyer ,  et  le  9  fé- 
yrier  suivant  la  paix  fut  signée  à  LunéviUe. 

Depuis  six  semaines  cette  ville  avoit  été  désignée 
poi^r  le  lieu  des  négoc^itions  relatives  à  cet  heureux 
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événement.  M.  le  comte  de  Gobentzel  s'y  ëtoit  rendu  au 
nom  de  l'empereur ,  et  le  citoyen  Joseph  Buonaparte 
an  nom  du  premier  consul.  Les  premières  conférences  'LunéT 
se  passèrent  en  discussions  sans  fin  comme  sans  inté-  ^^^^*' 
rét  ;  et  les  autres  se  seroient  probablement  terminées 
sans  résultat  9  si  la  victoire  d'Hohenlinden  n  avoit  coupé 
court  à  toutes  les  difficultés. 

Par  l'article  a  de  ce  traité ,  Tempereur  confirme ,  de 
la  manière  la  plus  solennelle ,  la  cession  de  la  Belgique 
à  la  France ,  et  renonce ,  tant  en  son  nom  qu'au  nom 
de  ses  successeurs ,  à  tous  ses  droits  et  titres  auxdites 
provinces. 

Par  l'article  6 ,  S.  M.  l'empereur  et  roi  consent ,  tant 
en  son  nom  qu'en  celui  de  l'empire  germanique  ^  à  ce 
que  la  république  françoise  possède  désormais,  entente 
souveraineté,  les  pays  et  domaines  situés  sur  la  rive  gau* 
dieda  Rhin ,  quifaisoieotpartiederempire  germanique. 

Par  l'art.  5  ,  le  grandHluc  de  Toscane  renonce,  pour 
lui  et  pour  ses  successeurs,  au  grand^uché  de  Toscane 
et  à  rUe  d'Elbe ,  en  faveur  de  l'infant  duc  de  Parme. 

Paci'articie  1 2  ,  S.  M.  impériale  renonce  pour  elle  et 
ses  successeurs ,  en  faveur  de  la  république  cisalpine , 
à  tous  les  droits  et  titres  qu'elle  pouvoit  avoir  avant  la 
guerre  sur  tous  les  pays  qui ,  aux  termes  du  traité  de 
Campo-Fonniaj  font  actuellement  partie  de  ladite  ré* 
publique. 

De  son  cùté ,  la  république  françoise  consent ,  par 
l'article  3  ,  à  ce  que  l'empereur  et  roi  possède ,  en  toute 
souveraineté  et  propriété  ^  l'Istrie ,  la  Dalmatie ,  les  lies 
vénitiennes  ,  les  bouches  du  Gattaro ,  la  ville  de  Venise.  . 
et  pays  compris  entre  les  états  héréditaires  de  S.  M.,  1» 
ner  Adriatique  et  l'Adige. »... 
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Cette  paix  garaDiissoit  à  la  France ,  en  outre  y  le»  coni» 
tés  d'AvigpoB  et  de  Kice ,  le  ducbé  de  Savoie  et  la  prin* 
cipaulé  de  Monaco.  La  France  eut  pour  fimuières  rem* 
bouchure  de  TEdcant ,  le  Khin  ^  le  Jura  ^  les  Alpes  et  les- 
Pyrénées.  Cet  immense  agrandissement ,  c|ui  augmen- 
toit  d'un  quart  et  le  territoire  et  la  population  de  l'an^ 
cien  royaume ,  rompit  évidemment  cet  équilibre  de  pnis^ 
sanoe,  pour  lequel  on  avoit  versé  tant  de  sang^  depuis 
le  traité  de  Westphalie,  et  devoit  porter  Tinquiétude  dans 
tous  les  cabinets  ^  mais^  d'un  autre  o^,  les  victoires  de 
Marengo  et  de  Ilahenlinden  imposoient  silence  à  tantes 
les  rivalités.  La  considération  jnilitaire  de  la  France^ 
qui  s'étoit  presque  perdue  sous  les  deux  derniers  régnes» 
étoit  alors  poitée  plus  haut  qu'dUe  ne  Tavoit  jamais  été 
#ous  Louis  XIV.  L'Espagne ,  fidèle  à  ses  traités ,  fournis* 
soit  à  la  France  des  hommes  et  des  subsides.  Les  mou« 
velles  républiques  de  Hollande  »  de  Suisse ,  de  Gènes  et 
de  Lombardie  paroissoient  dévouées  à  la  puissance  qui 
les  avoit  créées ,  et  formoîent  autant  de  boulevards  au<^ 
tour  de  ses  frontières.  Telle  étoit,  en  un  mot,  la  prépon-» 
dérance  que  la  France  avoit  acquise  en  Europe ,  depuis 
inoins  de  deuj^  ans ,  qu'il  n'y  avoit  plus  que  sa  modéra» 
tion  qui  servit  de  garantie  contre  elle-même* 

Le  traité  de  paix  de  Lunéville  fut  suivi  de  plusieurs 
liutres  traités  avec  les  rois  de  Naples ,  de  Suéile  et  de 
Portugal  ;  avec  la  Porte  ottomane ,  avec  Tempereor  d0 
Russie  y  avec  la  régence  d'Alger  et  celle  de  Tunis.  Bno- 
naparte  avoit  besoin  de  quelques  jouré  de  paix  pour  01- 
Çaniseï'  son  gouvernement ,  et  pour  justifier  le  titre  de 
jHMc^aUur ,  qu'il  étoit  alors  jaloux  d'unir  à  celui  de 
fonquérani:  quand  il  aura  besoin  de  la  guerre ,  soit  pour 
étendre  sa  domination ,  soit  pocgr  satistaire  un  caprice , 
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îl  saura  bien  trouver  les  moyens  et  de  la  recommeneery 
61  d'en  rejeter  la  cause  sur  ses  enucfints. 

Quoi  <|u'U  en  soit ,  pendaat  ce  trop  court  înCervallf  Loeun 
de  paix  y  la  France  couçut  de  bauted  espérances ,  oublia  ^^^^^ 
tous  ses  loaux  passés ,  vit  luire  quelques  jours  de  bout 
beur  y  et  crut  voir  dans  les  inalitutious  qu'on  lui  pro* 
raettoit ,  ckans  Tactivité  du  premier  consul,  dansles  soins 
qu'il  donnoit  aux  affaires  puUiques ,  dans  le  choix  des 
tiommes  qu'il  appetoil  autour  de  lui  »  dans  les  encou^- 
rtgements  qu'il  accordoit  aux  arts  et  à  l'industrie ,  dans 
ks  travaux  qu'il  ordonnoit  y  soit  pour  la  réparation  des 
canaux  e|  des  routes ,  soit  pour  les  embellissenients 
de  Paris  y  etc. ,  autant  de  f^iges  de  sa  future  prospérité 
et  l'accoiopUssement  de  ses  destinées. 

Ce  fut  aussi  k  moment  où  Boonaparte ,  que  n'avoient 
pas  encore  enivré  ses  flatteurs  et  ses  conquêtes ,  recueil- 
lit y  pour  la  première  et  la  dernière  fob ,  le  prix  de  ses 
^orieux  succès. ,  dans  les  kommages  sincères  que  lui 
rendirent  les  grands  dignitaires  de  1  état ,  et  dans  la  re- 
connoiasance  presque  unanime  de  la  nation. 

Pourquoi  sommes-nous  obligés  d'ajouter  que  ce  fut 
encore  le  moment  où  sa  sûreté  personnelle  fut  plus  sou-> 
Vent  compromise  par  des  complots  que  formèrent  coU'* 
tre  sa  vie  des  hommes  de  partis  contraires ,  des  hommes 
aveugles  dans  leurs  ressentiments  et  coupables  dans 
leurs  moyens; des  hommes  qui  n'avoient  entre  eut  rien 
de  cummun  qu'une  haine  violente  contre  cdui  qu'ils  re* 
gardoient ,  les  uns  comme  l'ennemi  de  leur  prétendue 
république ,  et  les  autres  comme  l'usurpateur  du  trône 
des  Bourbons  ?  contre  I4 

Les  iMno|»lots  qui  tendent  à  renverser  un  gouverne-    ^^^^-^ 
méat  nouveau  ne  sont  point  des  crimes  de  tous  les  j&pnsu(. 
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temps  y  ni  reconnus  tels  ,  dans  le  même  temps  ,  par 
tous  les  hommes.  Flétris  dans  un  parti ,  ils  sont  glo- 
rifiés dans  un  autre.  Ils  sont  jugés  di£Féremment  dans 
les  républiques  et  dans  les  monarchies  ;  différemment 
par  les  contemporains  et  par  la  postérité  ;  différemment 
quand  leurs  auteurs  montent  sur  le  trône  ou  à  Técha- 
fuud.  Le  premier  des  Brutus ,  qui  fîit  Tidole  des  Ro- 
mains ,  n'eût  été  qu'un  factieux:  et  un  conspirateur  à 
leurs  yeux ,  si  Tarquin  eût  transmis  sa  couronne  à  son 
fils.  Si  Gitilina  et  Mallet  eussent  réussi ,  au  lieu  de  la 
honte  dont  le  vainqueur  a  voulu  flétrir  leurs  noms  ,  ils 
auroient  reçu  une  couronne  civique  de  leurs  oonci- 
toyens.  Malheur  aux  'vaincus  ^  dans  tous  les  cas.  Si  le 
fils  de  Cromwell  eût  hérité  du  génie  comme  du  pouvoir 
de  son  père ,  le  cadavre  de  celui-ci  auroit  été  déposé  ho- 
norablement dans  les  tombeaux  de  Westminster ,  et 
n'eût  pas  été  jeté  aux  gémonies. 

Buonaparte  n'ignoroit  pas  que  son  élévation  excitoit 
beaucoup  de  jalousies ,  et  biessoit  beaucoup  d'intérêts. 
Jl  devoil  craindre ,  et  il  craignoit  en  effet  l'opposition 
des  royalistes ,  la  vengeance  des  jacobins ,  et  le  stylet 
des  conspirateurs.  Ses  craintes ,  exaltées  par  ses  coui^ 
tisans ,  le  rendirent  inquiet  et  farouche ,  en  lui  faisant 
voir  un  ennemi  dans  tout  inconnu ,  et  des  assassins  dans 
tous  ses  ennemis. 

Dès  le  27  fructidor  an  8  ( la  septembre  1800) ,  dix 
mois  après  son  élévation  ,  il  crut  sa  vie  en  danger  par 
suite  d'un  complot  dont  il  fut  averti  à  temps ,  et  dont  la 
police  fit  arrêter  les  auteurs ,  sans  qu'on  ait  su  ni  leur» 
noms ,  ni  leurs  moyens  d  exécution. 

Un  mois  après  ,  la  police  découvrit  un  second  com- 
plot ;  et  y  soit  ineptie  de  la  part  des  auteurs ,  soit  arran* 
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gement  de  la  part  de  la  police ,  celui-ci  n'étoit  que  la 
copie  exacte  du  premier.  Voici  comment  le  journal  offi- 
ciel en  rendit  compte  dans  la  feuille  du  a  3  vendé- 
miaire. 

«  Dans  les  premiers  jours  de  la  seconde  décade  de 
vendémiaire ,  on  hit  instruit  qu'un  nommé  Demerville 
dvoit  distribué  de  Fargent,  et  que  des  scélérats  bien  con- 
nus fréquentoient  sa  maison.  On  sut  précisément,  le  1 7, 
que  onze  d'entre  eux  dévoient  se  jeter  sur  le  premier  con- 
sul,  à  sa  sortie  de  TOpéra .  Ces  individus  étant  connus , 
la  police  avoit  pris  de  sévères  mesures  de  surveillance. 
Le  18 ,  deux  de  ces  scélérats ,  Bomains  de  naissance , 
dont  un  nommé  Ceracchi ,  et  Tautre  Diana ,  furent  ar- 
rêtés dans  les  couloirs  de  TOpéra.  Ils  étoient  armés  de 
coutelas.  On  est.  h  la  poursuite  des  autres.  Demerville 
et  Ceracchi  ont  tout  avoué.  Ces  misérables  sont  pour  la 
plupart  des  individiip  accoutumés  au  crime  par  les  ma»< 
sacres  de  septembre.  »  (i)  • 

Le  sénat  y  le  tribunat ,  le  corps  législatif,  les  cours  de 
justice  y  s'empressèrent  d'aller  témoigner  au  chef  de 
letat  rhorreur  qu'ils  avoient  éprouvée  en  apprenant  le 
danger  qu'il  avoit  couru.  Ce  fut  un  beau  moment  pour 
lui,  parcequ'il  lui  fut  aisé  de  voir  que  tous  les  discours 
qui  lui  furent  adressés  à  ce  sujet  étoient  l'expression 
franche  de  la  douleur  commune  et  de  l'intérêt  public. 
Ses  réponses ,  méditées  sans  doute ,  mais  qui  parois- 
soient  improvisées,  avoient  un  caractère  d'abandon 
qu'elles  n*ont  pas  toujours  eu  depuis ,  et  une  sorte  de 
^erté  militaire  qui  ne  déplut  pas  à  la  nation. 

(f)  Mo»k€w. 
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CeUe  qu'il  fit  au  tiibuuat  est  une  des  plus  reînar- 
quable&y  à  cause  de  la  phrase  qui  la  termine  : 

«  Je  remercie  letribuoat  de  cette  preuve  de  son  affec- 
tion. Je  n'ai  réellement  couru  aucun  danger.  La  police 
a^oit  pris  de  sages  mesures.  Il  faut  que  la  France  sache 
que  la  vie  de  sou  premier  magistrat  n'est  exposée  dans 
aucune  circonstance.  Tant  qu'il  sera  investi  de  la  con- 
fiance de  la  nation,  il  saura  remplir  la  tâche  qui  lui  est 
imposée.  Si  jamais  il  étoit  dans  sa  destinée  de  perdre 
cette  confiance ,  il  ne  mettroit  plus  de  prix  à  une  l'iie  ^ui 
H  inspirerait  plus  d'intérêt  aux  François.  » 
iiifêr"^  Quelques  jours  étoient  à  peine  écoulés  depuis  cet  évé- 
nement ,  quand  un  rapport  de  la  police  apprit  aux  Fran^ 
çois  qu'un  ingénieur  nommé  Chevalier  (  i  )  avoit  été  saisi 
fabricant  une  machine  inconnue,  dont  Za  destination  ne 
pouvait  être  que  dangereuse  et  criminelle  >  disoit  le  rap^ 
porteur  ;  et  il  ajoutoit  :  ^ 

«^Cette  machine,  à  juste  titre  nommée  infernale, 
cotnsiatoit  en  une  espèce  de  baril ,  cerclé  en  fer»  lequel 
étott  rempli  de  balles ,  de  marroas,  de  six  à  sept  livres 
de  poudre,  et  auquel  étoit  fortement  attaché  un  canoq 
de  fusil  garni  de  sa  batterie.  » 

Chevalier  eut  beau  dire  que  sa  machine  lui  avoit  été 
commandée  par  la  marine,  on  lui  prouva  quelle  étoit 
destinée  à  faire  périr  le  premier  consul.  Il  fut  arrêté  avec 
les  nommés  Desforges,  Gombaut-Lachaisç,  Jumillac, 
Bousquet  et  Thibaud.  Ou  avoit  besoin  de  trouver  des 
coupables ,  ils  furent  traduits  devant  une  commissioa 
luilitaire  et  condamnés  à  mort. 


(i)  Cet  homme  etoit  l*inventear  d*uDe  fasëe  incendiaire  îneKtîor 
£ui]>le  )  dont  \e»/iisées  à  la  Congrèçe  ne  sont  qu*ane  contrefaçon^ 
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II  étoit  naturel  de  croire  que  là  dévoient  s'arrêter  " 
tous  les  complots  contre  la  vie  du  premier  consul,  on 
du  moins  qu^ancnn  conspirateur  ne  seroit  assez  maU 
adrofit  pour  employer  à  cet  eîFet  une  autre  machine  inr 
fèmale ,  dont  If*  premier  essai  avoît  été  si  malheureux. 

Mais  on  il  y  avoit  dans  les  deux  partis  de  Toppositioii 
des  hommes  assez  fous  pour  courir  évidemment  à  leur 
"perte,  ou  la  poHce ,  qu'on  accusoit  de  favoriser  secrète-* 
ment  ropposttion,  afin  de  se  rendre  plus  nécessaire, 
étoit  a^sez  dénuée  d^imaj^ination  pour  se  répéter  dans 
ses  jeux  cruels  et  dans  le  tissu  de  ses  rapports  :  ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  c  est  que  le  3  nivôse  an  9  (  34  décembre 
1 800  ) ,  à  huit  heures  du  soir,  le  premier  consul,  se  ren- 
dant du  palais  des  Tuileries  au  concert  de  TOpéra , 
pour  entendre  la  première  exécution  du  bel  oratorio 
d'Haydn ,  connu  sous  le  nom  de  la  Création  du  Monde  ^ 
trouva  la  rue  Saint-Nicaise  embarrassée  et  presque  cou- 
pée par  une  petite  charrette  attelée  d*un  seul  cheval. 
Cet  obstacle  étoit  d'autant  plus  inattendu,  que  Tavant- 
garde  du  piquet  de  la  (j^arde  à  cheval  qui  escortoit  la 
voiture  Tavoit  dépassé  et  n'avoit  rien  remarqué.  Le  co- 
cher, très  adroit ,  évita  Tobstacle,  sans  modérer  la  course 
de  ses  chevaux. 

A  peine  étoît-il  au-delà ,  qu'une  explosion  terrible' 
brisa  les  glaces  de  la  voiture ,  blessa  le  cheval  du  der^* 
nier  homme  du  piquet,  et  inonda  la  rue  de  mitrailles , 
d'antfices  et  de  fumée.  La  charrette,  chargée  de  deux 
tonneaux  de  poudre,  avoit  sauté,  quelques  seconde^ 
seulement  après  le  passage  du  premier  consul.  Li( 
moindre  hésitation  du  cocher  eût  entraîné  sa  perte  ^ 
celle  da  premier  consul,  et  Vies  généraux  Berthier^ 
Lamies  et  Lauriston ,  qui  étoîent  dans  sa  voiture.  Hu)) 
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"  personnes  furent  tuées, ^ingt-neof  blessées  grièvement^ 

iooi.  j^^  deux  maisons  les  plus  voisines  de  la  machine  ir^er-* 
noie  presque  entièrement  renversées,  et  quarante^qua- 
fre  autro^  extréibement  endommagées.  Le  dégât  des 
meubles  fut  immense.  Les  débris  des  tonneaux  cerclé» 
en  fer,  de  la  charrette  et  du  cheval ,  furent  portés  à  de 
grandes  distances. 

Au  moment  de  Te^rplosion ,  le  premier  consul  fit  arrê-' 
ter  sa  voiture ,  prit  quelques  informations ,  donna  des 
ordres  pour  secourir  les  blessés ,  et  se  rendit  à  TOpéra. 
On  n'aperçut  sur  soii  visage  aucune  altération.  Le  con-* 
cert  ne  fut  point  interrompu. 

Il  ne  s'agissoit  ^lus  seulement  de  mauvais  propos^ 
tenus  dans  les  cabarets  par  des  hommes  enivrés,  de 
conjectures  hasardées  dans  les  bureaux  du  ministre 
pour  effrayer  le  chef  de  l'état ,  de  conspirations  décou- 
vertes par  ceux  mêmes  qui  en  avoient  conçu  Tidée.  Il  y 
avoit  ici  lin  commencement  d'exécution ,  une  tentative 
manifeste,  une  explosion  terrible,  des  morts  et  des  blés-* 
ses  ;  il  y  avoit  un  grand  délit  commis  :  quel  en  étoit  le 
but  ?  quels  en  étoient  les  auteurs  ? 

Le  but  le  plus  apparent ,  celui  qui  frappa  d'abord 
tous  les  yeux,  c'étoit  la  mort  d^  Buonaparte.  Mais  les 
^hommes  à  longue  vue  crurent  en  apercevoir  un  autre 
plus  profond  et  plus  mystérieux,  celui  de  jeter  sur  sa 
personne  un  grand  et  puissant  intérêt ,  un  intérêt  com- 
posé du  danger  qu'il  venoit  de  courir,  et  du  besoin  que 
nous  avions  de  son  bras.  Pour  préparer  les  esprits  au 
grand  changement  qu'on  vouloit  opérer  dans  le  gouver- 
nement ,  pour  justifier  le  projet  conçu  dès-lors  de  fon- 
der sur  sa  tête  une  nouvelle  dynastie ,  il  faUoit  une 
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occasion  dç  rappeler  les  grands  services  qu'il  avoit  ren*  " 
dos  à  la  patrie ,  et  de  présenter  sa  perte  comme  le  plus 
grand  malheur  qui  pût  arriver  à  la  nation. 

On  ne  fut  pas  plus  d'accord  sur  les  auteurs  que  sur 
le  but  du  complot.  Il  y  eut  à  cet  égard  deux  versions 
différentes,  et  toutes  les  deux  officielles.  T^e  préfet  de 
police  (M.  I)ubois  )  en  accusa  les  jacobins.  Le  ministre 
de  la  police  (  M.  Fouché)  en  accusa  les  jacobins  et  les 
royalistes. 

La  vérité  est  que  S.  Régent  et  Carbon ,  qui  furent  ar* 
rétéè  comme  premiers  auteurs  et  fabricateurs  de  la 
machine  iTifèmale j  venoient  d'Angleterre,  se  disoient 
royalistes,  et  s'étoient  déshonorés  par  des  excès  dans  la 
guerre  de  la  Vendée.  Ces  révélations  firent  tomber  sur 
le  gouvernement  anglois  et  sur  le  parti  royaliste  de  va- 
gues et  odieux  soupçons,  que  la  probité  de  Fhistoire 
doit  repousser. 

Toute  la  France  fut  indignée  d'un  si  lâche  attentat. 
Toute  TEurope  en  retentit,  et  l'ascendant  de  Buona* 
parte,  ainsi  qu'on  l'avoit  prévu,  s'en  accrut  au-dedans 
comme  au-dehors.  Il  répondit  aux  premières  félicita- 
tions qui  lui  furent  adressées  par  ces  paroles  qui  dévoi- 
loîent  son  secret  :  Le  chef  de  tétât  est  toujours  sur  le 
champ  de  baUùUe. 

Il  profita  habilement  de  la  disposition  générale  des 
esprits  pour  fermer  la  bouche  aux  royalistes ,  et  pom* 
dissoudre  le  parti  des  jacobins. 

Dans  son  rapport  sur  cet  événement ,  M.  Fouché 
avoît  déclaré  que  cette  guerre  atroce  ne  pouvoit  être 
terminée  que  par  un  acte  de  haute  police ,  et  sa  propo- 
fJBùim  àe  déporter  cent  dix  individus ,  qu'il  désigna ,  fut 
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~  ^  approuvée  par  le  «onseii  <l'état.  Peu  4e  jeurs  après  , 
qaatre^vingt-ijmste^  des  jadâvidus  désignés  fwent  ar- 
rêtés. ,  . 
Tribu-  Qq  ç^j^  d'ét»t ,  £  appé  â\iii€  'main  sûre  ^  fut  immé- 
ciauz^  diatement  suivi  de  la  création  des  tribunaux  spéciati^; 
retnêde  malheureuseœem  nécessaire  dans  de  teHes  cir- 
constances ,  ffiais  peméde  dont  on  a  depuis  beaucoup 
trop  abusé.  Les  motifs  de  la  loi  furent  présentés  avec 
force,  et  ses  inconvénients  palliés  avec  adresse.  L'op- 
posilàon  qu'elle  rencontra  dans  le  tribunat  fut  le  der* 
nier  cri  des  partisans  du  gouvernement  répuMicain^ 
Malgré  la  défaveur  d  une  cause  qui  sembloit  se  rattadier 
à  celle^^s  factieux ,  ils  défendirent  avec  une  courageuse 
éloquence  l'indépendance  des  tribunaux  ;  îts  déplorè- 
rent vainement  Je  fâcheux  échec  que  cette  institution 
alloît  porter  à  celle  des  jurés,  et  ils  ne  craignirent  pas 
de  comparer  les  tribunaux  d'exception  aux  anciennes 
oour  prévifttales ,  qui  avoient  eKcité  <:ontre  elles  tant  de 
justes  réclamations.  Les  mot«  de  sabti  public,  d'empire 
des  circonstances,  oes  mots  magiques  et  toujours  puis- 
sants,  tranchèrest  k  question.,  et  fermèrent  la  bouche 
aux  opposants. 

L'organisation  des  trSmnauic  spéciaux  mit  dans  les 
mains  du  premier  consul  Tarine  la  plus  redoutable  et  hi 
plus  sûre  poiA*  maftftenirl- exercice  du  pcFUvoir  absolu^ 
quedès-lorsilétoblissoit  ,malgré4apparencede8  fermes 
constitutionnelles  qu'il  conservoit. 

Il  ne  euppopta  que  très  'impatiemment  ce  premier 
édiatd'nn  parti  d'opposition  dans  le  tribunat.  Quelques 
ménagements  qu^ssent  gardés  les  orateurs  ^i  se 
firent  nemstrqaer  dans  cette  discussion ,  ilien  fut  ^nve^ 
ment  blessé.  Il  les  considéra  et  les  fit  signaler  comm^ 
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des  factieux  qui  cherchoient  à  capter  la  Êivéur  popu-       ■      ■■ 
laire  aux  dépens  de  riutérét  de  l'état ,  et  dont  les  vaines     *^^** 
déclamations  ne  tendoient  qu'à  jeter  du  discrédit  sur  le 
gouvernement.  U  résolut,  dès  ce  moment,  de  détruire 
le  tribunat ,  dont  il  reprochoit  la  création  à  Vidéologie 
de  Vabbé  SjreryeSy  et  il  ne  tarda  pas  à  faire  disparottre' 
cette  dernière  ombre  du  gouvernement  représentatif. 

Abrs  il  pouvoit  impunément  entreprendre  tout  c« 
qui  lui  convenoit.  Au-dedans,  il  étoit  secondé  par'  led 
vœux  de  la  nation^.  Au-dehors  ,  sa  politique  ,  qui  n'étoit 
encore  qu'adroite,  lui  ramenoit  les  esprits,  que  ses 
armes  avoieùt  effarouchés. 

Par  la  convention  qu'il  fit  et  signa  le  i*>'  octobre  1800 
avec  les  Etats-Unis ^  il  assura  les  droits  des  neutres  , 
leur  libre  navigation ,  la  sûreté  des  convois ,  l'honneur 
des  pavillons  respectifs.  Ce  traité ,  négocié  par^MM.  de 
Talleyrand ,  de  Fleurieu  et  Rœderer,  est  généralement 
regardé  comme  un  code  de  droit  maritime ,  et  fut  ac-^ 
cueilli  avec  reconnoissance  par  toutes  les  nations  inté* 
ressées  à  rafiranchissement  des  mers. 

Il  avoit  conçu  un  grand  projet ,  celui  d'opposer  uti  sygtèmi 
sj-siènie  continental  au  système  maritime  des  Anglois  ;  il  coDiioefi« 
&lloit  pour  cela  leur  fermer  tous  les  points  de  l'Océau  et 
de  la  Méditerranée  ;  il  falloit  associer  à  son  plan  les 
grandes  puissances  par  la  persuasion ,  et  les  petites  par 
la  force;  il  faUoit  désaccoutumerYEurope  des  jouissances 
que  lui  procuroit,  depuis  trois  cents  ans ,  le  commercé 
des  deux  Indes  :  malheureusement  ces  trois  moyens 
étoient  impraticables  ;  plu%  malheureusement  encore  il 
les  suivit  avec  une  aveugle  opiniâtreté,  qui  fut  une  ded 
principales  causes  des  grandes  guerres  qu'il  entreprit  et 
1.  4 
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" des  granda  revers  qu'il  éprouva.  Mais  n  anticipons  pa» 

'    çur  les  événeDients. 

Dans  le  commencement  de  son  régne ,  le  bonheur  ac- 
compagnoit  tous  ses  pas.  L'empereur  de  Russie  {Paul  I) 
venoit  de  se  brouiller  avec  les  Anglois,  auxquels  il  re- 
prochoit  ^  I  <^  de  s'être  emparés  de  Tile  de  Malte,  aux  dé- 
.  pens  des  chevaliers ,  dont  il  s'étoit  déclare  le  grande 
maître }^  2^  l'inexécution  d'un  traité  de  subsides  ;  3^  le 
irefas  d'échanger  contre  des  prisonniers  fiançoîs ,  des 
Russes  faits  prisonniers  par  les  François  lors  de  l'expé- 
dition du  Helder. 

Buonaparte  s'empara  très  adroitement  de  cette  der» 
nière  circonstance.  Il  ordonna  qu'on  rassemblât  dans 
les  départements  du  nord  environ  huit  mille  prisonniers 
russes;  qu'on  pourvût  abondamment  à  leurs  besoins; 
qu'QU  les  habillât  à  neuf  et  dans  l'uniforme  du  corps  au- 
quel chacun  d'eux  appartenoit  ;  et  qu'ainsi  équipés  de- 
puis les  pieds  jusqu'à  la  tête,  ils  fussent  renvoyés,  sans 
échange,  à  leur  souverain. 

Un  tel  procédé  ne  pouvoit  nanquer  de  réussir  auprès 
de  Paul  I ,  déjà  séduit  par  l'éclat  des  victoires  des  ar- 
mées françoises  ^  et ,  satisjFait  en  secret  de  voir  enlever 
k  la  maison  d'Autriche  les  conquêtes  d'Italie  qu'elle  ne 
devoit ,  disoit-il,  qu'aux  armes  russes  et  à  l'épée  de  Su- 
warow. 

La  politique  de  ce  prince  changea  tout-à-coup>  eC. 
suivit  les  mouvements  de  son  caractère  impétueux.  li 
se  rapprocha  de  la  France  ;  il  rejeta  toutes  les  avances 
jde  la  cour  de  Vienne  ;  il  refusa  de  recevoir  le  prince 
d*Auersberg ,  chargé  par  cette  cour  de  le  foire  revenir 
de  ses  préventions  ;  il  rompit  toute  mesure  avec  l'An-», 
çleterre  |  et,  avant  toute  déclaration  de  guerre ,  il  mit 
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TemlMirgo  sur  les  vaisseaux  et  les  propriétés  qtlë  les 
Anglois,  sur  la  foi  des  traités,  possédoieiH  dans  ses 
vastes  états. 

Buooaparte,  que  cette  cotiduite  inattendné  surprit  AllUnc^ 
agréablement  »  se  hâta  d'en  exprimei*  da  reconiibis*-    ^^^ 
ianoe ,  d'abord  en  donnant  l'ordre  de  traiter  avec  tous 
les  égards  possibles  les  Russes  qui  se  trouvaient  ou  qui  1 

pouvaient  arriver  en  France  ;  ensuite ,  en  faisant  insérer 
dans  le  jûatnal  officiel  un  éloge  de  Paul  I ,  que  voici  : 

«  Paul  I  est  le  seul  souverain  qui ,  dans  ce^  derniers 
temps,  ait  suivi  les  mouvements  d'une  politique  magna- 
aîme  et  désintéressée.  Tout  a  été  loyal  daus  sa  con^ 
duite  :  ses  erreurs  même  avoieut  des  excuses  hono- 
rables. Quand  il  s'ett  armé  contre  là  France ,  la  France 
étoit  avilie  990%  un  gouvernement  oppresseur  et  mé« 
prisé;  elie  avoit  vu  s'éloigoer  le  hét'os  qui  la  couvre 
flaaiateDant  de  son  égide ,  et  qui  la  protège  de  ion  génie. 
Un  monarque  placé  aux  confins  de  l'Europe  pouvoit 
dmic  se  méprendrs  et  mal  juger  de^  évéïiements  que  là 
rsnonunée  lui  apportoit  de  si  loin  à  travefs  tous  les  cria 
de  la  haine  et  touties  les  {Maintes  de  l'infoitune  :  maïS 
ses  yeux  fi^ont  pas  tardé  à  s'ouvrir  ;  il  a  bieutAt  recbnnU 
que  les  pins'saiices  coalisées ,  oubliant  la  cause  corn- 
anuse ,  ne  songeoient  qu'à  leur  agrandissement  partie 
cuber.  Il  n'a  plus  voulu  prêter  ses  drapeaux  à  cette 
Ugiie  itionstraeuse ,  tpà  étoit ,  dit-on ,  dirigée  contre  les^ 
usurpateurs  ^  et  <{ui  a  multiplîé  sur  la  teriii  tous  les 
genres  d'nsurpntion. 

«  Il  est  revenu  à  ses  véritri>les  intérêts ,  par  les  senÂ 
timents  de  la  justice  et  de  la  dignité.  En  un  mot,  rbon** 
ntnr  fut  le  moUle  constant  de  sa  politique  ;  et  t;ét  exem* 
pie ,  deptiîs  long*inttips  per^  dans  les  cours ,  ne  semblif 
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avoir  été  donné  par  le  descendant  des  czars ,  qtie  povÈt 
ofFrir  un  contraste  plus  frappant  avec  la  conduite  de 
l'Angleterre....  » 

Intéressé  à  faire  connoitre  à  toute  l'Europe  la  bonne 
intelligence  qui  régnoit  entre  l'empereur  de  Russie  et 
lui ,  le  premier  consul  ne  se  borna  pas  à  ces  démonstra- 
tions de  bonne  amitié  ;  il  s'empressa  4e  lui  donner  de 
.sa  déférence  une  preuve  plus  authentique  et  plus  déci- 
sive ,  en  cessaiit  toute  hostilité  contre  la  cour  de  Naples  » 
dont  il  avoit  à  se  plaindre ,  mais  que  Paul  I  avoit  prise 
sous  sa  protection. 

Le  roi  de  Naples ,  gouverné  par  sa  femme ,  et  en- 
traîné par  les  sollicitations  de  l'Autriche  et  les  promesses 
de  l'Angleterre ,  avait  derechef  confié  aux  hasards  de  la 
guerre  sa  fortune  et  celle  de  son  royaume.  Le  général 
Murât ,  qui  devoit  le  remplacer  plus  tard ,  avoit  été  en- 
voyé contre  lui,  à  la  tête  d  une  armée  de  trente-cinq  mille 
hommes;  avoit  déjà  battu  plusieurs  fois  celle  des  Napo*- 
Jitains;  et  n'étoit  plus  qu'à  trois  journées  de  Naples, 
quand  il  reçut  du  premier  consul  l'ordre  de  rétrograder 
et  de  suspendre  toute  espèce  d'hostilités. 

L'intervention  de  la  Russie  sauva  cette  fois-ci  la  ville 
de  Naples ,  et  auroit ,  suivant  toutes  les  apparences  ^ 
épargné  par  la  suite  à  ce  royaume  une  longue  et  san- 
glante révolution  y  sans  la  catastrophe  qui  précipita 
Paul  I  dans  le  tombeau ',  et  déconcerta  les  grands  pro- 
jets que  Buonaparte  avoit  fondés  sur  son  alliance. 

Cet  événement  a  eu  pour  l'Europe  des  suites  si  im^ 

portantes  y  que  nous  citoyens  devoir  le  raconter  avec 

quelques  détails. 

Mort  <Ie       Par  son  extrême  sévérité ,  et  par  son  éal*aetère  bizarre 

et  farouche ,  Paul  I  s'étoit  aliéné  les  coeurs  dans  presque 
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toutes  les  classes  de  ses  sujets.  Une  police  minutieuse 
et  inquiétante  avoit  fait  un  séjour  fort  triste  de  sa  ca- 
pitale j  où  régnoient  avant  lui  une  grande  liberté  et  un 
goût  universel  de  plaisir  et  de  dissipation.  Dix  per- 
sonnes n'osoient  fins  se  réunir  dans  une  maison ,  dans 
la  crainte  d'éveiller  ses  soupçons  et  d'exciter  sa  colère. 
Nul  n'étoit  assuré  de  conserver  son  emploi  dans  le  mili- 
taire et  dans  ladministration.  Toutes  les  fortunes 
étoient  incertaines.  Sa  rupture  avec  l'Angleterre  étoit 
tout-à-fait  impopulaire ,  parceque  les  établissements 
des  Anglois  en  Russie ,  la  manière  dont  ils  y  font  le 
commerce,  et  les  capitaux  qu'ils  y  versent ,  favorisoient 
à-la-fois  et  l'agriculture  et  l'industrie. 

Les  campagnes  d'Italie ,  et  même  celle  d'Egypte , 
avoient  fait  de  Paul  I  l'admirateur ie  plus  passionné  de 
Buonaparte.  Il  fit  placer  son  buste  dans  le  palais  de 
TËrmitage ,  et  il  se  plut  souvent  à  le  saluer  du  nom  de 
grand  homme.  Le  renvoi  sans  rançon  des  troupes  russes 
4lans  leur  patrie  le  toucha  d'une  manière  particulière , 
et  acheva  de  le  gagner  à  la  France. 

Le  cabinet  de  Saint-James  ne  vit  pas  sans  alarmes 
des  dispositions  aussi  contraires  à  ses  intérêts.  Lord 
Witworthy  ambassadeur  d'Angleterre  à  Saint-Péters- 
bourg ,  reçut  l'ordre  de  les  surveiller  ;  et  son  habileté 
sut  mettre  à  profit  les  mécontentements  de  la  noblesse. 
A  la  tète  des  mécontents  étoient  les  trois  frères  Zou- 
boff  ;  le  comte  Pahlen ,  général  de  la  cavalerie  ;  les  gé- 
néraux Beningson  et  Ouvaroff ,  les  colonels  Tatarinoff 
et  Yesselowitz. 

Lord  Witw^orth  fut  obligé  de  quitter  Saint-Péters- 
bourg avant  la  consommation  de  ses  desseins  ;  mais  il 
se  retira  à  Kœnigsberg^  d'où  il  continua  de  les  suivre  à 
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*-  •• —  Taide  de  ses  émissaires ,  et  des  mécoatents  dont  nus 
1^4-  venons  de  parler.  Tout  lui  prou  voit  que  lempereur 
persévéï^oit  (}ans  sa  haine  contre  T^ngleterre.  Ce  ftttlk 
qu'il  apprit  qu  pn  armoit  au  Kaœchatka  cinq  frégatet 
destinées  à  parcourir  la  mer  des  Iodes  et  à  intercepter 
les  vaisseau 3^  de  la  compagnie.  Ce  fqt  encore  de  là  qu'il 
écrivit  à  sa  cour  que  Paul  I  se  proposoit  d'envoyer  cin-t 
quante  mille  Russes  dans  Tlndostan ,  de  s  emparar  da 
'  tous  les  comptoii^ ,  et  de  loiiner  à  jamais  le  commerce 
f^t  la  puissance  des  Anglois  dans  oea  riches  contrées 

Vrais  ou  faux ,  ce^  bruits  étoiect  faits  pour  jeter 
Valarine  dan^  l'esprit  de»  ministres  anglois.  La  mort  de 
Paul  1 ,  qui  survint  dans  ces  circopstances ,  leur  fut  si 
favorable  »  qu'ils  furent  ^upçonnéa  d'y  avoir  coopéré  : 
ils  en  furent  inéme  accusé^  hautement  dans  les  joiiri 
|iaux  françois  ;  mais  la  main  epnemie  qui  les  dirij^it 
pous  empêche  d'ajouter  foi  à  ce^e  accuaatioxi. 

La  conspiration  ourdie  contre  la  personne  de  Paul  l 
étoit  dirigée  par  le  comte  Pahlen ,  gouverneur  militaire 
de  Saint-Pétersbourg ,  et  qui  réunissoit  la  tête  la  plus 
froide  à  l'activité  la  plus,  soutenue.  Le  joug  de  l'autorité 
pesoif  sur  lui  plus  que  sur  qui  que  ce  fûti  Soumis  à  un 
maître  dont  la  volonté  étoit  abaolue ,  dont  la  défiance 
étoit  ej(tréme ,  il  sçntoit  que  sa  faveur,  sa  fortune ,  sa 
vie  même>  dépendoient  d'un  soupçon.  De  jour  en  jour 
sa  situation^  devenoit  plus  précaire.  Il  voulut  s'affermir» 
et  résolut  de  mettjre  Alexandre  sur  le  tr6ne. 

Cf  plan  arrêté ,  son  premier  soin  fqt  d'éloigner  de 
Paul  I  tous  ceux  qu'il  ne  put  gagner.  Le  comte  Rostop* 
çhiq  »  vice-chancelier  dçs  affaires  étrangères ,  lui  pojr-. 
^it  ombrage.  Il  le  fit  renvoyer.  Avant  de  rien  tenter,  il 
TQ^^t  se  ménager  les  moyens  de  se  justifia  aupèa^ 
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d'Alexandre  ,  s'il  rcussissoit  ;  auprès  de  Paul  I ,  s'il 
échouoit.  Il  s  appliqua  donc  à  indisposer  le  père  Contre 
le  fils;  et  le  fils,  contre  son  père.  Mais  n'espérant 
rien  du  caractère  soumis  et  respectueux  d*Alexan* 
dre,  il  le  peignit  à  Paul ,  déjà  trop  défiant,  comme  cou- 
paUe  de  vouloir  attenter  à  son  autorité ,  et  il  lui  déclara 
formellement  qu'il  ne  répondoit  pas  de  sa  sûreté  person-» 
nelle ,  s'il  ne  lui  donnoit  sur-le*cbamp  Tordre  de  !  ar- 
rêter. 

Paul ,  indigné  contre  son  fils,  signe  aussitôt  Toidre. 
Pahlen  court  alors  chez  le  grand-duc ,  lui  représente  la 
nécessité  de  forcer  Paul  à  une  abdication ,  et  oppose 
aux  refus  constants  d'Alexandre  Toidre  qu'il  vient  de 
recevoir  contre  lui.  Quoique  attéré  par  la  vue  de  cet 
écrit,  Alexandre  ne  pouvoit  se  résoudre  à  une  dé« 
marche  aussi  hardie  ;  mais  cette  incertitude  fut  inter* 
prêtée  par  Pahlen  comme  une  autorisation  :  il  alloit  lé 
quitter,  quand  Alexandre  exigea  de  lui  le  serment  qu'il 
ite  seroit  fait  aucune  violence  à  son  père. 

Cependant  quelques  bruits  avoient  transpiré.  Paul 
manda  Pahlen ,  et  lui  dit  :  ^^  On  en  veut  à  ma  vie.  — 
Je  le  sais ,  répondit  Pahlen  sans  se  déconcerter,  et  pour 
m'assnrer  des  coupables  je  suis  moi-même  de  la  con- 
spiration. »  Ces  mots  tranquillisèrent  d'abord  l'empe- 
reur; mais  un  moment  après  ayant  reçu  le  même  avis 
d*Obalianoff ,  procureur  -  général ,  et  craignant  que 
Pahlen  ne  fût  véritablement  du  complot ,  il  expédia  un 
courrier  au  général  Aratchieff,  ancien  gouverneur  dé 
Pétersbourg,  qui  commandoit  un  régiment  caserne  à 
dix  lieues  de  cette  capitale  :  il  lui  mandoît  de  venir  sur- 
ie-châmp  avec  son  régiment ,  parceque  sa  vie  étoit  en 
'  danger 
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''^T  Pahlen  s^rréta  le  courrier,  ouvrit  la  dépêche,  et,  voyant 

qu  il  n'y  a  voit  pas  de  temps  à  perdre,  il  fixa  le  jour  de 
Texécution  au  lendemain.  On  ne  sauroit  trop  s^étonner  de 
la  fatalité  qui  poursuivoit  le  malheureux  Paul.  Dans  la 
matinée  du  jour  convenu-,  il  se  promenoit  à  cheval  sur 
la  place  Suwarow,  accompagné  de  sou  favori  Koutaî- 
jsofF, lorsqu'il  fut  accosté  par  un  homme  du  peuple,  qui 
lui  préseuita  une  lettre.  Son  cheval  s'étant  cabi*é  ,  il  ne 
put  la  prendre  lui-même  ;  elle  fut  remise  à  Koutaïzoff: 
Elle  contenoit  tous  les.  détails  de  la  conspiration  :  mais 
le  favori»  ayant  changé  de  vêtements  pour  diner  chez 
Tempereur,  oublia  de  la  lire, 

A  rheure  fixée ,  entre  onze  heures  et  minuit  du 
S2  mars  ^  les  conjurés ,  au  nombre  de  vingt ,  se  pré-* 
sentent  à  une  porte  latérale  du  palais  Saint-Michel  » 
donnai^t  sur  le  jardin  :  on  leur  en  refuse  l'entrée.  «  Nous 
sommes  mandés  par  l'empereur,  disent-ils  ;  il  y  a  au- 
jourd'hui grand  conseil  de  guerre.  »  La  sentinelle  , 
trompée  par  ces  paroles ,  et  à  la  vue  de  plusieurs  offir 
ciers-généraux ,  les  laisse  passer.  Tous  montent  en  si- 
lence à  lappartement  de  Paul ,  et  demeurent  un  mor 
ment  dans  la  ^lle  des  gardes. 

Argamakoff,  aide-de-camp  de  service,  se  présente 
$eul  à  la  porte  de  l'antichambre ,  dit  au  cosaque  fac-i 
tionnaire  que  le  feu  est  à  la  ville,  et  qu'il  vient  réveiller 
l'empereur.  Lç  cqsaque  le  laisse  passer.  Il  frappe  à  la 
porte  de  I9  chambre  ^  coucher,  et  se  nomme.  Paul, 
coni^oissant  sa  \oix,  lui  ouvre  à  l'aide  d'mi  cordon  qui 
répondoit  à  son  lit.  Argamakoff  ressort  pour  introduire 
les  conjurés.,  qui  rentrent  aussitôt  avec  lui.  Le  cosaque 
^'aperçoit  alprs  ^  mais  trop  tsu'd  »  qu'on  eu  yeut  au\ 
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jours  de  Tempereur  ;  il  veut  résister,'  et  à  l'instant  même  " 
il  tombe  percé  de  coups.  Toutefois  son  dévouement 
avertit  son  maître,  apquel  il  crie  »  en  mourant  :  trahison, 

L  empereur  effrayé  veut  fuir  dans  un  des  deux  cabi* 
nets  qui  joignent  son  alcôve.  L'un  communiquoit  à 
letage  inférieur;  Tautre,  sans  issue,  renfermoit  les 
drapeaux  et  les  armes  des  officiers  détenus  à  la  forte* 
resse.  G  est  dans  ce  dernier  cabinet  que  son  malheur  et 
son  trouble  le  conduisirent. 

Saisissant  une  épce ,  il  regagnoit  l'autre  cabinet  » 
quand  les  conjurés  entrèrent.  Ils  allèrent  droit  à  son  lit. 
Ne  Ty  trouvant  pas,  tous  s'écrièrent  :  //  est.  sauué.  Déjà 
ils  se  croyoient  trahis ,  quand  Beningson  l'aperçut  blotti 
derrière  un  paravent, 

Paul  troublé ,  sans  vêtements ,  et  armé  seulement  de 
son  épée,  leur  demande  ce  qu'ils  veulent.  «  Votre  abdi-» 
cation  » ,  répondent-ils.  11  la  refuse  avec  emportement. 
Il  reconnolt  les  conjurés  ;  il  les  nomme  les  uns  après  les 
autres  ;  il  leur  rappelle  ses  bienfaits  ;  il  leur  parle  enfin 
de  mamère  à  ébranler  leur  résolution. 

Alors  PlatoR  ZoubofF,  craignant  Teffet  de  ses  repro-> 
ches  y  les  interrompt  brusquement ,  efr  lit  un  acte  d'ab^ 
dication,  Paul  l'interrompt  à  son  tour,  et  lui  reproche 
vivemeqt  son  ingratitude  et  sou  crime.  Tu  nés  plus  em- 
pereur, reprend  celui-ci ,  c'est  Alexandre  qui  est  notre 
mattre»  Indigné  de  son  audace ,  Paul  va  pour  le  frapper. 
Les  conjurés  paroissoient  indécis.  C'en  est/ait  de  nous 
s'il  échappe  j  s'écrie  Beniogson.  Alors  Nicolas  Zouboff , 
portant  le  premier  la  main  sur  son  souverain,  lui  casse 
le  bras  droit,  et  par  ce  coup  audacieux  il  entraine  la 
icelératesse  irréfléchie  de  ses  complices.  Tous  à-la-^foi» 
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tombent  sur  lui,  le  percent  de  plusieurs  coups.  Il  ex* 
pire ,  et  ses  dernières  paroles  sont  :  Cxmstantin ,  Con* 
stantin. 

.  Que  faisoit  Pahlen  pendant  ce  temps^^là?  Il  avoit  ras- 
semblé un  régiment  des  gardes ,  à  la  tête  duquel  il  ar* 
rive  au  palais ,  décidé  à  seconder  l'entreprise  si  elle 
réussit;  et  y  si  elle  manque,  à  défendre  son  maître. 

f  n  apprenant  cet  affreux  événement ,  Alexandre 
tomba  dans  un  accablement  profond.  Pendant  plusieurs 
jours  on  chercha  vainement  à  tempérer  sa  douleur,  et 
dans  le  premier  moment  il  refusa  le  trône.  Mais  cédant 
enfin  aux  instances  réitérées  de  sa  famille  éplorée ,  des 
grands  officiers  du  palais ,  des  premières  autorités  de  la 
ville  et  de  ses  plus  chers  serviteurs ,  qui  lui  représcn* 
tèrent ^u'il se devoit  tout  entier  à  letat ,  il  consentit  à 
parottre  au  balcon  du  palais  ;  il  fiit  salué  empereur  au 
milieu  de^  acclamations  de  son  peuple ,  et  reçut  ensuite 
le  serment  de  fidélité  des  officiers  de  son  palais ,  de  la 
ville  et  de larmée. 

En  accordant  la  pair  au  rei  de  Naples ,  Buonaparte 
n'y  mit  d'autre  condition  que  celle  de  son  adhésion  au 
système  continental  ;  mais ,  par  cette  adhésion ,  le  roi 
s'obUgeoit  à  fermer  ses  ports  aux  Anglois ,  et  à  ses  su* 
jets  le  seul  débouché  que  le  commerce  offrit  à  leurs 
denrées.  G'étoit  là  Fécueil  malheureux  contre  lequel 
venoient  alors  se  briser  tous  les  traités  de  paix  que  la  loi 
du  plus  fort  imposoit  aux  vaincus.  Nous  verrons  bientôt 
coomient  et  pourquoi  celui-ci  fut  rompu. 

Ce  fut  dans  le  mois  de  juillet  de  la  même  année  (  1 80 1  ) 
que  Buonaparte ,  qui  sentoit  la  nécessité  d^aifermir  son 
gouvernement  naiss^t ,  en  lui  donnant  pour  base  la 
religion ,  signa  avec  le  sain.t-père  une  convention  qui 
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rétaUissoît  la  religion  catholique  en  France.  Cest  cette  ■  - 
conveatioQ  que  nous  nommons  concordai (%). 

On  rédamoit  de  toutes  parts  Touverture  des  églises ,  Concor- 
le  rappel  des  ministres  catholiques ,  et  la  liberté  des  ^]^f^ 
cultes.  Les  préfets,  Ips  commandants  militaires^  les 
magistrata,  s'aeoordoient  tous  sur  ce  point  dana  leurs 
rapports.  Tous  représentoient  que  le  rétablissement  du 
culte  étoit  le  seul  moyen  de  ramener  Tordre ,  d'épurer 
les  moftdrs  »  et  de  réparer  les  maux  innombrables  qu'une 
politique  cruelle,  farouche,  et  qui  avoit  armé  contre 
elle  toutes  les  consciences,  entretenoit  dans  l'intérieur 
^e  la  France. 

Mais  après  huit  ans  de  persécutions*religieuses ,  peu* 
dant  le  coui-s  desquels  on  n'avoit  adoré  Di^  que  dans 
les  bois,  dans  les  caves,  dans  les  réduits  les  plus  ob<- 
scurs ,  pendant  le  cours  desquels  on  avoit  publiquement 
abjuré  la  croyaqce  de  tous  les  siècles ,  foulé  aux  pieds 
les  mystères  de  }a  religion ,  abandonné  aux  outrages  et 
à  la  dérision  des  peuples  les  cérémonies  et  les  ministres 
du  culte  catholique,  ce  n'étoit  pas  une  entreprise  facile 
que  celle  de  rouvrir  les  temples  pro&nés ,  de  rendre 
aux  cérémonies  religieuses  leur  pompe  antique  et  res- 
pectable ;  de  rappeler  aux  pieds  des  mêmes  autels  les 
pasteurs  dispersés  par  la  persécution ,  et  leur  troupeau 
divisé  par  de  vaines  controverses ,  parmi  tant  de  ruines 

et  de  sacrilèges,  parmi  des  prêtres  dissidents,  ennemisi 

f 

(f)  Otraîti  fat  tig[ii^,aii  nom  du  taint^pèra,  j^r  U  cardinal  Caprar^ 
et  par  Tabbe  Bemier,  curé  de  Saint-Laud  d'Angers,  au  nom  ds  pre* 
viîer  coosdI.  On  fat  étonné  de  voir  Féglise  (|;allicane  représentée  par 
«n  simple  prêtre  sans  caractère  et  sans  titre  :  mais  nous  devons  faire 
pbserver  que  ce  prêtre  avoit  été  Tagent  des  armées  caiholîques  et 
foja|es  ilafis  tout  le  cours  de  la  guerre  de  la  Vendée. 
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^        plus  ardents  les  uns  des  autres  qu'ils  ne  Fétoient  de 

lOOI.     \  ,  ^ 

leurs  persécuteurs. 

On  ne  pouvoit  arriver  à  ce  but  désirable  que  par  le 
concours  des  deux  autorités  ;  rautoriré  spirituelle  ou- 
bliée ou  méconnue  depuis  huit  ans ,  Tautorité  tempo-* 
relie,  qui,  »tout  à -la  «fois ,  sentoit  le  besoin  des  secours 
de  la  première ,  et  trembloit  de  s'en  servir. 

Il  jfalloit  que  le  chef  de  1  état ,  pour  donner  l'exemple 
de  la  soumission ,  consentit  à  courber  sa  tête  orgueil- 
leuse devant  Thumble  successeur  de  saint  Pierre.  Il 
falloit  que ,  de  son  côté ,  le  souverain  pontife  se  soumit 
à  reconnoitre  un  protecteur  de  réjjlise  dans  celui  qui 
avoit  usurpé  le  trône  des  Bourbons  ;.  et  des  deux  côtés 
les  avantages  que  ce  rapprochement  devoit  procurer 
ne  parurent  pas  d'abord  un  dédommagement  suffisant 
des  sacrifices  qu'il  exigeoit. 

I)eureusement  pour  l'église ,  elle  étoit  alors  gouver* 
née  par  un  prince  qui  réunissoit  la  sagesse  et  les  lu« 
mières  à  la  plus  éminente  piété. 
Mort  de       i^  respectable  Pic  VI ,  chassé  de  Rome  par  les  révo- 
lutionnaires ,  et  successivement  transféré  à  Florence , 
à  Briançon  et  à  Valence ,  étoit  mort  prisonnier  dans 
cette  dernière  ville ,  et  victime  des  persécutions  du  di-« 
rectoire(ï). 
Pie  VII       Grégoire- Barnabe  Cbiaramonti  ,   évéque  d'Imok  , 
poDtife.  ^^oi^  ^^6  nomme  son  successeur  en  looo ,  par  un  con-^ 
clave  assemblé  à  Venise. 

Plus  heureusement  encore ,  il  avoit  donné  sa  con- 

(i)  Mort  le  29  août  179S,  après  aToir  çouTerné  l'église  pendaDl 
TiD(;t-cinq  ans^ 
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fi&nce  au  cardinal  Cotisalvi ,  l'un  des  plus  habiles  niU 
nistres  qui  ,  à  cette  époque ,  aient  paru  sur  la  scène  po^ 
litique  ;  et  Tun  de  ceux  qui ,  par  nu  zélé  éclairé  pour  la 
i^lîgion ,  par  la  plus  douce  philosophie,  par  la  constance 
de  ses  vues  ,.et  sur*tout  par  la  rédaction  du  concordat, 
a  le  plus  contribué  à  donner  quelques  années  de  paix  à 
Féglise  gallicane. 

De  puissants  obstacles  et  des  difficultés  sans  nombre 
en  traversèrent  long-temps  la  conclusion.  Le  saint  père 
avoit  résolu  de  rendre  le  calme  aux  consciences ,  et  de 
contribuer  autant  qu'il  étoit  en  lui  à  la  restauration  Sk 
culte  :  mais  ce  fut  au  prix  de  deux  sacrifices  bien  dou^ 
loureux  pour  son  cœur  qu'il  acheta  ce  double  avantage; 
ce  fiit  en  ratifiant  la  vente  des  biens  du  clergé ,  et  en 
consentant  à  une  nouvelle  circonscription  des  diocèses. 

Buonaparte  demandoit  ces  deux  articles  essentiels 
de  manière  à  n'être  pas  refusé.  Quatre-vingt-seize 
églises  ,  tant  métropolitaines  qu'épiscopales  ,  furent 
supprimées  par  ce  traité.  «  Nous  avons  été  forcés  ^  a  dit 
ûepuisle  saint  père  dans  une  de  ses  lettres  apostoliques, 
nous  avons  été  forcés  à  ce  grand  sacrifice  par  l'urgente 
nécessité  des  circonstances  ;  nous  avouons  avec  une 
profonde  douleur  que  tous  nos  soins  et  tous  nos  efforts 
n'ont  pas  été  capcd^les  de  vaincre  cette  nécessité ,  et  que 
nous  avons  été  contraints  de  nous  y  soumettre.  » 

Il  y  avoit  dans  ce  même  traité  un  autre  article  auquel 
peu  de  personnes  firent  attention ,  et  qui  étoit  peut* 
être. celui  de  tous  qui  renfermoit  de  plus  dangereuses 
amséquences  pour  l'égUse  catholique  ;  c'est  que  le  gou- 
vernement françois  n'avouoit  aucune  religion  pour  la 
sienne.  Il  y  étoit  stipulé  «  que  le  .gouvernement  de  la 
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république  reconnoissoit  que  la  religioo  catholique  , 
apostolique  et  romaioe  étoit  la  religion  de  la  grande 
majorité  des  François.  ». 

Les  bons  catholiques,  interprétaàt  tout  en  bonne 
part ,  pensèrent  que  ^  par  ces  paroles ,  le  catholicisme 
otoit  reconnu  comme  religion  du  gouvernement  :  mais 
c'étoit  un  piège  qu  on  tendoit  à  leur  bonne  foi*  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire  le  discours  que  M.  Por* 
talis ,  ministre  des  cultes ,  prononça  à  cette  occasion. 

«  Le  catboUcisme  »  dit-il ,  est  en  France ,  dans  lemo^ 
Aent  actuel)  la  religion  des  membres  du  gouvernement^ 
et  non  celle  du  gouvernement  lui-même.  Il  est  la  reli'^ 
^on  de  la  majorité  du  peuple  françois ,  et  non  celle  de 
Vétat  :  ce  sont  deux  choses  qu'il  n  est  pas  permis  de 
confondre ,  et  qui  n'ont  jamais  été  confondues  (  i  ).  » 

Le  plus  grand  nombre  des  évéques  de  France ,  ani- 
més d'un  bon  esprit ,  se  soumirent  à  ce  traité  ;  d'autres^ 
excités  par  un  zélé  peu  éclairé ,  le  méconnurent  avee 
éclat.  Le  saint  père  attendit  du  temps  le  remède  à  cette 
nouvelle  piaie  du  sanctuaire* 

Le  concordat  fîit  proclamé  dans  Tégitse  métropolt-' 
taine  de  Paris ,  le  jour  de  Pâques  i6o).  La  présence  du 
premier  consul  «  le  concours  de  tontes  les  autorités  ci^ 
viles  et  militaires ,  les  acclamations  de  1  alégress e  pu-* 
blique ,  tou^ ,  jusqu'au  son  du  bourdon  de  Notre-Dame, 
qu'on  n'evôit  pas  entendu  depuis  dix  ans ,  donna  à  cette 
fête  de  la  resUuavtion  raUgiôusé  un  appareil  extraordi^ 
naire ,  et  à  tous  les  cœurs  une  expansion  qui  promet^» 
toit  de  longs  jours  de  paix. 


(i)  Discourt  de  M.  FoftalU  lar  rorgaoiMtlon  d«t  culies,  i5  ^^era.» 
uêI  an  lo. 
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Mais  dès  le  lendemain  chacun  se  permit  de  scruter 
les  Qp^nions  et  la  pensée  du  premier  consul  en  matière 
de  religion.  Les  uns  lui  supposèrent  une  crédulité  su- 
perstitieuse ,  colorée  d'un  vernis  de  philo80|rfiie  ;  les* 
autres  lui  accordèrent  une  philosophie  indépendante 
de  tout  sentiment  religieux  (i).  Ces  deux  conjectures 
A  etoient  ni  fondées  ni  raisonnables  :  le  consul  agissôit 
en  politique  habile.  S'il  paroissoit  reconnottre  comme 
des  droits  d'anciennes  prétentions  ultramontaines ,  il 
fortifioit  de  tout  lasc^idant  des  préjugés  sa  nouvelle 
autorité  ;  et  par  des  sacrifices  pénibles ,  sans  doute , 
mais  commandés  par  la  nécessité ,  il  mettoit  fin  aux 
divisions  qui ,  après  avoir  fait  verser  des  torrents  de 
sang,  oontinuoient  d'agiter  l'église  et  de  troubler  lé* 
repos  de  l'état. 

On  ne  doute  pas  que ,  si  le  temps ,  les  circonstances' 
et  le  but  de  so«i  ambition  l'avoient  permis ,  Buonaparte* 
n  eût  traité  avec  la  cour  de  Rome  à  la  manière  de  Hen-* 

0 

ri  VIII,  de  Gustave- Adolphe  et  de  la  confédération 
d'Augsbourg.  Les  expédients  les  plus  prompts  et  les 
plus  impétueux  convenoiept  à  ses  dessein» ,  comme  à 
son  caractère  ;  mais  il  sentoic  la  nécessité  de  f^re  eoo- 
courir  9  avec  l'admiration  et  la  faveur  dont  il  éf oit  Tob- 
jct ,  Tinfloeace  de  la  religion  et  Tempire  que  le  chef  de 
l'église  exerce  sur  la  multitude. 

Il  se  feisoit  un  moyen  de  l'obstacle  même  qu'il  étoit 
le»plus  difficile  de  vaincre  ;  et  cette  modération ,  dans 

(t)  m  Oc»  personDCt  dignei  de  foi  «stureint  qa'après  httit  mois  d'e^ 

f«rti  et  de  tentatives  inutiles  pour  yaiQCve  U  résistance  de  le  eoiir  de 

Aoae,  le  consal  lui  fit  déclarer  que  si,  en  dernière  analyse ,  elle  ne  se 

ftélmt  pas  è  ses  TcieB,  il  atloit  proclamer  la  religion  protestante  la  yv-> 

Ugign  de  Véuit.  w  Dt  la  persécution  de  l' Eglise  ^  par  M.  de  Laplace. 
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un  tel  homme ,  étoit  une  extrême  sagesse.  Il  déploya 
dans  ces  circonstances  toutes  les  ressources  de  la  .doc-" 
trine  de  Machiavel  :  disciple  de  cet  habile  et  datigereujc 
politique ,  il  laissa  loin  derrière  lui  non  seulement  le 
maître ,  mais  Técole  même  dans  laquelle  celui-ci  avoit 
composé  le  modèle  idéal  de  son  prince. 

Tout  le  monde  sait  que  la  cour  de  Rome  avoit  été 
Vécole  de  Machiavel.  Cette  cour  s'inclina  desfant  ïliom- 
me  du  destin  ,  comme  si  elle  avoit  cessé  d'être  Forganç 
de  la  Providence ,  l'arbitre  des  rois  et  la  suprême  dis- 
pensatrice des  destinées  humaines.  L'ascendant  du  pre- 
mier consul  triompha  des  antiques  préjugés  ;  et  le  pon- 
tife ,  de  bonne  foi  dans  la  négociation  du  traité ,  compta 
de  bonne  foi  sur  son  exécution.  Il  ne  lui  vint  pas  dans 
l'esprit  de  demander ,  par  exemple ,  l'explication  de  la 
disposition  par  laquelle  l'exercice  du  cuite  catholique 
étoit  assujetti  aux  règlements  de  police^  que  le  gcnufeme^ 
ment  jugerait  nécessaires  pour  assurer  la  tranquillité  pU" 
blique{i).  Et  cependant  c*étoit  de  cette  disposition  ex-*» 
presse  que  l'on  devoit  se  servir  pour  violer  le  concordat, 
presque  au  moment  même  où  il  fut  signé.  Sous  le  titre 
à! organiques  ^  on  y  ajouta  une  série  à^ articles  qui  en  dé- 
naturoient  totalement  l'esprit ,  et  qui  plaçoient  la  puis*« 
sance  ecclésiastique  sous  la  juridiction  de  l'autorité 
civile. 
Paix         Quinze  jours  avant  la  signature  du  concordat ,  la 
d'Âiiiicn.'.  pg^j^  avec  l'Angleterre  avoit  été  signée  à  Amiens.  Parce 
traité ,  l'Angleterre  reconnoissoit  Buonaparte  en  qualité 
de  premier  consul  »  et  rendoit  à  la  France  et  à  ses  alliés 
tout  ce  qu'elle  avoit  conquis  dans  les  deux  hémisphères. 

(i)  Art.  I*''  de  U  coaTention  entre  Pie  YU  et  le  ^onTeraerneAt 
François. 
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Mais  ces  avantages  furent  considérés ,  avec  raison  ,  -— ^— 
comme  des  concessions  forcées  et  dictées  par  la  néces-     '  ^*' 
site.  L'Angleterre  étoit  alors  abandonnée  de  tous  ses 
alliés  du  continent,  et  menacée  dans  son  intérieur  d'une 
révolutioft  prochaine.  M.  Pitt  céda  prudemment  àlorage, 
donna  sa  démission  et  fut  remplacé  par  M.  Addington. 

La  joie  publique  ne  se  montra  dans  ces  circonstances 
qu'avec  beaucoup  de  circonspection.  Tous  les  politi- 
ques sentirent  que  cette  paix  n'étoit  qu'une  trêve  con-. 
certée  entre  les  puissances  ennemies  de  la  France  ;  en 
la  signant ,  les  parties  contractantes  restèrent  avec  leurs 
dispositions  hostiles ,  et  le  consul ,  plus  que  tout  autre, 
conserva  une  attitude  menaçante. 

Tel  étoît  alors  son  irrésistible  ascendant ,  qu'il  pou- 
voit  vouloir  sans  opposition ,  et  même  exécuter  sans 
obstacle  les  entreprises  les  plus  hautement  condamnées 
par  l'opinion  publique.  Personne*  ne  posséda  à  un  plus 
haut  degré  que  lui -cette  présence  d'esprit  qui  s'empare 
des  événements ,  cette  adresse  qui  les  interprète  à  volon-  * 
té,  cette  audace  qui  les  oppose  avec  orgueil  au  jugement 
des  hommes  ,  et  les  fait  servir  ài'accomplissement  des 
plus  vastes  desseins.  Dans  ses  entreprises  les  plus  ha- 
sardeuses ,  Buônaparte  ne  voyoit  que  le  but ,  et  ne 
comptoit  pour  rîen  et  les  pîeurs  et  le  sang  qu'il  falloit 
verser  poixr  y  arriver. 

L'expédition  d'Egypte  avoit  fait  à  la  marine  françoise    Expèdi- 
des  pfaies  qui  saignoient  encore  ,  lorsque  le  premier    g°°jj^* 
consul  annonça ,  par  d'immenses  préparatifs  dans  nos   mingue. 
ports  ,  le  projet  de  faire  rentrer  la  France  dans  la  pos- 
session de  l'ile  de  Saint-Domingue.  Les  journaux  pu- 
blièrent par  ses  ordres  des  espèces  de  manifestes  qui 
présentoient  ce  projet  comme  un  devoir  que  l'intérêt 
2.  S 
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du  commerce ,  de  hautes  vues  politiques  et  Thonireur 
de  la  nation  imposoient  également  à  sou  gouvcmemesit. 

Le  public  ne  voulut  pas  comprendre  ces  moti£^ ,  ou 
les  interpréta  défavorablement.  On  étoit  prévenu  contre 
les  expéditions  lointaiaes.- Celle  de  Saint-Domingue 
n'inspiroit  aucune  confiance.  Les  jacobins  dÎ9oient  hau- 
tement qu^elle  n  étoit  que  le  prétexte  dont  on  vouloit 
couvrir  la  iUporlation  des  patriotes  qui  inquiéloient  le 
premier  consul. 

G  étoit  la  même  politique ,  disoient-ils ,  qui  avoit  dé^ 
terminé  Charles  V  à  envoyer  au  secours  de  Henri  de 
Transtamare ,  roi  de  Castille ,  et  sous  la  conduite  de 
Duguesclin ,  les  bandes  étrangères  ,  qui  Tavoient  servi 
pendant  la  guerre  et  qui  Timportunoient  pendant  la 
paix.  Quoi  qu'il  en  soit .  les  soldats  que  Buonaparte  des- 
tiuoit  à  Fexpédition  de  Saint-Domingue  en  calculèrent 
toutes  les  chances  ;  mais  aucuA  d'eu)(  ne  recula  devant 
le  danger. 

Une  armée  navale  appareilla  et  sortit  de  nos  ports  le 
16  décembre  1801  ,  sous  les  ordres  de  Tamiral  Villaret. 
Le  5  février  suivant ,  elle  entra  dans  la  rade  du  Cap- 
François.  Le  même  jour ,  sans  déclaration  de  guerre , 
sans  cause ,  sans  motif,  Tannée  commandée  par  le  gé- 
nérai Leclerc ,  beau-frère  du  omsul ,  débarque  ,  se  dé^ 
ploie ,  s  empare  des  forts  et  prend  des  positions. 
Tous-  L*|le  étoit  alors  sagement  gouvernée  par  Toussaint- 
"varturc**  Lo^verturç ,  que  ses  talents  ,  son  génie ,  et  d'éminents 
services  avoient  élevé  au  grade  de  capitaine-général. 
Buonaparte  lavoit  reconnu  en  cette  qualité ,  et  avoit 
accordé  de  justes  éloges  à  son  administration ,  dans  une 
lettre  dans  laquelle  il  disoit  : 

(>  i^ous  avons  conçu  pour  vous  de  l'estime,  et  nou$ 
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notis  plaisons  à  reconnottre  et  à  proclamer  les  grands  " 
services  que  vous  avez  rendus  au  peuple  François.  Si  son 
pavillon  flotte  encore  sur  Saint-Domingue ,  c'est  à  vous 
qH'il  le  doit  :  appelé  par  vos  talents  et  par  la  force  des 
drconstances  au  commandement  Suprême ,  vous  avez , 
par  la  sagesse  de  votre  administration  y  détruit  la  guerre 
civile ,  mis  un  fi*ein  à  la  persécution  de  quelques  hom- 
mes féroces  ,  remis  en  honneur  la  religion  et  le  culte  de 
DieUj  de  qui  tout  émane.  » 

A  ce  témoignage  de  Buonaparte ,  il  faut  ajouter  celui 
d  un  grand  nombre  de  colons ,  qui  ont  vu  de  près  ,  qui 
ont  connu  Toussaint  -  Louverture  ,  qui  n'en  parlent 
qu'avec  estime  et  respect ,  et  qui  vantent  unanimement 
sa  bravoure ,  sa  justice  et  «a  pénétration. 

Il  connoissoit  à  fond  le  caractère  des  noirs ,  et  il 
avoit  précisément  dans  le  sien  toutes  les  qualités  pro- 
pres à  les  gouverner  et  à  les  civiliser. 

Quoique  les  noirs  passent  en  Europe  pour  n'être 
susceptâ>les  d'aucun  autre  joug  que  de  celui  de  Tescia- 
vage  personnel ,  Toussaint  avoit  trouvé  le  secret  de 
substituer  à  cet  esclavage ,  qu'ils  avoient  secoué ,  l'état 
moins  dur  et  moins  pénible  de  serfs  à  la  glèbe ,  en  TapH 
puvant  sur  un  régime  militaire  merveilleusement  orga- 
nisé pour  contenir,  par  la  crainte  des  châtiments  ,  ceux 
des  nègres  qui,  pour  se  soustraire  à  l'obligation  du  tra- 
vail ,  cherchoient  ù  fuir  dans  les  mornes ,  afin  de  se 
Kvrer  à  une  vie  oisive ,  pour  eux  la  plus  douce  de  toutes 
les  jouissances. 

Mpis  Toussaint  s'étoit ,  en  même  temps  ,  appliqué  à 
adoucir  ce  nouveau  régime  par  renseignement  de  la  reli- 
^on  chrétienne ,  dont  il  sentoit  tellement  Timportanqe, 
qu'il  la  prêcboit  lui-même  jusque  dans  ses  ordomianctJK 
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■"  civiles*.  Il  avoit  rétabli  Texercice  public  du  culte  catho- 
lique ,  et  uiis  ]e  concordaten  pratique  long-temps  avant 
que  Euonaparte  eût  conçu  Tidée  du  sien  pour  la 
France. 

Ge  fut  à  Toccasion  de  sa  religieuse  politique  que  les 
écrivains  du  temps ,  qui  avoient  deviné  la  jalousie  de 
Buonapaite  ,  cherchèrent  à  la  flatter ,  en  lui  disant  que 
Toiissaint-Louverture  n'ctoit  qu'un/anatique  et  un  hy- 
pocrite ;  mais  ceux  qui  ont  su  apprécier  Toussaint  lui 
rendent  ce  témoignage  uniforme ,  qu'à  toutes  les  épo- 
<|ues  de  sa  vie  il  se  montra  religieux  sans  fanatisme  ; 
et  que ,  pendant  son  gouvernement  ,  il  sut  employer 
avec  sagesse  l'appui  de  la  religion  à  rafFermissemcnt 
de  son  autorité. 

Les  mêmes  écrivains  l'accusent  d'avoir  fait  la  ffierre 
avec  barbarie;  d'avoir  détruit,  pour  le  seul  plaisir  de  dé- 
truire ,  une  partie  de  la  colonie  ;  d^  avoir  porté  le  fer  et  la 

flamme  par-tout  ou  il  a  pu  pénétrer  ;  d'avoir  enfin  fait 

égorger  plus  de  dix  mille  blancs  on  mulâtres 

Mais  il  faudroit  vérifier  si  ce  que  ces  écrivains  nom- 
ment barbarie,  ix'étoit  pa»  ce  qu'on  appelle  par-tout 
des  représailles ,  le  plus  terrible  ,  mais  le  phls  commua 
des  droits  de  la  guerre  ;  si  les  François  euii-mémes 
n'ont  pas  provoqué  ces  effusions  de  sang;  si  Toussaint 
a  pu  les  prévenir  ou  les  arrêter;  et,  pour  être  juste, 
convient -il  encore  de  ne  juger  les  actes  de  férocité 
dont  Toussaint  est  accusé  que  d'après  le  caractère 
particulier  qu'avoit  pris  la  guerre  entre  les  blancs  et  les 
noirs. 

Un  dernier  reproche  qu'on  lui  a  fait ,  et  qui  nous  pa- 
rolt  aussi  peu  fondé  que  les  autres ,  c'est  d'avoir  voulu* 
se  rendre  indépendant  de  la  métropole. 
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En  examinant  sa  conduite ,  on  voit ,  au  contraire , 
qa'il  a  toujours*  cherché  à  conserver  ses  communica- 
tioDS  avec  la  France;  qu'il  ne  setoit  emparé  du  pou- 
voir suprême  que  pour  empêcher  ses  lieutenants  d'en 
abuser  ;  qu'il  ne  le  conservoit;  que  dans  llntention  de  le 
i*emettre  au  souverain  légitime;  que  s'il  avoit  eu  ]e 
projet  de  se  lappropiier,  loin  de  supporter  un  long 
blocus  de  la  part  des  Anglois ,  il  eût  accepté  avec  em- 
pressement ralliance  qu'ils  lui  proposoient ,  etc.  Tout 
prouve  que ,  dans  ses  combats ,  dans  ses  négpciations  j 
dans  son  administration ,  il  ne  travailloit  que  pour  la 
métropole  ;  et  le  succès  de  ses  efforts  pour  retenir  les 
noirs  dans  la  soumission,  et  les  ramener  au  travail,  dit 
assez  que  le  bon  génie  de  la  France  sembloit  avoir  con- 
fié à  cet  illustre  noir  le  soin  de  réparer  tous  les  desastres 
que  les  hommes  de  sa  couleur  avoient  causés  dans  la 
plus  précieuse  de  nos  colonies. 

Rîen  ne  le  prouve  mieux  que  la  lettre  que  le  général 
Leclerc  écrivit  au  premier  consul  ,  immédiatement 
après  son  débarquement.  «  La  culture  de  la  colonie , 
dit-il  f  est  à  un  degré  de  prospérité  plus' haut  qu'on 
n'auroit  osé  l'espérer.  » 

Certes ,  le  capitaine  qui  Favoit  conservée  indépen- 
dante ,  qui  )  en  moins  de  quatre  ans ,  l'avoit  retirée  de 
l'état  de  la  plus  affreuse  dévastation ,  pour  la  rendre  à 
celui  d'une  prospérité  inattendue,  mérttoit  bien  qu'on 
lui  demandât  quelles  étoient  ses  intentions  ultérieures, 
avant  de  porter  chez  lui  le  fer,  la  flamme ^  et  tous  les 
fléaux  de* la  guerre. 

Mais  Buonaparte  craignit  sans  doute  de  se  compro- 
mettre, en  ouvrant  avec  Toussaint-Louverlure,.q%ril 
regardoit  comme  un  usurpateur,  des  négociations  qui 


iBoi. 


i8oi. 


70  HISTOIRE   DE   FRANCK. 

paroissoient  établir  entre  eux  une  égalité  de  droits.  Il 
ne  daigna  pas  lui  envoyer  un  ai^iso ,  pour  le  prévenir  de 
ses  intentions.  Ce  fut  le  général  Leclerc  lui-même, 
c'est-à-dire  celui  qui  étoit  chargé  de  le  combattre  ou  de 
le  faire  arrêter,  qui  fut  chargé  de  lui  remettre  la  lettre 
du  consul  qui  lui  annonçoit  sa  destitution. 

Qu'on  daigne  se  mettre  à  sa  place ,  et  qu  on  se  de- 
mande Timpressiou  que  durent  produire  sur  son  esprit , 
et  cette  lettre  singulière,  et  lappareil  d'hostilités  qui 
1  accompagnoit.  Toutes  les  apparences  tendoient  à  lui 
foire  croire  que  les  François  vouloient  le  surprendre , 
lattaquer,  le  remettre  aux  fers,  lui  et  tous  ses  compa- 
gnons d'armes. 

La  plus  terrible  révolution  s'opéra  tout-à-coup  dans 
ses  idées  :  il  oublia  tout  :  ce  ne  fut  plus  qu'un  Afri- 
cain rendu  à  sa  férocité  naturelle ,  ne  respirant  que 
la  vengeance  :  il  commanda  l'incendie  du  Cap ,  le  bom- 
bardement de  la  flotte,  et  le  massacre  de  tous  les 
blancs. 

Cependant  des  proclamations ,  qui  promettoîent  le 
pardon  au  repentir  et  l'indulgence  à  l'erreur,  circuloient 
dans  la  colonie.  Le  consul,  qui  avoit  prévu  le  premier 
effet  de  l'apparition  de  la  flotte  et  de  Tarmée ,  avoit  dé- 
guisé sa  pensée  :  et ,  dans  sa  lettre  à  Toussaint ,  il  lui 
disoit  :  «  Je  remets  dans  vos  bras  vos  enfants ,  comblés 
des  bienfaits  du  gouvernement ,  et  capables ,  par  l'édu- 
cation libérale  qu'ils  ont  reçue  en  France ,  de  seconder 
un  jour  vos  efforts  pour  le  rétablissement  de  la  culture 
et  de  la  subordination.  » 

Toussaint  fut  attendri  à  la  vue  de  ses  enfants;  il  les 
embrassa  en  pleurant  ;  mais  le  sacrifice  qu'on  lui  de- 
inandoit  en  échange  revenant  à  sa  pensée ,  il  se  dégagea 
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de  leurs  caresses ,  reprit  les  armes ,  et  combattit  avec 
«ne  nouvelle  fureur.  Les  succès  furent  balancés  pen- 
dant quelque  temps;  mais  la  défection  de  Christophe , 
qui^  avec  les  troupes  qu'il  commandoit ,  passa  du  côté 
des  François ,  obligea  Toussaint  à  se  soumettre.  Il  signa 
une  capitulation ,  remit  ses  armes  et  ses  pouvoirs  au 
général  Leclerc ,  licencia  ses  troupes,  et  rentra  dans  la 
vie  privée. 

Un  mois  $*étoit  à  peine  écoulé  ^  que ,  libre  sur  la  foi 
des  traites ,  tranquille  par  goût ,  n'ayant  ni  la  volonté 
ni  les  moyens  de  ressaisir  Tautorité  qu'il  avoit  volontai- 
rement abdiquée,  il  se  vit  tout-à-conp  arrêté,  chargé 
de  fers ,  transporté  en  France ,  et  jeté  dans  un  cachot , 
sans  qu'on  ait  jamais  voulu  ni  l'entendre  ni  le  juger.  Il 
y  a  fini  ses  jours. 

La  fin  si  prompte  de  ce  chef  des  noirs ,  si  brave ,  si 
noble  ,  et  aussi  extraordinaire  que  Buonaparte  lui- 
même  ;  le  mystère  qui  l'a  enveloppée ,  le  silence  qui  l'a 
suivie ,  tout  semble  accuser  le  gouvernement  de  Tavoir 
commandée  »  afin  de  prévenir  des  révélations  qu'une 
procédure  éclatante  rendoit  inévitables.  Le  malheureux 
Toussaint  a  disparu,  comme  s'il  n'avoit  jamais  été 
compté  parmi  les  hommes.  L'histoire  le  réclame  au- 
jourd'hui ,  ainsi  que  Pichegru ,  Hoche ,  Kléber,  d'£n- 
ghien ,  et  beaucoup  d'autres  :  il  sortira  de  sa  tombe 
pour  être  à  son  tour  l'accusateur  de  son  bourreau. 

Buonaparte  se  mequoit  de  l'histoire  et  des  jugements  Buoua* 
de  la  postérité  ;  mais  il  croyoit  encore  devoir  des  mena-  ^*^mm^^ 
gements  à  l'opinion  de  ses  contemporains.  Entre  le  coDiiQl^ 
tr6ne  de  Louis  XVI,  où  il  vouloit  monter,  et  la  magis- 
trature temporaire  qu'il  exerçoit,  l'intervalle  étoit  im- 
mense :  pour  le  combler,  il  se  fit  nommer  consul  à  vie. 
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Le  sénat  en  fit  le  décret,  le  peuple  ï approuva {i)  :  la 
comédie  fut  parfaitement  jouée  d'un  bout  à  Tautre  :  ee 
n'est  pas  là  ce  que  nous  voutlops  remarquer. 
Politique      Ce  qu'il  faut  dire ,  c'est  que  cettis  époque  de  la  vie  de 
^"  P^*'  Buonaparte  est  celle  où  \\  déploya  plus  d'habileté ,  plu» 
sul.      d'art ,  et  une  plus  sage  pQlitique ,  et  celle  où  il  amena 
plus  adroitement  et  plus  souvent  l'opinion  publique  à 
regarder  ses  volontés  comme  des  arrêts  du  destin.  C'est 
à  cette  époque  qu'il  faut  s'arrêter  pour  apprécier  ses 
talents  ;  c'est  alors  qu'on  le  voit  s'emparer,  sans  violence 
et  sans  alarmer  les  consciences  républicaines ,  de  tous 
les  pouvoirs  qui  tendoient  à  détruire  ]a  république; 
faire  naître  à  propos  les  événements  qui  convenoient  à 
ses  desseins;  et  toujours  d'autant  plus  fidèle  à  son  am* 
bition  ,  qu'il  paroissoit  plus  s'occuper  de  nos  libertés. 

C'est  alors  qu'il  sembloit  vouloir  modérer  une  au- 
torité qu'il  pos^édoit  sans  partage;  qu'il  exerçoit  la  dic- 
tature consulaire  comme  un  homme  pressé  de  la  dépo- 
ser; qu'il  se  douuoit,  dans  la  légion  d  honneur,  un  puis- 
sant véhicule  de  ses  succèj  militaires;  dans  la  nouvelle 
organisation  de  l'Institut,  des  droits  à  la  reconnois- 
sance  des  sciences ,  des  lettres  et  des  a^ts;  dans  l'éta- 
blissement des  lycées ,  des  écoles  spéciales ,  etc. ,  un 
titre  à  la  reconnoissance  publique  ;  dans  le  rappel  des 
émigrés ,  une  digue  secrète  aux  invasions  de  la  démo- 
cratie ;  par  le  rétablissement  du  cçilte  catlioUque ,  un 
puissant  auxiliaire  dans  le  clergé ,  etc. 

(i)  Le  sf^narus-consulte  qui  proclama  Napoléon  consul  à  vie  fut 
soumis  à  la  sanction  du  peuple.  Le  journal  officiel  nous  apprit  que 
•ur  3,577,159  citoyens  qui  donnèrent  leur  suffra{;A,  3,568, 1 85  vc- 
tèrent  en  sa  faveur.  On  ne  pouvoit  pas  approcher  pins  près  de  Tuna- 
ftiipité. 
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C'est  alors  qu'il  donnoit  aux  évéques ,  rassemblés  en  ' 
coDcile  national  9  une  preuve  de  la  protection  qu'il  ac- 
cordoit  à  Té^se  ;  qu'il  subjuguoit  lesr  grands  corps  de 
l'état  par  des  communications  fréquentes  ;  qu'il  savoit 
choisir  dans  ces  corps  d'habiles  ministres  ,  des  conseil- 
lers instruits,  das  administrateurs  dévoués  à  ses  volon- 
tés ;  qu'il  semoif  autour  de  lui  tous  les  germes  d'une 
rapide  corruption  ;  qu'il  préparait  la  nation  à  une  aveu- 
gle obéissance;  qu'il  calculoit  froidement  les  résultats 
prochains  de  son  machiavélisme ,  ceux  de  l'admiration 
des  courtisans ,  de  la  servilité  du  sénat ,  du  dévoue- 
ment des  armées  et  de  l'impuissance  des  lois  ;  qu'il  at- 
teignoit  enfin  l'apogée  de  sa  puissance ,  sans  efforts  et 
sans  secousses,  comme  s'il  ne  faisoit  que  répondre  à  la 
voix  du  ciel  et  à  la  prière  des  hommes. 

Cn  an  s'étoit  à  peine  écoulé  depuis  le  traité  d^Amiens , 
et  déjà  l'horizon  se  chargeoit  de  nuages  ;  tout  annonçoit 
la  reprise  très  prochaine  des  hostilités;  une  guerre  de 
plume  et  d'injures  étoit  commencée. 

Tandis  que  toutes  les  puissances  du  continent  fléchis- 
soient  devant  celle  du  premier  consul,  l'Angleterre  n'a- 
voit  janaais  cessé  de  conserver  une  attitude  convenable. 
La  gloire  et  la  prospérité  de  cette  lie  faisoient  le  tour- 
ment de  sa  vie  ;  il  s'efforçoit  de  n'y  pas  croire ,  et  il  en- 
troit  dans  des  colères  terribles  quand  le  plus  petit  évé- 
nement veaoit  contrarier  son  opinion.  Il  ne  parloit 
qu'avec  mépris  de  la  constitution  angioisc  ;  mais  ce 
mépris  n'étoit  pas  sincère.  Dans  le  fait ,  il  la  craignoit 
comme  une  source  de  patriotisme ,  de  force  et  de  stabi«> 
lité;  et  il  la  détestoit  comme  le  modèle  do<;  limitations 
du  pouvoir  ncionarchique ,  et  comme  un  ob^acle  invin* 
cible  à  la  domination  universelle. 
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"~~"~     Il  avoît  souvent  promis  le  pillage  de  Londres  à  ses 
soldats;  mais  il  sentoit  mieux  que  personne  la  difficulté 
de  tenir  sa  promesse.  Tous  les  coups  qu  il  lui  fut  pos- 
sible de  porter  aux  fabriques  et  au  commerce  de  la 
Grande-Bretagne ,  il  fes  porta  :  tous  les  moyens  d*y 
semei'  la  haine ,  la  division,  les  troubles  civils ,  d  armer 
le  parlement  contre  le  ministère ,  le  peuple  contre  le 
parlement,  Tlrlande  contre  T Angleterre ,  il  les  chercha , 
il  les  employa.  Il  entretenoit  des  liaisons  particulières 
avec  les  métltodistes  j  espèce  nouvelle  de  fanatiques  qui 
afFectoient  une  vie  austère  et  un  grand  zèle  religieux , 
mais  qui ,  sous  ce  double  masque,  cachoient  le  dessein  de 
bouleverser  la  religion  et  le  gouvernement  de  leur  pays. 
Une  insurrection  venoit  d  éclater  en  Irlande.  Buona- 
parte  crut  que  le  moment  de  faire  une  descente  en  An- 
gleterre etoit  arrivé  ;  il  en  conçut  le  projet  d'une  ma- 
nière nouvelle  ;  il  en  fit  les  préparatifs  avec  l'activité 
qu'il  mettoit  à  toutes  les  entreprises  qui  flattoient  son 
orgueil  ;  ce  qui  n  etoit  pas  étonnant  :  ce  qui  le  parut , 
c'est  qu'il  osa  se  vanter  d  avance  d'un  succès  qu'il  pou- 
voit  tout  au  plus  espérer  ;  qu'avec  sa  pénétration  natu- 
relle ,  il  devoit  croire  très  difficile  ;  et  que ,  dans  sa  |m>- 
litique  ordinaire ,  il  devoit  dissimuler.  Voici  la  rodo- 
montade qu'il  fit  publier  dans  le  journal  officiel  : 
Descente      «  Il  Jatit  détruire  Carthage,  répétoit  souvent  Caton 
tcrrev    dans  le  sénat  de  Rome.  On  ne  vaincra  jamais  les  Ro- 
mains que  dans  Rome,  disoient  Annibal  et  Mithridate. 
Le  maréchal  de  Saxe  disoit  aussi  qu'on  ne  vaincfoit  ja- 
mais les  Anglois  que  dans  Londres.  L'Anglois ,  si  fier 
sur  les  mers ,  est  foible  dans  ses  foyers.  Les  Romains , 
les  Saxons ,  les  Danois ,  les  Normands ,  ont  conquis  la 
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Grande-Bretagne.  Louis  VI H  a  été  couronné  roi  à  Lon-  — 

dres.  Le  chemin  pour  y  arriver  n'est  pas  plus  difficile 
que  le  passage  du  Rhin ,  du  Danube ,  de  TAdige  ou 
du  Pô. 

«  Le  vengeur  des  droits  des  nations  et  de  Tlmmànité 
veut  punir  les  attentats  d'un  înfame  goui^ernement ^  qui 
trahit  la  foi  des  traités ,  et  qui ,  pour  satisfaire  son  am- 
bition, veut  ensanglanter  la  terre  et  déti^uire  Tespéce 
humaine. 

m  Buonaparte  s'arme  de  toute  la  puissance  de  la 
grande  nation ,  et  se  prépare  à  passer  les  mers  pour 
forcer  Georges  â  accepter  Folivier  de  la  paix.  Ce  bé]x>s 
magnanime  n'a  d  autre  désir  et  diautre  volonté  que  de 
rompre  les  anneaux  de  cette  chaîne  qui  garrotte  le  com- 
merce et  l'industrie  des  nations.  » 

Ce  manifeste  orgueilleux  fiit  appuyé  de  la  présence  G&mp  de 
d'une  armée  de  deux  cent  mille  hommes ,  qu'il  réunit      ^^^ 
sur  les  côtes  de  la  Manche ,  et  d'environ  trois  mille  ba- 
teaux, chaloupes,  péniches,  chasse-marées  et  canon- 
nières, qu'il  rassembla  dans  les  ports  de  Boulogne, 
d'Étaples ,  d'Anlbleteuse  et  de  Calais. 

Cependant  toute  sa  présomption  ne  l'empêchoit  pas 
de  voir  que  ni  son  armée ,  ni  ses  flottilles ,  ne  pourroient 
traverser  la  Manche,  si  elles  n'étoient  pas  protégées 
par  un  nombre  de  vaisseaux  de  ligne  suffisant  pour 
écarter  ou  pour  combattre  les  flottes  que  l'Angleterre 
ne  manquerait  pas  de  rassembler  sur  ses  côtes ,  et  d'op- 
poser à  l'invasion  dont  elle  étoit  m^acée.  En  consé- 
quence, il  se  proposoit  de  réunir  dans  la  Manche  une 
flotte  composée  de  vingt-huit  vaisseaux  françois  sous 
Je  commandement  de  l'amiral  Villeneuve;  dix-huit  esr 
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pagnols  sous  celui  de  l'amiral  Gravina  ;  dix  hollandoîs 
sous  celui  de  lamiral  Verhuel  ;  et  huit  danois  :  en  tout  ^ 
soixante-quatre  vaisseaux  de  guerre. 

Ces  préparatifs  étoient  bien  combinés ,  et  on  ne  sait 
ce  qui  fût  arrivé,  sans  un  événement  qui  les  rendit  inu- 
tiles. La  bataille  de  Trafalgar  rompit  toutes  ses  me- 
sures ,  anéantit  les  restes  de  la  marine  françoise ,  et  fit 
évanouir  le  projet  qu'il  avoit  rêvé  de  marcher  sur  les 
traces  de  Guillaume-le-Gonquérant ,  et  d'aller  se  faire 
couronner  à  Londres. 
Bataille  Aucun  joumal  françois  ne  rendit  compte  de  cette 
felpa'r*"  ft**^®ste  bataille,  que  la  flotte  angloise ,  commandée  par 
l'amiral  Nelson ,  gagna  sur  les  flottes  combinées  de 
France  et  d'Espagne ,  commandées ,  la  première  par 
l'amiral  Villeneuve ,  et  la  seconde  par  l'amiral  Gravina. 
Se  voir,  combattre ,  et  s'aborder  avec  fureur  des  deux 
côtés ,  ce  fut  l'ouvrage  du  même  instant.  Malgré  la  plus 
vigoureuse  résistance,  et  par  l'effet  des  habiles  ma- 
nœuvres de  l'amiral  Nelson ,  les  flottes  combinées  fu- 
rent écrasée»,  et  essuyèrent  une  des  plus  affreuses  dé- 
faites dont  les  annales  maritimes  fesseift  mention.  Dix* 
sept  de  leurs  vaisseaux  furent  pris  ou  coulés  ;  quatre 
autres ,  qui  avoient  échappé  k  ce  grand  désastre ,  sous 
la  conduite  du  contre-amiral  Dumanoir,  furent  pour- 
suivis et  pris  à  la  vue  de  Rochefort.  L'amiral  Gravina 
fut  atteint  d'une  blessure  à  laquelle  il  ne  survécut  pas 
long-temps.  L  amiral  Villeneuve  fut  fait  prisonnier  : 
renvoyé  en  France  sur  parole ,  il  demanda  un  conseil 
de  guerre,  ne  put  l'obtenir,  et  mourut  de  chagt^in  (•). 

(i)Cetfe  bataille  fut  livrée  le  ai  octobre  i8o5.  Kn  !a  plaçant  ici, 

■ 

nous  avons  aûticipé  sur  les  temps;  luais  en  Toulant  raconter   avec 
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Les  Anglois ,  de  leur  côté  ,  firent  une  perte  cpi'ils  au-  ' 
roient  voulu  racheter  au  prix  de  leur  victoire.  Nelson  , 
le  héros  de  leur  marine ,  reçut ,  à  bord  du  Victorj,  une    r^eltoiu 
blessure  mortelle  à  laquelle  il  ne  survécut  que  le  temps 
de  remettre  le  bâton  du  commandement  à  l'amiral  Col- 
lingwood.  Sa  mort  excita  un  deuil  général  en  Angleterre. 
Son  corps  y  fut  transporté  dans  le  cercueil  qu^il  avoit 
toujours  près  de  lui  dans  ses  expéditions.  Il  fut  ex|)osé  ^ 
pendant  trois  jours  à  i'hôt«l  de  Grenwich ,  et  inhumé 
avec  la  plus  grande  pompe  dans  lejjlise  de  St.-PauL  On 
lui  a  élevé ,  dans  hi  même  égHse ,  un  monument ,  pour  la 
<»nsiruction  dtiquel  1»  nation  entière  a  voulu  souscri^^. 
C'est  ainsi  qu'en  honorant  la  mémoire  dés  grands  hom- 
mes, on  excite  aux  grandes  actions  et  on  entretient 
Tesprit  pablic. 

Ce  ne  fut  que  deux  mois  après  Tévénement  que  \Ar^ 
gus  ,  journal  écrit  en  anglois  ,  mais  rédigé  dans  les  bu* 
reaux  du  ministre  des  relations  extérieures  (i ) ,  apprit 
aux  François  que  les  amiraux  Villeneuve  et  Gravina 
«voient  eu  ,  avec  Tamiral  Nelson ,-  un  engagement  j  dans 
tetfuel  les  deux  flottes  a^ient  été  plus  maltraitées  par  la 
kempete  qwe  par  le  feu  de  l'ennemi. 

l^iais  ni  ce  silence  ;  ni  ces  versions  infidèles  ne  remé- 
dioient  au  mal.  Il  seroit  difficile  de  savoir  si ,  nonob- 
stant la  perte  des  deux  flottes ,  fiuonaparte  crut  encore 
à  la  possibilité  d'une  descente  en  Angleterre  ;  mais  il  est 
certain  qu^il  feignit  d'y  croire ,  et  continua  d'agir  sur  le 
aéme  plan. 

qaelqa^*  suite  de»  évéoements  qai  s'encbirtncnt  et  se  compliquent 
loot  ii-la  fois ,  il  est  difficile  de  suivre  exactement  l'ordre  chronolo- 
gique. ^ 
(i)  Par  MiML  6ol4fmith  et  André. 
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—  Les  opinions  étoient  partagées ,  en  Europe  cotntne 

^^''  ten  France ,  sur  le  succès  éventuel  de  celtte  expédition, 
inres^â  *  ^'^^  Tcussira ,  dîsoieut  les  uns ,  si  tous  les  calculs 
rublicsnr  delaprudencehumaînene^ontpastrompeurs.  D^abord, 
de  la  des- 1^  forces  avcc  lesquelles  on  lentreprend  sont  immen- 
cenu.  ses ,  et  celui  qui  les  commande  n'a  jamais  rien  épargné 
pour  arriver  à  ses  fins  :  ensuite  rexpéHenœ  a  prouvé 
quç  les  Anglois  ne  savent  pas  se  défendre  dans  leurs 
foyers ,  soit  que ,  comptant  beaucoup  sur  la  mer ,  qui 
les  protège  de  tous  côtés  y  ils  n  aient  sur  aucun  point  de 
places  fortes  qui  puissent  arrêter  lennedii  ;  soit  que  la 
j^ousie  de  la  liberté  entretienne  chez  eux  le  genne  des 
discordes ,  qui  sont  toujours  favorables  aux  étrangers  : 
enfin  les  François ,  excités  par  Tespoir  d'un  immense 
butin  autant  que  par  Tamour  de  la  gloire ,  ne  connois- 
s^nt  point  d  obstacles  ,  et  peuvent  franchir  la  Manche 
pour  arriver  en  Angleterre ,  aussi  facilement  qu'ils  ont 
franchi  la  Méditerranée  pour  s^emparer  de  TÉgypte.  lis 
éprouveront  de  grandes  pei*tes  ;  ils  s'y  attendent ,  elles 
sont  prévues  et  calculées.  «  Je  perdrai,  a  dit  Buona* 
parte,  une  première ^  une  seconde,  une  troisième  divi^ 
sion:  je  m'y  attends,  »  Mais  la  quatnème  passera ,  et 
suffit  pour  faire  sauter  la  banque  de  Londres  ,  et  avec 
la  banque  le  gouvernement.  » 

«  Laquatrième  division  ne  passera  pas  plus  que  les  trois 
premières ,' répondoient  les  partisans  de  Topinion  con* 
traire.  Aucune  ne  fraudiira  le  détroit,  parcequ'elles  trou- 
veront les  mêmes  obstacles ,  devant  lesquels  elles  vien- 
dix)nt  échouer  les  unes  après  les  autres.  Tous  les  génies 
de  courage  sont  inutiles  devant  des  obstacles  iusm^mon- 
tables.  Toutes  ks  péniches,  tous  les  bateaux,  toutes 
i:es  coquilles  de  noix  seront  foudroyées  et  submergées 
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par  le  fieu  des  vaisseaux  de  ligne.  Et  quand  quelques 
uoes  de  ces  péniches  échapperoient  au  danger  commun, 
quand  elles  transporteroient  sur  les  côtes  d'Angleterre 
quinze  ou  vingt  mille  hommes  ,  que  feroit  cette  foible 
armée  contre  la  population  entière  de  l'Angleterre,  que 
la  crainte  du  pillage  a  réunie  sur  un  point ,  et  que  vps 
provocations  impolitiques  ont  soulevée?  Les  Anglois  ne 
sont ,  pas  plus  que  les  Allemands ,  que  les  Suisses ,  que 
les  Espagnols  ,  disposés  à  se  laisser  tranquillement  ou-^ 
trager ,  piller  et  enchaîner.  Us  se  défendront  ;  ils  se 
battront  pro  mis  et  focis ,  c'est**à-dire  avec  courage  et 
désespoir:  ils  repousseront  dans  la  mer  et  les  péniches 
et  les  soldats  qui  auront  eu  Timprudence  de  s'y  embar* 
quer  ;  et  de  cette  expédition  si  coûteuse  et  si  formida- 
ble ,  il  restera  dans  la  mémoire  de  nos  neveux  les  sou*» 
venirs  de  honte  et  de  regrets  qui  restent  dans  celle  des 
Espagnols  de  la  fameuse  invincible ,  qui  devoit  détrô- 
.ner  la  reine  Elisabeth.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures ,  Buonaparte 
avoit  plus  d'un  motif  pour  entretenir  dans  4  esprit  du 
wldat  l'espoir  dç  la  descente  :  d  une  part ,  il  vouloit 
tenir  son  armée  en  haleine  ;  de  l'autre ,  il  craignoit ,  et 
non  sans  raison ,  l'effet  qu'auroit  produit  sur  elle  Taveu 
de  son  impuissance. 

Sa  flottille  et  son  armée  de  Boulogne  présentoient,  au 
reste ,  une  apparence  capable  d'éblouir  d'autres  yeux 
que  ceux  de  la  multitude.  L'armée  se  composoit  de 
deux  cent  mille  hommes  bien  vêtus ,  bien  nourris , 
bien  exercés ,  et  tous  déterminés  à  le  suivre  pai^tout 
oA  il  voudroit  les  conduire^  Cent  mille  hommes  dé- 
voient ,  dît-on  ,  s'embarquer  à  Boulogne  ;  dix  miUe  à 
GaJ^  9  vingt  mille  à  Étaples ,  vingt  mille  à  Ambleteuse  ; 
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cinquante  miUe  dévoient  rester  au  camp  «  comme  ar* 
mée  de  réserTC.  Une  autre  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes  étoit  disposée  en  écbeions  ,  depuis  Bou-^ 
logne  jusqu'à  Metz.  Celle-ci  étoit  destinée  à  renforcer 
celle  de  la  descente ,  si  elle  avoit  lieu  ;  sinon ,  à  frapper 
les  premiers  coups  en  Autriche ,  si ,  comme  tout  portoit 
à  le  croire ,  le  traité  de  Lunévilte  étoit  rompu. 

La  flottille  se  composoit  d'environ  trois  mille  bâti- 
ments de  toute  grandeur  et  de  toute  espèce ,  parmi  les* 
quels  on  comptoit  soixante  prames  à  trois  mâts ,  qui 
portoient  chacune  six  canons  de  trente -six  ,  et  cent 
hommes  de  débarquement  ;  sept  cent  cinquante  canon- 
nières à  trois  mâts  et  pontées  ,  qui  portoient  douze 
pièces  de  six  et  quatre-vingts  hommes  de  débarque^ 
ment  ;  deux  cent  soixante  grandes  embarcations  bol* 
kindoises  ,  destinées  à  transporter  la  cavalerie ,  les  four- 
rages et  les  munitions.  Le  reste  étoit  composé  de  cha* 
loupes  et  de  bateaux  plats ,  armés  de  quatre  pierriers 
diacun ,  et  montés  par  vingt-cinq ,  trente  et  quarante 
hommes.  ^ 

Tout  cela  étoit  en  mouvement  depuis  quatre  mois  , 
et  ofFroit  un  coup  d'œil  superbe  et  imposant. 

Buonaparte  crut  devoir  en  augmenter  Téclat  par  sa 
présence.  Il  alla  s'établir  avec  toute  sa  cour  au  milietl 
éa  camp.  Il  y  donna  des  fét^  et  des  spectacles  ;  il  passa 
des  revues ,  distribua  des  croix  d'honneur ,  et  n'épargna 
aucune  de  ces  séductions  dont  il  possédoit  mieux  que 
personne  le  secret ,  quand  A  vouloit  éblouir  ou  tromper 
kl  multitude. 

Il  donna  ordre  au  ministre  ée  la  police  de  lui  en- 
voyer tous  les  François  qui  savoient  la  langue  angloise , 
ou  qui  a  voient  quelques  notions  sur  l'Angleterre.  Ce  fut 
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dans  ce  tempd-là  qu'il  Domma  le  général  Clarke ,  liian-  ' 
dois  d  origiae ,  secrétaire  de  son  cabinet.  Il  fit  venir 
des  savants  de  Tlnstitut,  des  poëtei  du  Vaudeville ,  des 
journalistes ,  des  imprimeurs  f,  de^  banquiers ,  qui  tous 
dévoient  le  suivre  à  Londres  ,  et  y  fbrm^  des  établis- 
sements. On  ne  sait  s'il  se  moquoit  iolérieyrement  de 
leur  crédulité,  mais  il  encourageoit  publiquement  leurs 
espérances. 

Cependant  il  laisoit  embarquer  des  chevaux  et  des 
troupes  :  liû-méme  s'embarqua  un  matin  sur  urne  pé- 
niche ,  qui  fit  naufirage  au  port  y  et  faillit  lengloutir 
avec  ses  projets  gigante^ues.  Un  autre  jour ,  il  fit  sor^ 
tir  cent  de  ces  péniches ,  pour  aller,  s'essayer  contre  un 
vaisseau  de  ligne  et  trois  frégates ,  qui  étoient  en  croi- 
sière à  deux  portées  de  canon.  L'^gagement  eut  lieu  à 
la  vue  de  toute  l'armée.  Les  trois  vaisseaux  ennemis  se 
retirèrent ,  après  avoir  échangé  quelques  boulets  avec 
Tescadrille  françoise. 

Nous  raconterons  la  suite  de  cette  expé^tion  après 
les  grands  événements  qui  se  préparoient  dans  Tinté- 
rieur  y  et  qui  vont  bientôt  s'accomplir. 

Les  projets  que  Buonaparte  avoit  formés  cor^re.  l'An- 
^eterre  ne  détournèrent  pas  un  moment  son  att^tion 
de  l'Italie ,  sur  laquelle  il  avoit  toujours  fondé  ses  plus 
chères  espérances ,  qu'il  regardoit  dès-lcti^s  cqpime  son 
domaine  privé ,  et  qui  pouvoit ,  eo  «as  4le  besoin ,  deve 
air  son  dernier  asile. 

On  a  trouvé  dans  ses  papiers  le  développement  d'un 
système  qu'il  rêva  dans  un  moment  de  déoDuragemeot, 
et  qui  nous  a  para  asses  curieux  pour  être  rapporté, 
au  moins  en  abrégé  : 
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^      il  sup]>osoit  un  traité  avec  F  Autriche ,  dont  voici  led 

principales  conditions. 

Projets  de      «  La  France  restitue  sans  indemnité  toutes  les  con-** 

arte"ar  ^"^^^  qu'ellaa  faitos  sur  la  maison  d'Autriche  depuis 

ritalie.    I  jg2 ,  jttsqulà  la  ratification  dudit  traité ,  à  Vexception 

de  ses  possessions ,  aujourd'hui  comprises  Sous  le  nom 

de  république  italienne. 

<c  Napoléon  Buonaparte ,  président  de  ladite  repu* 
blique  italienne ,  en  sera  déclaré  et  reconnu  souverain 
sous  le  nom  de  woi  de  Lombardie,  ' 

«  Sa  majesté  Tempereur  s'engage  et  promet  de  le  faire 
reconnoitre  en  cette  i|ualité  pir  les  électeurs  qui  com* 
posent  le  corps  germanique.  Le  royaume  de  Lombar^ 
die  sera  héréditaire  dans  la  dynastie  de  Napoléon. 

V  ^Voulant  mettre  un  terme  aux  factions  qui  désolent 
la  France ,  Louis-Stanislas-Xavier ,  frère  ^u  dernier  roi, 
est  rappelé  au  trône  des  François. 

«  Napoléon ,  roi  de  Lombardie ,  s'engage ,  si  besoin 
est ,  d'apppyer  de  la  force  de  ses  armes  la  rentrée  de 
Louis  XV IH  dans  ses  états  ,  et ,  de  concert  avec  S.  M. 
lempereur  d'Allemagne ,  de  l'aider  à  s'affermir  sur  le 
trône  de  ses  pères. 

«  S.  M.  Louis  XVIII  s'engage ,  de  son  côté ,  à  i^con- 
noître  Napoléon  Bupnaparte  en  qualité  de  roi  de  Lom<- 
bardie ,  Bt  d'employer  ses  bons  offioes  pour  le  feire  re* 
connottre  par  les  cours  étrangères. 

«  La  France  restera  nantie  du  Hanovre  jusqu'à  la  cott^ 

clusion  de  la  paix  avec  l'Angleterre. 
..«  Tous  les  états  envahis  rentreront  sous  in  ffemina* 

tion  de  leurs  anciens  maîtres,  p 

En  lisant  ce  projet ,  il  se  présente  .une  foule  de  ré«- 

flexions  ;  «nous  n'en  ferons  qu'une  seule  :  c'est  qu'avec 
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le  caractère  de  Buonâparte  il  ctoit  impraticable.  Ce ' 

traité,  signé  en  1802,  eût  été  rompu  par  lui-même 
en  i8o4- 

Il  y  avoit  dans  la  république  cisalpine  ,  plus  qu  enilestnom' 
France ,  des  hommes  qui  ne  voyoient  pas  de  bon  oeil  d/n/'J^'r 
lessor  prodigieux  que  prenoit  Tnutorité  du  premier  rëpobli- 
consul ,  et  qui  avoient  deviné  ses  projets.  Il  importoit  ^^'^pi^g  *  " 
de  les  gagner  ou  de  les  intimider.  Les  principaux  ci« 
toyens  de  la  Lombardie  reçurent  l'ordre  de  se  rendre  à 
Lyon ,  et  de  s*y  former  en  consulte  extraordinaire,  que  Buo* 
naparte  voulut  présider  lui-même.  La  moitié  des  mem* 
bres lui  étoit  vendue ,  et  lautre  trembloit  en  arrivant. 

De  tous  les  peuples  de  l'Europe ,  Fltalien  est  celui 
qui  sait  le  mieux  contraindre  ses  affections.  On  peut  le 
gagner  par  des  caresses  y  on  peut  Tintimider  par  des 
menaces ,  mais  jamais  on  ne  le  soumettra  par  la  force. 
Buonaparte ,  qui  devoit  connoitre  ce  caractère ,  devott 
donc  avoir  recours  au  seul  moyen  de  se  l'attacher  :  il 
devoit  être  doux  et  caressant  avec  eux  ;  il  fut  dur  et  im- 
périeux. Jamais  i^présentants  d'un  peuple  ne  furent 
traités  avec  plus  de  hauteur  et  de  sévérité. 

Quelques  jours  avant  louverture  de  rassemblée  gé^ 
nérale ,  il  réunit  dans  son  palais  ceux  dont  il  redoutoit   , 
le  plus  ou  les  lumières  ou  les  opinions ,  et  leur  tint  le 
discours  suivant  : 

«  Messieurs ,  depuis  que  je  vous  ai  formés  en  corps 
d'état ,  je  ïfoî  -reçu  de  vous  que  tribulations  et  chagrins. 
Vous  regorgez  d'intrigants ,  de  factieux  et  de  lâches 
soudoyés  par  TAutriche.  Je  vous  déclare ,  messieurs , 
que  vous  avek  à  choisir  ou  d'être  pays  conquis ,  ou 
d'être  un  peuple  indépendant.  Dans  le  premier  cas ,  je 
saurai  conserver  ma  conquête  ^  dans  le  second ,  je  pro* 
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■  tégerai ,  je  ferai  respecter  la  puissance  que  j'ai  créée , 

*^^^*   et  de  laquelle  je  me  propose  d'être  le  chef,  chose  que 

je  n  aurois  point  faite  si  j'avois  trouvé  parmi  vous  des 

hommes  dépouillés  de  préjugés ,  et  un  homme  assez 

ferme  pour  vous  présider. 

«  Veuilles  donc ,  messieurs ,  transmettre  à  vos-coUé- 
gués  cet  extrait  de  mes  intentions ,  qui  toutes  ne  ten- 
dent qu'au  bonheur  de  votre  pays.  Ce  sera  préparer 
leurs  réponses  à  ce  que  j'aurai  l'honàeur  de  leur  expo- 
ser dans  rassemblée  générale.  » 

L'auditoire  resta  muet  de  surprise  autant  que  de 
crainte.  Le  consul  ne  recevant  point  de  réponse ,  reprit 
d'un  ton  {dus  modéré  :  «  Vous  paroissez  étonnés ,  mes-^ 
sieurs  ;  je  n'ai  point  entendu  vous  blesser.  Mais  vous 
touchez  à  l'époque  qui  va  vous  placer  au  premier  rang 
des  secondes  puissances  de  l'Europe.  Tout  ce  qui  suit 
ou  précède  ce  grand  acte  doit  être  marqué  au  coin  de 
l'énergie  et  de  la  fermeté.  » 

Cette  seconde  partie  du  discoui^s  ,  quoiqu'elle  fut 

adoucie  et  dans  le  style  et  par  le  ton  de  l'orateur ,  ne 

fut  pas  mieux  accueillie  que  la  première.  Quelques  uns 

des  députés  se  retirèrent  fort  mécontents  ;  mais  leur 

mécontentement  ne  changea  rien  aux  déterminations 

du  cpnsul  :  quatre  jours  après ,  il  fut  nommé  président 

de  la  république  cisalpine ,  qui  prit  alors  le  nom  de 

république  italienne. 

i8o3.       Cette  importante  af&ire  terminée,  ses^regards  se 

>  GoDfédé-  portèrent  sur  la  Suisse ,  qui  refusa  quelque  temps  d'à- 

hA\éL  dopter  ses  projets.  Il  y  fit  marcher  des  troupes  ;  et , 

qae.     après  de  légers  combats  et  de  plus  longues  discussions  ^ 

la  force  contraignit  la  justice.  Toute  résistance  cessa,  et 

la  iîuisse  fut  constitucc ,  sans  sou  consentement ,  en  con* 


CONSULAT.  85 

fidération  heli^éttque;  Buonaparte  s  en  fit  déclarer  le 
proÊecteur  ,  et  lui  doona  M.  d'Afiry  pour  landamman. 

Avant  d^eutrer  dans  le  récit  des  événements  qui  vont 
encore  une  fois  changer  la  forme  du  gouvernement 
françois ,  nous  devons  rappeler  sommairement  quelques 
faits  isolés  qui  ont  signalé  la  fin  de  cette  année  1 8o3 , 
et  le  commencement  de  celle  de  1 804. 

En  prenant  les  rênes  du  gouvernement  ^  Buonaparte 
trouva  tout  à  faire ,  et  ne  parut  pas  effrayé  de  la  tâche 
que  sa  situation  lui  imposoit. 

Il  réorganisa  le  notariat ,  les  écoles  de  médecine  et 
celles  de  pharmacie.  Il  rétablit  Tordre  et  une  sage  po- 
lice dans  les  fabriques  et  les  manufactures.  Il  donna  des 
codes  au  commerce ,  à  la  procédure  criminelle  et  à  la 
procédure  civile ,  et  choisit  pour  les  rédiger  des  hommes 
connus  par  leurs  lumière^  et  leur  prolMté.  Il  voulut 
qu*OQ  revisât  les  lois  qui  régissoient  la  banque  de  France. 
Eji  accordant  à  ce  grand  et  utile  établissement  le  pri- 
vilège exclusif  d'émettre  des  billets  de  banque ,  il  en 
consolida  la  fortune.  Il  créa  ,  sous  le  nom  X auditeurs , 
un  troisième  degré  dans  la  hiérai*chie  des  pouvoirs  du 
conseil  d'état.  Il  nomma  M.  de  Fontanes  président  du 
corps  législatif,  M.  Lacepéde  grand-chancelier  de  la 
légion  dlionneur ,  M.  Barbé-Marbois  ministre  du  trésor 
public ,  etc. ,  etc. 

Louis  I  et  dernier  roi  d'Étrurie  (  i  )  mourut  à  Florence, 
le  19  mai  i  So3  ,  à  Fâge  de  trente  et  un  ans ,  et  M.  Nec* 
kcr  à  Genève ,  le  g  avril  1804  ,  à  l'âge  de  soixante-huit 

(f)  Ce  jeune  prince^  fils  de  don  Ferdinand  y  doc  de  Parme,  et  de 
Marie-AjD^lie  d'Autriche ,  Fut  depoMedé  de  ses  i^tats  heVéditaiiQS  par 
Boonaparte  ,  qui  loi  accorda  pour  Lademnit^  le  (frand  du«^lie  d*f  Tos- 
cane   90 as  le  nom  de  royaume  d*Etmrie. 
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'      ans.  Ces  deux  personnages  s'éteignirent  également  sans 
bruit  ;  mais  le  second  en  avoit  beaucoup  trop  fait  dans 
le  cours  de  sa  vie.  Son  nom  est  désormais  et  irrévoca* 
*  blement  attaché  à  In  révolution  Françoise.  Nous  sommes 

loin  de  laccuser  de  tous  les  maux  qui  sont  sortis  de 
cette  malheureuse  boîte,  de  Pandore;  mais  il  est  per- 
mis de  croire  ,  et  nous  devons  dire  qu'il  fut  au  moins 
coupable  d'une  grande  témérité  lorsqu'il  y  porta  la  main 
pour  la  découvrir. 
i8o4«        A  mesure  que  le  premier  consul  s'approchoit  du 
Conjura-  ^^1.^1^  q^  tendoieut  tous  ses  vœux ,  ses  partisans  et  ses 
Georges  ennemis  redoubloient  d'efforts ,  les  uns  pour  le  soute- 
chcpru    '**''»  ^^^  autres  pour  le  renverser.  De  là  vinrent  les  deux 
conspirations  ,  dont  on  a  tant  parlé  sans  en  expliquer 
l'amalgame  et  la  cause  ;  l'une  en  faveur  de  Buonaparte , 
l'autre  en  faveur  de  Louis  XVIII  ;  l'une  formée  par  les 
royalistes ,  l'autre  par  la  police  ;  Tune  allant  droit  et 
franchement  au  but ,  par  les  princes  et  parles  émigrés  ; 
l'autre  ayant  le  double  but  de  tendre. un  piège  à  ceux-ci  y 
en  paroissant  les  encourager ,  et  d'élever  sur  leurs  . 
raines  le  trône  du  nouveau  monarque. 

Que  les  princes  et  les  émigrés  eussent  formé  le  projet  , 
de  rentrer  en  France -avec  le  secours  des  Ânglois  et  des 
royalistes  de  l'intérieur,  rien  n'étoit  plus  naturel;  et 
cela  étoit  possible  avec  un  peu  d'adresse. 

Mais  que.,  pour  arriver  à  ce  but ,  les  princes  et  les 
émigrés  se  soient  concertés  ayec  leurs  plus  grands  en- 
nemis ,.  aient  accordé  leur  conâance  à  des  bruits  vagues , 
à  des  libelles  mensongers ,  à  des  inconnus ,  à  des  es- 
pions de  la  police  de  Buonaparte ,  vô^ilà  ce  qui  confond 
tous  les  calculs  de  la  prudence  humaine ,  et  ce  qui  n'est 
pas  malheureusement  moins  vrai. 
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La  police  de  Buonaparte  avoit  eavoyé  en  Angleterre 
et  en  Allemagne  des  espions  qui  se  présentèrent 
comme  des  hommes  persécutés  et  mécontents  dmgou- 
vemement  François  :  ils  a  voient  la  double  mission  d'ob- 
server et  de  rendre  compte  de  tous  les  mouvements  des 
émigrés,  et  notamment  de  ceux  du  comte  d'Artois,  du 
duc  d'Enghien ,  de  Pichègru ,  de  Willot  et  de  Georges 
Cadoudal  ;  de  se  plaindre  amèrement  du  premier  con- 
sul ;  d'écrire  des  libelles  contre  lui  ;  de  représenter  la 
France  dans  1  état  d'un  extrême  mécontentement ,  et 
prête  à  se  soulever  dès  qu'un  prince  de  la  maison  de 
Bourbon  auroit  passé  le  Rhin  ou  la  Manche.. 

TandUs  que ,  trompés  par  ces  manœuvres ,  les  Fran- 
çois d'outre- mer  prenoient  de  fausses  mesures  pour 
rentrer  dans  leur  pays ,  la  police  de  Paris  en  prenoit  de 
plus  sûres  pour. les  faire  tomber  dans  ses  filets.  Elle 
leur  Êûsoit  écrire  lettres  sur  lettres  par  des  hommes 
connus  et  respectables ,  dont  on  contrefaisoit  merveil- 
leusement l'écriture;  on  leur  faisoit  de  la  France  les 
tableaux  les  plus  séduisants  et  les  plus  propres  à  redou- 
bler leur  z^le  pour  la  cause  du  roi  ;  on  les  pFessoit  de 
venir  accélérer,  par  leur  présence ,  l'élan  généreux  qui 
portoit  tous  les  cœurs  aux  pieds  des  Bourbons  (i).  H 
n'étoit  pas  difficile  de  tromper  ces  hommes  francs, 
mais  crédules,  et  plus  accoutumés  à  s^  battre  qu'à  né- 
gocier. 

(1)  «Od  alla  jaaqu'à  leur  parler  d'ane  réconciliation  semblable  à 
celle  qui  devoit  s'effectuer  uu  jour  entre  les  républic;iii|s  et  les  roya- 
listes constitutionnels,  sous  les  auspices  de  Louis  XVIII ,  et  à  Taidc  d'une 
charte  copiée  sur  celle  d'Angleterre.  On  leur  montra  un  traité  de  paix 
roncQ  dans  ces  intentions,  et  si{pié  des  noms  les  pi U&  imposants. 
Toutes  les  si(puuurôs  étoietu  fausses,  «    Oai^at. 
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Us  étoient  fatigués  de  leur  exil  ;  Us  pensèrent  <^e 
rheure  du  retour  étoit  arrivée  ;  et ,  se  livrant  aux  chi^ 
mèii|^  de  Tespérance,  ils  passèrent  la  mer,  arrivèrent  à 
Paris ,  et  furent  pNS  comme  dans  un  trébuchet. 

Le  1 7  février  1 8o4 ,  Murât ,  gouverneur  de  Paris ,  fit 
publier  à  l'ordre  les  nouvelles  suivantes  : 

«  Soldats ,  cinquante  brigands ,  reste  impur  de  la 
guerre  civile ,  que  le  gouvernement  anglois  tenoit  en 
réserve  pendant  la  paix ,  parcequ'il  méditoit  de  nouveau 
le  crime  qui  avoit  échoué  le  3  nivôse ,  ont  dâ[>arqué 
par  petits  pelotons ,  et  de  nuit ,  sur  la  falaise  de  Be- 
ville.  Us  ont  pénétré  jusque  dans  la  capitale.  Georges 
et  le  général  Pichegru  étoient  à  leur  tête  ;  leur  arrivée 
avoit  été  provoquée  par  un  homme  qui  compte  encore 
dans  nos  rangs ,  par  le  général  Moreau ,  qui  fut  remis 
hier  aux  mains  de  la  justice  nationale.  ' 

«  Leur  projet ,  après  avoir  assassiné  le  premier  con- 
sul y  étoit  de  livrer  la  France  aux  horreurs  de  la  guerre 
civile  et  aux  terribles  convulsions  de  la  contre-révo- 
lution. 

«  Les  camps  de  Boulogne ,  de  Montreuil ,  .de  Bruges , 
de  Toulon ,  de  Brest,  auroient  cessé  de  commandei*  la 
paix  :  notre  gloire  périssoit  avec  notre  liberté. 

a  Mais  tous  ces  complots  ont  échoué  ;  dix  de  ces  bri- 
gands sont  arrhes.  L'ex-général  LajoUais,  Tentremet- 
teur  de  cette  trame  infernale ,  est  aux  fers.  La  police 
est  sur  les  traces  de  Georges  et  de  Pichegni. 

«  Un  nouveau  débarquement  de  vingt  de  ces  bri- 
gands doit  avoir  lieu  :  des  embuscades  sont  dressées  ; 
ils  seront  arrêtés. 

«  Dans  cette  circonstance ,  si  affligeante  pour  le  cœur 
du  premier  consul ,  nous ,  soldats  de  la  patrie ,  nous 
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serom  les  premiers  à  lui  faire  un  bouclier  de  nos  corps , 

et  autour  de  lui  nous  vaincrons  les  ennemis  de  la  France    '  ^^i^ 
elles  siens  (i). 

«  Signé  MuRAT.  V 

Le  lendemain,  MM.  RegnauU  de  Saint- Jean-d*Ân« 
gely,  de  Segur  et  Berlier  allèrent,  par  ordre  du  premier 
consul ,  au  corps  législatif;  et  le  premier  de  ces  trois 
conseillers  d'état  fit  à  l'assemblée  la  lecture  du  rapport 
que  M.  Régnier,  ndnistre  de  la  justice  ^  avoit  fait  de  cet 

événement  au  consul  lui-même. 

< 

«  Citoyen  premier  consul, 

«  De  nouvelles  trames  ont  été  ourdies  par  TAngle 
terre;  elles  l'ont  été  au  milieu  de  la  paix  quelle  avoit 
jurée  :  et  quand  elle  violoit  le  traité  d'Amiens ,  c  etoit 
bieu  moins  sur  ses  forces  qu'elle  comptoit ,  que  sur  le 
succès  de  ses  machinations. 

«  Mais  le  gouvernement  veilloil  :  Toeil  de  la  police 
suivoit  tous  les  pas  des  agents  de  l'ennemi  ;  elle  comp- 
toit les  démarche^  de  ceux  que  son  or  ou  ses  intrigues 
avoient  corrompus. 

«  Enfin  la  toile  paroissoit  achey^  :  déjà ,  sans  doute , 
on  s'imaginoit  à  Londres  entendre  l'explosion  de  cette 
mine  qu'on  avoit  creusée  sous  nos  pas.  On  y  semoit  du 
moins  les  bruits  les  plus  sinistres ,  et  l'on  s'y  repaissoit 
les  plus  coupables  espérances. 

«  Toutrà*coup  les  artisans  de  la  conspiration  sont 
^^isj  les  preuves  s'accumulent ,  et  elles  sont  d'une  telle 

(0>n  «st  moini  fAcb^  Ab  la  manière  funeste  qui  a  terminé  le» 
jours  c  Mnrat  dans  la  Calabrc  quand  on  a  lu  cetie  prochimaiioa. 
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"TT"  force,  d'une  telle  évidence,  qu'elles  porteront  la  con- 
viction dans  tous  les  esprits. 

«  Georges  et  sa  bande  d'assassins  étoient  restés  à  la 
solde  de  l'Angleterre  ;  ses  agents  parcouroient  encore  la 
Vendée ,  le  Morbihan ,  les  Côtes-du-Nord ,  et  y  cher- 
choient  en  vain  des  partisans,  que  la  modération  du 
gouvernement  et  des  lois  leur  avoit  enlevés. 

«  Pichegru ,  dévoilé  par  les  événements  qui  précé- 
dèrent le  1 8  fructidor  an  5 ,  dévoil^  sur-tout  par  cette 
correspondance  que  le  général  Moreau  avoit  adressée 
au  directoire;  Pichegru  avoit  porté  en  Angleterre  sa 
haine  contre  sa  patrie. 

«  En  Tan  8 ,  il  étoit  avec  Willot  à  la  suite  des  armées 
ennemies  pour  se  rallier  aux  brigands  du  midi. 

«  En  l'an  9 ,  il  conspiroit  avec  le  comité  de  Bareuth. 
Depuis  la  paix  d'Amiens ,  il  est  le  conseil  et  l'espoir  des 
ennemis  de  la  France. 

«  La  perfidie  britannique  associe  Georges  à  Pichegru, 
Tinfame  Georges  à  ce  Pichegru  que  la  France  avoit  es- 
timé ,  qu'elle  avoit  cru  long-temps  incapable  d'une  tra* 
hison. 

«  En  l'an  1 1  ,  une  réconciUatioa  criminelle  rap* 
proche  Pichegru  et  le  général  Moreau ,  deux  hommes 
entre  lesquels  l'honneur  devoit  mettre  une  haine  éter- 
nelle. La  police  saisit  à  Calais  un  de  leurs  agents ,  au 
moment  où  il  retournoit  pour  la  seconde  fois  en  An* 
gleterre. 

«  A  cette  nouvelle ,  le  général  Moreau  parut  un  m>- 
mtent  agité ,  et  fit  des  démarches  obscures  pomr  s^** 
surer  si  le  gouvernement  étoit  instruit  ;  mais  toi^  se 
taisoit  ;  et  lui-même ,  rendu  à  sa  tranquillité ,  i'  ^^^^ 
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devoir  taire  au  gouvernement  an  fait  qui  pouvoit  com-  " 
promettre  sa  tranquillité.  Il  se  tut  alors  même  qu'il 
savoit  que  Pichegru  assistoit  publiquement  au  conseil 
«du  ministère  britannique. 

a  Le  gouvernement  ne  voulut  voir  dans  son  silence 
que  la  crainte  d'un  aveu  qui  Tauroit  humilié  ;  comme 
il  n'avoit  vu  dans  son  éloignement  de  la  chose  publi- 
que, dans  ses  liaisons  équivoques,  dans  Tindiscrction* 
de  ses  discours ,  que  de  l'humeur  et  un  vain  mécon- 
tentement. 

c  Le  général  Moreau ,  qui  devoit  être  suspect ,  puis- 
qu'il traitoit  secrètement  avec  l'ennemi  de  sa  patrie; 
<{ui ,  sur  ce  soupçon  plus  que  légitime ,  eût  été  arrêté 
à  toute  autre  époque ,  jouissoit  tranquillement  de  ses 
honneurs,  d'une  fortune  immense,  et  des  bienfaits  de 
la  république. 

«  Cependant  les  événements  se  pressent.  Lajollais , 
l'ami ,  le  confident  de  -Pichegru ,  va  fuitivement  de 
Paris  à  Londres ,  revient  de  Londres  à  Paris ,  porte  à 
Pichegru  les  pensées  du  général  Moreau ,  rapporte  au 
général  Moreau  les  pensées  et  les  desseins  de  Pichegru. 
Les  brigands  de  Georges  préparent ,  dans  Paris  même , 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  lexécution  des  projets 
communs. 

«  Un  lieu  est  assigné  entre  Dieppe  et  Tréport  :  c'est 
là  que  les  brigands ,  conduits  par  des  vaisseaux  de 
guerre  anglois,  débarquent  sans  être  aperçus;  c'est  là 
Tu'ils  trouvent  des  hommes  corrompus  pour  les  rece- 
^ir,  des  hommes! payés  pour  les  conduire,  pendant  la 
niît  y  de  stations  en  stations  convenues ,  jusqu'à  Paris. 
A  Paris ,  des  asiles  leur  sont  ménagés  dans  des 
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maisons  louées  d'avance ,  où  sont  des  gardiens  affidé9« 
Ils  en  ont  à  Ghaillot ,  dans  la  rue  du  Bac ,  au  Marais 
et  au  faubourg  Saint-Marceau. 

«  Un  premier  débarquement  s'est  opéré  :  c'étoit  Geor« 
ges  et  huit  de  ses  brigaiids. 

«  Georges  retourne  sur  les  côtes  pour  assister  au 
débarquement  de  Goster-Saint-Victor  et  de  dix  autres 
brigands. 

«  Dans  un  troisième  débarquement ,  Pichegru ,  La- 
jollais ,  Jean-Marie ,  (Goucbery)  Armand-Gaillard,  sont 
reçus  par  Georges,  Joyan,  Saint-Vincent  et  Picot. 

«  Un  quatrième  débarquement  est  attendu  ;  les  vais- 
seaux sont  en  vue;  mais  les  vents  contraires  les  em- 
pêchent d'aborder. 

«  Georges  et  Pichegru  arrivent  à  Paris  ;  ils  sont  lo- 
gés dans  la  même  maison ,  entourés  d'une  trentaine  de 
brigands  auxquels  Georges  commande.  Us  voient  le 
général  Moreau.  On  connott  le  lieu ,  le  jour,  l'heure  oii 
la  première  conférence  s'est  tenue.  Un  second  rendee- 
vous  étoit  convenu  et  n'a  pas  eu  heu.  Il  y  en  a  eu  un 
troisième  et  un  quatrième  dans  la  maison  même  du  gé- 
néral Moreau. 

'  «  Les  traces  de  Georges  et  de  Pichegru  sont  suivies 
de  maison  en  maison  ;  ceux  qui  but  aidé  à  leur  débar- 
quement; ceux  qui,  dans  l'ombre  de  la  nuit,  les  ont 
reçus;  ceux  qui  les  ont  conduits  de  poste  en  poste; 
ceux  qui  leur  ont  donné  asile  à  Paris ,  leurs  confidents, 
leurs  comphces ,  leur  principal  intermédiaire ,  le  gén^ 
rai  Moreau ,  tous  sont  arrêtés.  Les  effets  et  les  papici's 
de  Pichegru  sont  saisis. 

«  L'Angleterre  vouloit  renverser  le  gouvememAt , 
î^ssassiner  le  premier  consul ,  et  Uvrer  la  France  ^  des 
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aifides  de  gtleires  civiles.  Les  citoytos  1^  doîfV«it  con- 
cevoir avi<:uiie  inquiétude ,  et  doivent  prendre  exemple 
SUT  le  gouvernement,  v 

Ce  rapport ,  rédigé  avec  beauooup  de  perfidie  quant 
aux  intentions ,  étoit  d  ailleurs  exact  quant  k  la  plupart 
des  faits.  On  y  voit  que  Moreau  n'eU  pas  moins  que  Pi- 
chegru  Tobjet  principal  delà  haine  du  consul,  et  Tauteur 
des  mouvements  du  complot.  Personne  ne  doute  au- 
jourd'hui que  Moreau  n'eût  connoissance  du  projet , 
dont  Pichegru  devoit  être  le  premier  agent  ;  personne 
ne  doute  qu'il  ne  fit  des  vœux  pour  le  succès  de  la  par- 
tie de  ce  projet  qui  tendoit  à  renvefser  celui  qu'il  appe- 
loit  le  tyran  de  son  pays;  mais  Moreau  éfoit  très  pru* 
d«Dt  et  sincèrement  républicain.  Il  ne  haïssoit  point  les 
Fois ,  mais  il  croyoit  que  son  p^ys  pouyoit  s'en  passer, 
U  vit  Pichegru,  mais  sans  adopter  toutes  ses  vues. 
Quand  le  ministre  de  la  justice  dit  que  Moreau  traitoit 
secrètement  avec  ï ennemi  de  son  pays,  il  savoit  positi- 
vement le  contraire  ;  mais  ce  mensonge  importoit  à  son 
maître,  qui  craignoit  autant  Moreau  comme  républi- 
cain ,  que  Pichegru  comme  royaliste ,  et  qui  vouloit  les 
Êûre  périr  tous  les  deux ,  comme  les  deux  grands  ob- 
stades  à  ses  desseins. 

Le  ministre  n'étoit  pas  de  meilleure  foi ,  lorsqu'il  iQ- 
vitCHt  les  citoyens  à  rester  tranquilles  et  à  prendre  exem." 
pie  sur  le  gouyemement.  Le  gouvernement  étoit  si  peu 
tranquille  que,  pendant  les  jours  qui  précédèrent  et 
soi  virent  l'arrestation  de  Pichegru,  Paris  ressembloit  à 
une  ville  de  guerre ,  et  les  Tuileries  à  une  forteresse  en 
âat  de  siège.  Toutes  les  barrières  furent  fermées  ;  les 
roe$  étoient  pleines  de  soldats  et  d'espions.  On  fit  des 
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'  yisitetf  donicitiairet  ;  on  força  les  habitants ,  sous  dem 
peines  très-sévères,  d'aHer  dénoncer  à  la  police,  non** 
seulement  les  étrangers  suspects  qu'ils  connoissoient  ^ 
mais  les  parents  et  les  amis  quib  logeaient  chez  eux{i). 
Toutes  ces  précautions  annonçoient  que  le  gouverne- 
ment n*étoit  pas  fort  tranquille ,  et  n*étoient  pas  de  na* 
ture  à  rassurer  les  citoyens. 
Pichcgru      PichefiTu ,  trahi  par  un  ami  qui  lui  avoit  offert  un 

est  assas-       .1        ^  i-     i  1.     \>  j       • 

sine  dans  asile ,  lUt  arrête  dans  son  ht.  Peu  de  jours  après, 
«•  prison.  Georges  subit  le  même  sort  dans  la  rue  des  Fossés- 
Monsieur-le-Prince. 

Ji  la  joie  que  le  premier  consul  ressentit  en  appre*' 
nant  la  nouvelle  de  ces  deux  arrestations ,  on  peut  es- 
timer la  peur  qu'il  avoit  ressentie  en  apprenant  celle  de 
leur  arrivée  à  Paris.  Ce  (ut  pour  lui  une  victoire  plus 
douce  que  celle  de  Marengo.  Il  dit  à  ce  sujet  plusieurs 
bons  mots ,  que  ses  courtisans  prétendirent  être  su- 
blimes ,  et  qui  n'étoient  que  méchants. 

Toutes  les  autorités  allèrent,  suivant  Tusage  déjà 
bien  établi ,  lui  renouveler  les  protestations  d'amour  et 
de  respect  dont  elles  étoient  pénétrées  pour  sa  per- 
sonne; toutes  prononcèrent,  à  ce  sujet,  des  discours 
flatteurs  et  qui  commençoient  dès-lors  à  devenir  une  es- 
pèce de  protocole,  dénué  de  sens  et  d'esprit.  Le  pre- 
mier consul  fit  à  toutes  ces  députations  des  réponses 
gracieuses  et  préparées  d'avance.  Voici  ceUe  qu'il  fit  au 
sénat: 

«  Depuis  le  jour  où  je  suis  arrivé  à  la  suprême  magis- 
trature, un  grand  nombre  de  complots  ont  été  formés 

(1)  Ordonnance  du  préfet  de  police,  et  proclamation  du  grand- 
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contre  Hia  irie.  Nourri  dans  les  camps,  je  n'ai  jamais" 
mis  aucune  importance  à  des  dangers  qui  ne  m'inspirent 
aucune  crainte. 

«  Mais  je  ne  puis  me  défendre  d'un  sentiment  profond 
et  pénible,  lorsque  je  songe  dans  quelle  situation  se 
trouveroit  aujourd'hui  ce  grand  peuple ,  si  ce  dernier 
attentat  avoit  pu  réussir  :  car  c'est  principalement  con- 
tre la  gloire ,  la  liberté  et  les  déminées  du  peuple  fran- 
çois  que  Ton  a  conspiré. 

c  J'ai  depuis  long-temps  renoncé  aux  douceurs  de  la 
condition  privée.  Tous  mes  moments ,  ma  vie  entière , 
sont  employés  à  remplir  les  devoirs  que  mes  destinées 
et  le  peuple  françois  m'ont  imposés. 

«  Le  ciel  veillera  sur  la  France ,  et  déjouera  les  com- 
plots des  méchants.  Les  citoyens  doivent  être  sans  alar- 
mes. Ma  vie  durera  tant  quelle  sera  nécessaire  à  la  na- 
tion {i)^  mais ,  ee  que  je  veux  que  le  peuple  françois 
sache  bien,  c'est  ^ue  F  existence^  sans  sa  cortfiance  et  sans 
son  amour  ,  serait  pour  moi  sans  consolation  ^  et  n'auroit 
plus  aucun  but  (2).  » 

Pendant  plus  d'un  mois  toutes  les  tribunes  ,  tous  les 
journaux ,  toutes  les  places  publiques  retentirent  des 

(1)  C'est  probablement  en  conséquence  de  cette  peusée),  et  parce- 
<|U*il  croyoit  toujours  sa  vie.jiécesaaire  à  la  nation  ,  qu*il  eut  le  cou- 
rage de  déserter  son  armée  en  Egypte  ,  à  Moscou,  à  Leipsick  et  à 
Waterloo....! 

(3)  Qae  pensera  la  postérité,  que  devons-nous  penser  nous-métnA 

du  sentiment  qui  lui  dicta  cette  phrase  héroïque ,  quand  nous  la 

raj^prochons  de  la  réponse  atroce  qu'il  fit  à  peu-près  dans  le  même 

temps  ^  son  frère  Lncien ,  qui  lui  exprimoit  ses  craintes  ^ue  la  France 

ne  se  répétât  contre  i^ahtis  tfu'il  /aisoit  de  son  pouvoir?  «  Ne  crains 

rien  ,  dic-il ,/«  ^  saignerai  tellement  aie  blanc  ^  qu'elle  en  sera  de  long" 

temps  incapable,  « 
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plus  grancU  éloges  de  Buonaparte ,  et  des  plus  violentes 
déclamations  contre  rAngleterre.  On  porta,  à  cet  égard, 
l'oubli  de  toutes  les  bienséances  au  point  de  publier , 
dans  le  Moniteur  du  1 7  ventôse ,  l'article  suivant  : 

u  Les  ministres  du  roi  d'Angleterre  comptoient  an* 
noncer  au  parlement  qu'ils  avoient  lâchement  fait  assas- 
sîner  le  premier  consul.  Mais  celui  qui  dispose  de  la  vie 
(les  hommes  et  de  la  destinée  des  empires  en  avoît  or- 
donné autrement.  Le  premier  consul ,  supérieur  à  tous 
les  événements ,  tranquille  au  milieu  de  ces  vaines  con- 
jurations ^  tout  entier  au  bonheur  de  son  peuple  (  i  ) ,  est 
plus  que  jamais  en  état  d'accomplir  l'ordre  des  desti- 
nées ,  tandis  que  le  roi  d'Angleterre  est  frappé  de  dé- 
mence ,  le  jour  même  qu'il  a  voit  marqué  pour  l'assassi- 
nat du  premier  consul  (à)  ;  sa  nation  est  en  proie  aux 
alarmes ,  aux  divisions ,  à  la  guerre  civile.  Le  frère  est 
armé  contre  le*frère  ,  la  mère  contre  le  fils. 

«  A  la  vue  de  ces  preuves  éclatantes  de  l'existence 
d'une  Provideiyre  divine  et  juste,  on  se  rappelle  les  ta- 
bleaux sublimes  du  prophète  Isaïe,  et  on  dit  avec  Daniel  : 
Mcm6  j  thecel  j  phares.  » 

Quel  étrange  abus  d'érudition  !  quelle  odieuse  prosti- 
tution des  livres  saints  !  Gomment  les  hommes  d'état , 
qui  entouroient  le  premier  consul,  n'eurent- ils  pas  le 
courage  de  l'avertir  que  de  pai*eilles  invectives  outra- 
geoient  à-la-fois  la  vérité ,  la  décence  et  l'humanité  ? 
pomment  osa-t-on  dire  à  la  face  de  l'Europe  que ,  pour 

(i)  Ce  fut  la  première  îoH  qu'il  ae  «ervit  de  cette  ezpresûoo ,  mon, 
peitpU  Son  peuple! 

(2)  En  1787,  Georges  HI  eut  une  première  attaque  delà  naladic 
qui  Tu  privé  de  la  rnison.  En  1791 ,  il  ont  une  seconde  attaque  plus 
forte ,  et  qui  donna  lieu  k  la  question  de  la  régence. 


T4i0gier  un  attentat  imaginaire  ou  réel  contre  le  premier  ""TsôIT 
consul ,  le  ciel ,  prenant  soin  de  «a  défense,  avoit  frappé 
ie  roi  d'Angleterre  d'une  maladie  dont  il  étoit  affligé 
depuis  douze  ans  ?  . 

L'Angleterre  repoussa  ces  outrages  avec  dignité.  Dans 
la  séance  des  communes ,  du  1 7  avril ,  lord  Morpeth 
ayant  sollicité  lattention  de  la  chambre  sur  la  corres-. 
pondance  de  M.  Drack,  ministre  plénipotentiaire  de 
S.  M.  britannique  en  Bavière ,  le  chancelier  de  1  échi- 
quier prit  la  parole ,  et  dit  :         , 

«  Je  dois  rendre  grâces  au  noble  Ibrd ,  puisqu'il  jne 
fournit  Toccasion  de  repousser  ouvertement  et  coura- 
geusement une  des  plus  grossières  et  des  plus  atroces 
calomnies  qui  aient  jamais  été  fabriquées  par  une  na- 
tion civilisée  contre  une  autre.  J'affirme  que  nul  pou- 
voir n^a  été  donné  par  le  gouvernement ,  qu'aucune 
instruction  n'a  été  envoyée  à  aucun  individu ,  à  l'efFçt 
d'agir  contre  les  usages  reçus  ;  j'affirme  encore ,  tant 
pour  moi  que  pour  mon  collègue ,  que  nous  n'avons 
autorisé  aucune  créature  humaine  à  se  conduire  d'une 
manièrei  contraire  à  Thonneur  de  ce  pays,  ou  au  droit 
d98gens(i).  » 

Avec  Moreaii ,  Georges  et  Pichegru  ,  on  arrêta  qua- 
rante-cinq personnes ,  parmi  lesquelles  on  remarquoit 
MM.  Jules  et  Armand  de  Polignac,  le  marquis  de  Ri- 
vière ,  le  général  Lajolais ,  Victor  Ck)uchery ,  etc. 

La  première  instruction  de  leur  procès  fut  faite  par 
le  sieur  Thurîot ,  ancien  avocat ,  ancien  conventionnel, 
afdent  révolutionnaire ,  orateur  sans  talent ,  jug^-sans 

(i)  Et  ces  paroles ,  (frayes  comme  le  sajet  qui  les  inspiroit ,  ne 
troorèivat  pas  un  seul  incrëdale  en  Europe  parmi  les  hommes  qui 
j^iuiissoieBt  la  moindre  instruction  au  plus  simple  bon  sens. 

a.  7 
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""""""  conscience  ;  il  s'étoit  vendu  lâchement  aux  intérêts  du 
^'    consul ,  après  avoir  été  un  des  plus  l&ches  courtisans 
de  Danton. 

Picbegru ,  enchaîné  au  fond  d'un  cachot ,  et  livré  aux 
satellites  de  Buonaparte ,  lui  parut  encore  trop  redou- 
table. Il  craignoit  son  sang-firoid ,  son  courage  et  les 
secrets  dont  il  étoit  dépositaire.  Il  craignoit  qu'il  ne  fit 
publiquement  des  révélations  qui  pouvoient  compro- 
mettre le  succès  du  grand  projet  dont  il  étoit  occupé. 
Il  fiit  décidé ,  dans  un  conseil  secret ,  qu'il  ne  parottroit 
pas  sur  les  bancs  dii  tribunal ,  et  qu'il  mourroit  sous  les 
verrous ,  à  moins  qu'il  ne  voulût  racheter  sa  vie  par 
une  bassesse ,  en  signant  le  billet  suivant  : 
-  «  Je  déclare ,  moi  Pichegru ,  que ,  dans  l'affaire  du 
1 3  vendémiaire  an  4  >  le  général  Buonaparte  s'est  com- 
porté en  brave  militaire  et  en  citoyen  généreux  ;  qu'il 
n'a  fait  que  ce  que  tout  autre  auroit  fait  à  sa  place  ;  que , 
si  j'en  ai  parlé  autrement ,  soit  en  France ,  soit  chez 
1  étranger ,  c'est  par  une  suite  de  mes  démêlés  avec  lui ,. 
et  de  la  différence  de  nos  opinions  ;  que  rien  ne  me 
contraint  à  faire  cet  aveu  ;  que  je  le  dois  à  la  vérité  et 
au  repos  de  ma  conscience  ,  et  qu'à  l'avenir  tout  acte 
contraire  à  la  présente  déclaration  doit  être  regardé 
comme  nul ,  et  l'effet  d'un  nouveau  ressentiment  en-^ 
vers  le  général.  »  Fait  à  Strasbourg^  ce  1 5  ni^âse  an  5. 

Ce  billet  lui  fut  présenté  par  une  dame  qu'il  avoit 
beaucoup  aimée ,  et  qui  obtint  à  cette  condition  la  per- 
mission de  pénétrer  dans  son  cachot.  Pichegru  lit ,  et 
s'écrie  :  O  le  lâche  !  il  ma  jugé  d'après  lui,  La  dame  in- 
siste ,  et  il  répond  :  «  L'amour  que  je  porte  à  mon  pays, 
l'honneur  et  mes  principes  ont  mis  entre  Buonaparte  et 
moi  une  barrière  d'airain  :  il  veut  mon  sang  ;  mais ,  ce 
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qu'il  ne  sait  pas ,  c'est  que  pour  le  verser  il  faudra  qu'il  ■ 
me  donne  des  bourreaux  comme  lui.  Si  parmi  les  juges,     *^" 
parmi  les  gardes ,  dans  l'auditoire ,  il  se  trouve  encore 
des  hommes  qui  n  aient  pas  abjuré  tout  sentiment  d'a- 
mour de  la  patrie  ou  de  Thumanité ,  je  réponds  de  ma 
cause ,  et  sa  dernière  heure  aura  sonné. . .  Voilà ,  ajouta- 
t-il  en  arrachant  sa  cravate ,  et  en  déroulant  des  papiers 
qu'il  y  avpit  cachés ,  voilà  son  arrêt  de  mort.  Là  se 
trouve  la  masse  de  tous  les  forfaits  qu'il  a  commis 
depuis  le  siège  de  Toulon  jusqu'à  ce  jour.  En  plein  tri- 
bunal ,  je  démasquerai  l'hypocrite ,  j'attaquerai  l'assas- 
sin, je  ferai  trembler  le  tyran.  Je  rassemblerai  toutes  mes 
forces ,  je  triplerai  mon  éloquence.  A  ma  voix  sortiront 
de  leurs  tombeaux  Frotté  ,  Hoche ,  Kléber ,  d'£nghien. 
A  ces  quatre  illustres  victimes  viendront  se  joindre  les 
malheureux  habitants  fusillés  dans  Lodi ,  à  Pavie ,  à 
Venise ,  et  dans  les  Marches,  A  lents  cris  se  mêleront 
ceux  des  François  mitraillés  à  Toulon ,  et  sur  leâ  mar- 
ches de  Saint -Roch.  Je  traînerai  l'auditoire  dans  les 
nombreux  cachots  de  la  capitale  :  on  n'y  verra  pas  sànd 
frémir  cette  foule  d'innocents  que  le  monstre  y  fait  en-  \ 
tasser.  De  pareilles  vérités  ,    madame ,   entraînent  la 
multitude ,  et  qui  sait  les  exposer  avec  chaleur  est  tou- 
jours sûr  du  triomphe « 

Le  malheureux  ne  savoit  pas  qu'en  parlant  ainsi  il 
étoit  écouté ,  et  qu'il  avoit  prononcé  lui-même  son  arrêt. 
La  nuit  suivante  il  fut  étranglé  par  quatre  mamelucks; 
et  le  lendemain  on  publia  dans  Paris  qu'il  s'étoit  étran- 
glé lui-même  avec  son  mouchoir  et  un  tortillon.  C'est 
ainsi  que  mourut  le  vainqueur  de  la  Hollande ,  le  héros 
dont  le  bras  et  les  talents  pouvoient  également  bien  ser- 
vir le  roi  dans  les  conseils  et  à  la  tête  des  armées. 

7- 
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**"■"■"-  Le  1 3  mai  1 8o4  ,  le  plus  illustre  de  .ses  élèves ,  le  gé- 
^^*  néral  Moreau ,  comparut  sur  le  banc  des  accusés  avec 
Moreau.  MM.  Armand  et  Jules  de  Polignac ,  Georges ,  le  marquis 
de  Rivière  et  les  autres  prévenus  du  même  délit. 

Ce  grand  procès  fixoit  depuis  trois  mois  lattention 
de  Paris  y  de  la  France  et  de  TEurope  entière.  La  nature 
de  Taffaire ,  le  nom  des  accusés ,  la  qualité  des  accusa- 
teurs ,  tout  étoit  fait  pour  exciter  la  curiosité  publique 
^  au  plus  haut  degré. 

On  peut  dire  sans  emphase,  et  sans  crainte  d'employer 
un  style  d'avocat ,  que  jamais  une  cause  de  plus  haute 
*  importance  n'avoit  été  appelée  devant  les  tribunaux. 
Aucune  n'excita  jamais  plus  d'intérêt. 

On  voyoit  d'un  côté  le  gouvernement ,  se  présentant 
comme  accusateur ,  entouré  de  tout  l'appareil  de  la  jus- 
tice et  de  toute  la  force  militaire.  On  voyoit  de  l'autre 
un  illustre  accusé ,  défendu  par  sa  réputation  et  pro- 
tégé par  la  force  morale  de  l'opinion  publique. 

L'opinion  publique  s'étoit  hautement  déclarée  en  sa 
faveur ,  et  prenoit  sa  défense  avec  éclat.  On  discutoit 
les  motifs  de  l'accusation  dans  les  salles  du  palais,  dans 
les  cafés ,  et  jusque  dans  les  rues ,  sans  aucune  appré- 
hension des  espions  de  la  police  ou  des  soldats  de  la 
garde,  qui  circuloient  par -tout.  Jamais  on  ne  parla 
plus  hbrement  ni  plus  hardiment  contre  les  abus  du 
pouvoir. 

De  son  côté ,  le  gouvernement  faisoit  répai^dre  de 
l'argent  dans  les  cabarets,  des  calomnies  dans  les  salons, 
et  des  libelles  dané  tous  les  lieux  pubUcs. 

Le  premier  consul ,  informé  de  l'agitation  des  esprits» 
en  fut  étonné ,  en  prit  de  l'humeur ,  et  donna  ordre  de 
faire  arrêter  tous  les  mécontents.  Le  ministre  auquel  il 
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s'adressa  eut  le  courage  de  lui  répondre ,  quen  ce  cas-là  "  '    ■ 
U faudrait  que  la  moitié  de  la  France  fit  arrêter  Vautre  ;     *^^* 
et  la  prudence  d'ajouter  que  cétoit  une  inondation  acci-- 
dentelle  qui  ne  serait  dangereuse  qu'autant  qu'on  voudrait 
lui  opposer  des  digues. 

La  salle  des  débats  n'étoit  pas  assez  vaste  pour  con- 
tenir la  moitié  des  curieux  qui  se'présentoient  tous  les 
jours  pour  voir  Georges  et  Moreau. 

Ils  se  défendirent  Tun  et  Tautre  avec  un  sang-froid 
et  une  sérénité  qui,  plus  d'une  ibis,  déconcertèrent  leurs 
juges ,  et  attachoient  de  plus  en  plus  les  spectateurs  à 
leur  cause.  Georges  prit  tout  sur  son  compte  (i).  Il  . 
avoua  qu'il  étoit  venu  à  Paris,  non  pour  assassiner^ 
mais  pour  enlever  le  premier  consul  au  milieu  de  ses 
gardes.  Quand  on  lui  demanda  le  nom  de  ses  complices, 
il  dit  qu'il  avoit  des  soldats  ,  et  point  de  complices.  Vai- 
nement on  lui  représenta  que  de  tels  desseins  ne  pou- 
voient  être  accomplis  par  un  seul  homme  ;  vainement 
]e*juge- instructeur ,  homme  rusé  ,  employa  toutes  les 
ressources  de  la  chicane  pour  lui  arracher  des  aveux 
contre  Moreau;  vainement  on  lui  opposa  ceux  qu'on 
avoit  arrachés  par  la  torture  à  quelques  uns  de  ses  ob- 
scurs compagnons  d'armes  :  il  ne  se  laissa  point  enta- 
mer. Il  répondit  constamment  à  toutes  les  questions 
qu'on  lui  fit  en  particulier  comme  en  public ,  tantôt  par 
des  dénégations  fermes*  tantôt  par  des  sarcasmes  amers, 

(i)  Georges,  fiU  d'an  neanifr  de  BreUig;ne  et  né  et  1769,  se  dis- 
tingiui  dans  la  guerre  de  U  Vendée  par  sa  force ,  son  audace  et  son 
Gonrage.  Il  fit  la  guerre  des  chouans  avec  habileté  et  opiniâtreté.  Il 
De  voulut  jamais  traiter  avec  les  républicains.  P^ul  ne  servit  la  cause 
des  Bourbons  avec  plus  de  constance  et  de  fidélité.  II  avoit  toutes  les 
quaUléâ  d'un  chef  de  partû 
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,     et  touJQurs  avec  une  accablante  supériorité.  Il  fut  con- 
damné à  mort  avec  dix-neuf  de  ses  complices. 

Le  général  Mojreau  ne  déploya  pas  un  moins  beau 
caractère  dans  sa  défense.  Il  déclara  avec  fermeté  qu'il 
n'avoit  jamais  eu  de  liaisons  avec  Georges ,  et  que ,  dans 
les  entrevues  qu'il  avoit  eues  avec  Pichegru  ^  il  n'avoit 
jamais  été  question  de  tuer  le  premier  consul.  Il  défia 
tous  ses  accusateurs  de  citer  un  écrit ,  un  mot ,  un  té- 
moignage ,  une  seule  pièce  de  conviction  contre  lui.  Il 
opposa  sa  vie  tout  entière  à  ses  dénonciateurs.  Il  fut 
défendu  par  M.  Bonnet  ^  un  des  plus  célèbres  avocats 
du  barreau  de  Paris ,  mais  dont  le  plaidoyer  ne  produi- 
sit  pas ,  à  beaucoup  près ,  autant  d'effet  sur  les  juges  et 
sur  le  public  que  le  discours  simple  que  l'illustre  accusé 
avoit  composé ,  et  qu'il  prononça  avant  celui  de  son 
avocat.  C'est  un  modèle  de  dignité ,  et  un  de  ces  monu* 
ments  que  l'histoire  doit  soigneusement  recueillir. 

DISCOURS   DE   MOREAU   A   SES  JUGES. 

N  Messieurs , 

«  En  me  présentant  devant  vous ,  je  demande  à  étrs 
entendu  moi-même.  Ma  confiance  dans  les  défenseurs 
que  j'ai  choisis  est  entière  :  je  leur  ai  hvré  sans  réserve 
le  soin  de  défendre  mon  innocence  ;  ce  n'est  que  par  leur 
voix  que  je  veux  parler  à  la  justice,  mais  je  sen^  le  besoin 
de  parler  moi-même  et  à  vous  et  à  la  nation. 

a  Des  circonstances  malheureuses ,  produites  par  le 
hasard  ou  préparées  par  la  haine ,  peuvent  obscurcir 
quelques  instants  de  la  vie  du  plus  honnête  homme. 
Avec  beaucoup  d'adresse  un  criminel  peut  éloigner  dç 
kl!  et  les  soupçons  et  les  preuves  de  son  crime.  Une  \ie 
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eatière  est  le  plas  sûr  témoignage  qu  on  puisse  appeler 
pour  ou  contre  un  accusé. 

«  C'est  donc  ma  vie  entière  que  j  oppose  aux  aecuisa- 
teurs  qui  me  poursuivent.  Elle  a  été  assez  publique  pour 
être  connue  ;  je  n  en  rappellerai  que  quelques  époques, 
et  les  témoins  que  j'invoquerai  sont  le  peuple  françois , 
et  les  peuples  que  la  France  a  vaincus. 

«  J'étois  voué  à  Tétude  des  lois  au  ttomraencement 
de  cette  révolution  qui  devoit  fonder  la  liberté  publi- 
que. Elle  changea  la  destinatkm  de  ma  vie  :  je  la  vouai 
aux  araoïes.  J'embrassai  1  état  militaire  par  respect  pour 
les  droits  de  la  nation ,  et  je  devins  guerrier  ^  parceque 
j  etoia  citoyen. 

«  Je  portai  ce  cu'actère  sous  les  drapeaux  :  je  l'ai  con- 
servé. Plus  j'aimois  la  liberté  »  plus  je  fus  soumis  à  la 
discipline. 

«  J'avançai  rapidement ,  mais  toujours  de  grade  en 
grade ,  et  sans  en  franchir  aucun.  Parvenu  au  comman- 
dement en  chef ,  lorsque  la  victoire  nous  faisoit  avan- 
cer au  milieu  de  la  nation  ennemie ,  je  ne  m'appliquai 
pas  moins  à  faire  respecter  le  caractère  de  la  nation 
jrançoise  qu'à  faire  redouter  ses  armes.  La  guerre ,  dous 
mes  ordres ,  ne  fut  un  fléau  que  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

«  Du  milieu  de  leurs  campagnes  ravag|ée$ ,  fins  d'une 
Cois  les  nation»  ennemies  m  ont  rendu  ce  témoignage. 
Cette  conduite ,  je  la  croyois  aussi  propre  que  nos  Vic- 
toires à  faire  des  conquêtes  à  la  Frapice. 

«Dans  le  temps  même  où  les  maximes  contraires 
sembloient  prévaloir  dans  les  comités  de  gouvernement , 
cette  conduite  ne  suscita  contre  moi  ni  calomnie  ni 
persécution.  Aucjm  nuage  ne  «'élpva  jamais  autour  da 
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ce  que  j'avois  acquis  de  gloire  militaire ,  jusqu'à  cette 
journée  trop  fameuse  du  1 8  fructidor. 

«  Ceux  qui  firent  éclater  cette  journée  avec  tant  de 

rapidité  me  reprochèrent  d'avoir  été  trop  lent  à  dénon- 

'  cer  un  homme  dans  lequel  je  ne  pouvois  voir  qu'un 

frère  d  armes ,  jusqu'au  moment  où  l'évidence  des  faits 

et  des  preuves  me  feroit  voir  qu'il  étoit  coupable. 

«  Le  directoire,  qui  connoissoit  toutes  les  circonstan- 
ces de  ma  conduite,  et  n'étoit  pas  disposé  à  l'indul- 
gence ,  ne  m'en  déclara  pas  moins  irréprochable.  Il  me 
donna  de  l'emploi.  Le  poste  n'étoit  pas  brillant,  il  ne 
tarda  pas  à  le  devenir. 

«  J'ose  croire  que  la  nation  n'a  point  oublié  avec  quel 
dévouement  facile  on  me  vit  combattre  en  Italie  dans 
des  postes  subalternes;  comment  je  fus  reporté  an 
commandement  en  chef  par  les  revers  de  nos  armées, 
et  comment  j'eii  déposai  le  commandement ,  pour  aller 
en  prendre  un  d'une  plus  grande  confiance. 

«  Je  n'étois  pas  à  cette  époque  de  ma  vie  plus  ré- 
publicain que  dans  toutes  les  autres.  Je  le  parus  da- 
vantage. Je  vis  se  porter  sur  moi  d'une  manière  plus 
particulière  les  regards  et  la  confiance  de  ceux  qui 
étoient  en  possession  d'imprinier  des  mouvements  et 
des  directions  à  la  république. 

«  On  me  proposa  de  me  mettre  à  la  tète  d'une  jour- 
née à-peu-près  semblable  à  celle  du  1 8  brumaire.  Mon 
ambition ,  si  j'en  avois  eu  beaucoup  ^  pouvoit  facilement 
ou  se  couvrir  de  foutes  les  apparences ,  ou  s'honorer 
de  tous  led  sentimehts  de  l'amour  de  la  patrie. 

«  La  proposition  m'étott  faite  par  des  hommes  cé- 
lèbres dans  la  révolotiôn  par  leur  patriotisme,  et  dans 
nos  assemblées lotiôHales «pai:  leurs  talents;  je  li^  re-i 
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fusai  :  je  me  croyois  fait  pour  commander  aux  leyrmées , 
et  ne  voulois  point  commander  à  la  république. 

«  Le  i8  brumaire  arriva,  et  j'étois  à  Paris.  Cette  ré- 
volution ,  provoquée  par  d'autres  que  par  moi,  ne  pou- 
voit  en  rien  alarmer  ma  conscience.  Dirigée  par  un 
homme  environné  d'une  grande  gloire,  elle  pouvoit 
avoir  d'heureux  résultats.  J'y  entrai  pour  la  seconder, 
tandis  que  d'autres  partis  me  pressoient  de  me  mettre 
h  leur  tête  pour  la  combattre.  Je  reçus  dans  Paris  les 
ordres  du  général  Buonaparte.' En  les  faisant  exécuter, 
je  concourus  à  Télever  à  ce  haut  degré  de  puissance  que 
les  conjonctures  rendôient  nécessaire. 

c  Lorsqu'il  m'offrit  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  du  Rhin,  je  l'acceptai  de  lui  avec  autant  de 
dévouement  que  de  la  république  elle-même.  Jamais 
mes  succès  militaires  ne  furent  plus  rapides  et  plus  dé- 
cisifs ,  et  leur  éclat  se  répandoit  sur  \e  gouvernement 
qui  m'accuse. 

«  Au  retour  de  tant  de  succès,  dont  le  plus  grand  de 
tous  étoit  d'avoir  assuré  la  paix  du  continent,  le  soldat 
entendoit  les  cris  éclatants  de  la  reconnoissance  natio- 
nale. 

«Quel  moment  pour  conspirer,  si  un  tel  dessein 
avoit  pu  jamais  entrer  dans  mon  ame  ! . .  On  connolt 
]e  dévouement  des  armées  pour  les  chefs  qui  les  ont 
menées  à  la  victoire. 

«  Un- ambitieux,  un  conspirateur  auroit-il  laissé 
échapper  l'occasion,  à  la  tête  d'une  armée  de  cent 
mille  hommes,  tant  de  fois  triomphante? 

«  Je  ne  songeai  qu'à  licencier  la  mienne,  et  je  ren- 
trai dans  le  repos  de  la  vie  civile. 
«  Dans  ce  repos ,  qui  n'étoit  pas  sans  gloii*e ,  je  jouis- 
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sois  de  ces  honneura  qu'il  n'est  pas  dans  la  puissance 
de  m'arracher;  du  souvenir  de  ma  vie ,  du  témoignage 
de  ma  conscience,  de  l'estime  de  mes  compatriotes  et 
des  étrangers. 

«  J'étois  content  de  ma  fortune  et  de  ma  situation. . . 
Je  me  tenois  élcMgné  de  toutes  les  routes  de  l'ambition  ^ 
et  depuis  la  victoire  de  Hobenlinden  jusqu'à  mon  arres* 
tatioui  mes  plus  ardents  ennemis  n'ont  pu  me  trouver 
d'autFes  torts  que  la  liberté  de  mes  discours. 

«  £h  bien  !  ces  discours  ont  souvent  été  favorables  au 
gouvernement  »  et  s'ils  ne  Tout  pas  toujours  été ,  pou- 
vois-je  croire  que  oette  liberté  fût  un  crime  dbez  un 
peuple  q4|i  avoit  tant  de  fois  décrété  cdile  de  la  parole 
«t  de  la  presse? 

«Je  le  confesse,  né  avec  une  grande  frandûse  de 
caractère,  je  n'ai  pu  perdre  cet  attribut  de  la  contrée 
de  la  France  où  j'ai  reçu  le  jour  ( i  ) ,  ni  dans  les  camps, 
ni  dans  la  révolution  qui  l'a  toujours  proclamée  comme 
une  vertu  de  l'homme  et  comme  un  devoir  du  citoyen. 
Mais  ceux  qui  conspirent  blâment-ils  si  hautement  ce 
qu'ils  n'approuvent  pas  7  Tant  de  franchise  s'accorde 
mal  avec  les  attentats  de  la  politique. 

«Si  j'avois  voulu  concevoir  et  suivre  un  plan  de 
conspiration,  j'aurois  dissimulé  mes  opinions ;j'auroi9 
sollicité  tous  les  emplois  qui  m'auroient  replacé  au  mi* 
lieu  des  forces  de  la  nation. 

«  Pour  me  tracer  cette  marche ,  au  défaut  d'un  génie 
politique  que  je  n'eus  jamais,  j'avois  des  exemples  coq-* 
nus  de  tout  le  monde,  et  rendus  imposants  par  des 
succès.  Je  n'ignorois  pas  que  Monck  ne  s'étoit  paséloi- 

(i)  La  Bret»0iie. 
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gnédes  armées  lorsqu'il  voulut  conspirer;  et  que  Cas-      r~" 
sius  et  Brutus  $  etoient]  rappn^chés  du  cœur  de  César 
pour  le  percer. 

«  Magistrats,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  :  tel  a  été  mon 
caractère,  tdle  a  été  ma  vie  entière.  Je  proteste,  à  la 
lace  du  ciel  et  des  hommes,  de  mon  ini^ocence.  Vous 
savez  vos  devoirs,  la  France  vous  écoute ,  l'Europe  vous 
contemple,  et  la  postérité  vous  attend. 

«  Je  suis  accusé  d  être  un  brigand  et  un  conspira* 
teur,  rhomme  généreux  que  j'ai  chargé  de  ma  défense 
vous  convaincra  que  cette  accusation  n'est  pas  fondée.  » 

Ce  discours  fit  une  profonde  impression  sur  l'audi- 
toire ,  et  fut  lu  avec  un  vif  intérêt  dans  toute  la  France. 

On  avoit  insinué  aux  juges  qu'il  falloit  que  Moreau 
fut  condamné  à  mort ,  afin  de  laisser  au  premier  con- 
sul le  plaisir  de  lui  (aire  grâce;  le  consul  avoit  dit  :  «  En 
me  réservant  le  droit  de  lui  faire  grâce,  ce  sera  un 
moyen  de  nous  rapprocher,  v 

Il  est  probable  que ,  si  la  conscience  des  juges  ne  se 
fftt  pas  révoltée  contre  ces  insinuations,  s'ils  eussent 
cru  à  la  générosité  du  consul ,  ils  se  seroient  rendus 
ses  complices.  Le  jugement  fut  une  sorte  de  transaction 
entre  la  force  et  la  justice.  Moreau  fut  déclaré  coupable , 
mais  excusable ,  et,  comme  tel ,  condamné  à  une  déten- 
tion de  deux  ans  (i). 

(1)  n  s^toit  formé  pendant  le  jugement  une  véritable  conspiration, 
à  Teffet  d'enlever  Moreaa^  s'il  avoit  été  condamné  à  mort.  La  poUc« 
en  ht  insCrnice ,  et  fit  entourer  le  Palais  de  soldats  et  de  canons , 
qui  n'auroient  rien  empêché,  tant  les  mesures  étoient  bien  prises, 
^près  le  jugement,  qui  fut  prononcé  pendant  la  nuit,  Moreau  eut 
encore  la  liberté  de  fuir:  loin  d'en  profiter,  il  se  jeta  clans  un  fiacre, 
U  so  rendit  seol  à  la  tour  du  Temple, 
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Si,  pour  avancer  que  Buonaparte  n  avoit  pas  le  des- 
sein de  lui  faire  grâce,  on  avoit  besoin  d'une  autre  preu- 
ve que  celle  qu*on  peut  tirer  de  son  caractère  connu , 
on  latrouveroit  dans  laccès  d'humeur  qu'il  éprouva, 
et  dans  les  paroles  qu'il  prononça  en  apprenant  la  nou- 
velle de  ce  jugement. 

«Des  juges  timides  et  sans  caractère,  dit-il,  sont  la 
perte  des  gouvernements ,  je  les  aimerois  mieux  hardis 
prévaricateurs.  » 

Il  en  avoit  trouvé  de- ces  juges  selon  son  cœur^  dans 
une  autre  cause  non  moins  importante,  et  qui  eut  une 
issue  plus  affreuse  que  celle  de  Moreau ,  la  cauise  du  duc 
d'Enghien  (i). 
Assassi-  Depuis  la  paix  de  Lunéville,  l'arrière-petit-fils  et  le 
duc  d'En-  digne  héritier  des  vertus  du  grand  Condé  avoit  déposé 
çhicn.  i^g  armes,  qu'il  croyoit  désormais  inutiles  à  la  plus  no- 
ble des  causes.  Ilétoit  retiré  à  Ettenheim,  petite  ville  du 
duché  de  Bade ,  où  il  passoit  son  temps  entre  la  chasse, 
la  culture  des  fleurs  et  les  épanchements  de  l'amitié. 
Il  jetoit  de  temps  en  temps  quelques  regards  sur  les 
côtes  de  France,  mais  sans  ressentiment ,  sans  arrière- 
pensée,  sans  aucun  projet  hostile:  depuis  qu'il  avoit 
vu  tous  les  souverains  de  l'Europe  abandonner  sa  cause, 
il  l'avoit  abandonnée  lui-même,  il  avoit  i*enoncé  à  la 
guerre  et  à  l'ambition. 

Buonaparte  ne  pouvoit  pas  croire  à  tant  de  résigna- 
tion. Quand  il  apprit  que  les  princes  réfugiés  en  Angle- 
terre songeoient  à  revenir  en  France,  il  ne  douta  pas 
que  le  duc  d'Enghien,  celui  de  tous  dont  il  redoutoit  te 

(1)  Louis-Antoine-Henri  de  Bourbon,  fiU  du  duc  de  Bourbon  ^  et 
petit-fiU  du  prince  de  Gondé ,  né  le  2  août  177a. 
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plus  et  le  caractère  et  les  talents,  ne  fût  entré  dans  ' 
leur  projet.  Il  résolut  de  s  emparer  de  sa  personne,  à 
quelque  prix  que  ce  fût. 

Le  14  mars  1804,  le  ducd'Enghien,  qui  avoitpasisé 
la  journée  à  la  chasse,  venoit  de  se  coucher  et  de  s'en- 
dormir, quand  il  fut  réveillé  en  sursaut  par  deux  fidèles 
scrviteui*s  qui  lui  dirent  sans  préambule  que  le  château 
étoit  cerné  par  des  hommes  armés.  Il  saute  à  bas  de 
son  lit ,  s'arme  d'un  fusilj,  ouvre  une  fenêtre  ,  crie 
qui'va  la?  il  alloit  faire  feu,  lorsqu'un  nommé  Schmidt, 
ancien  officier  de  Tarmée  de  Condé ,  releva  le  fusil  du^ 
prince,  en  lui  disant  que  toute  résistance  seroit  inutile. 
Le  prince  se  revêt  à  la  hâte  d'un'  pantalon  et  d'une 
veste  de  chasse,  il  n'a  pas  le  temps  de  mettre  ses  bottes  ; 
des  gendarines  entrent  chez  lui ,  le  pistolet  aii  poing,  et 
en  criant:  Qui  de  vous  est  le  duc  dEnghien?  personne 
ne  répondit.  A  une  seconde  interpellation ,  le  prince 
dit  :  «  Si  vous  êtes  venus  pour  l'arrêter  vous  devez  avoir 
son  signalement.  »  Eh  bien!  marchez  tous  j  reprit  du- 
rement le  commandant  des  gendarmes.  On  marcha  le 
reste  de  la  nuit ,  et  le  matin  on  s'art*êta  dans  un  mou- 
lin ,  où  le  prince  fut  reconnu ,  et  désigné  par  le  bour- 
gnemestre  d'Ettenheim:  Alors,  n'ayant  plus  de  motifs 
de  se  déguiser,  le  duc  demanda  et  obtint  la  permis- 
sion d'envoyer  chercher  du  linge ,  des  habits  et  de  l'ar- 
gent. 

L'escorte  se  remit  en  route,  passa  le  Rhin  à  Koppel, 
et  arrivât  sur  de  mauvais  chariots  à  Strasbourg.  Le 
prince  Ait  déposé  à  la  citadelle,  dont  le  commandant 
se  conduisit  avec  dureté;  mais  le  général  Levai,  com- 
mandant de  la  province,  répara  le  mal  autant  qu'il 
put,  en  faisant  révoquer  des  ordres  trop  rigoureux,  et 
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'  en  témoignant  au  prince  les  égards  qu'il  devoit  à  son 
rang,  et  encore  plus  à  son  infortune*.  Ce  fut  là  qu  on 
fit  le  dépouillement  des  papiei*s  qu*on  avoit  saisis 'à 
Ettenheim  ;  on  n'y  trouva  que  le  testament  du  prince, 
des  lettres  de  tendresse,  et  quelques  plaisanteries  sur 
Buonaparte. 

Le  1 8  de  grand  matin,  les  portes  de  sa  prison  s'ou- 
vrent ,  des  gendarmes  entourent  son  lit ,  et  le  pressent 
de  s'habiller.  Ses  gens  accourent  ;  il  demande  s'il  pourra 
emmener  avec  lui  Joseph,  son  fidèle  valet-de-chambre. 
On  lui  répond  que  non.  — -  S'il  peut  emporter  du  ling'e 
et  des  habits.  —  Cela  n'est  pas  nécessaire.  —  Quel  sera 
le  terme  du  voyage.  —  Point  de  réponse.  Dès  -  lors  il 
peixlit  tout  espoir  de  salut.  Mais  conservant  tout  son 
courage ,  et  relevant  la  tète  avec  dignité ,  il  embrassa- 
ses  compagnons  d'infortune ,  leur  distribua  son  argent , 
et  leur  dit  un  éternel  adieu. 

On  se  remet  en  route  ;  on  marche  jour  et  nuit  ;  on 
arrive  le  :%o ,  à  quatre  heures  et  demie  du  soir,  près  de 
la  barrière  de  Pantin.  Là  se  trouvoit  un  coumer,  qui 
signifia  l'ordre  de  se  rendre  à  Vincennes ,  sans  entrer 
dans  Paris  :  à  cinq  heures ,  le  prince  entra  dans  le  donjon . 

Tout  avoit  été  calculé  avec  précision  pour  arriver 
à  cette  heure ,  pour  ensevelir  cet  attentat  dans  les  om- 
bres de  la  nuit  et  pour  en  assurer  l'exécution. 

L'invasion  subite  d'un  territoire  neutre,  l'enlèvement 
du  prince  au  milieu  de  la  nuit ,  la  grossièreté  des  gen- 
darmes chargés  de  l'escorter,  la  rapidité  de  «la  mar- 
che ,  tout  jusqu'à  la  privation  de  nourriture  pendant 
deux  jours  et  demi ,  tout  avoit  pour  objet  d'affoiblir 
Tindomptable  courage  qu'il  avoit  déployé  aux  champs 
d*honheur,  et  qui  faisoit  trembler  son  ennemi  jusqu'au 
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fond  de  son  palais  :  mais  cet  espoir  ftit  deçà  ;  le  carac-  "' 

tèsre  du  prince  répondit  à  sa  valeur.  '    ^* 

Il  arriva  exténué  de  fiatigue  et  dé  besoin ,  prit  un 
léger  repas,  demanda  un  lit,  se  coucha  sans  se  désha^ 
biller,  et  s  endormit  aussitôt.  Heureux  effet  de  là  paix  " 
de  Famé  !  Le  descendant  du  grand  Condé  dormoit  trail- 
quillement  sur  un  mauvais  grabat ,  au  fond  d^un  ca- 
chot, sur  le  bord  de  sa  fosse  ;  tandis  que  son^  ennemi, 
son  bourreau  invoquoit  en  vain  le  sommeil  dans  son 
palais  magnifique,  et  attendoit,  dans  des  transes  mor-- 
telles,  Tiasue  des  ordres  sanguinaires  qu'il  a  voit  donnés. 

Le  prin4î  fut  réveillé  à  minuit ,  et  conduit  dans  une 
pièce  du  pavillon  du  milieu.  Là  étoient  réunis ,  autour 
d'une  table ,  huit  officiers  en  grand  uniforme.  C'étoit 
OD  simulacre  de  conseil  de  guerre ,  présidé  par  le  gé- 
néral Hullin  :  un  nommé  Dautancourt ,  capitaine  de  gen- 
darmerie, faisoit  les  fonctions  de  rapporteur.  Le  rap- 
porteur ,  le  président  et  les  six  autres  officiers  avoieht 
été  choisis  par  Murât,  gouverneur  de  Paris.  L'instruc- 
tion ne  fut  pas  longue.  Si  les  questions  étoient  pré- 
4sises,  les  réponses  furent  nobles  et  dignes. 

Interrogé  s'il  avoit  conspiré  contre  la  France,  le 
prince  a  répondu  :  Je  me  bats  et  ne  conspire  pas. 

Interrogé  s'il  avoit  praticyié  des  intelligences  dans 
Strasbourg,  a  répondu  :  Ce  ne  sont  pas  mes  intelligen-' 
ces  dans  Strasbourg ,  c'est  mon  épée  au  champ  de  ba- 
taille que  vous  redoutez. 

Interrogé  s'il  a  porté  les  armes  contre  son  pays,  a 
répondu  :  Ce  n'est  pas  contre  mon  pays ,  mais  contre 
ses  ennemis  que  j'ai  porté  les  armes.  Je  les  ai  déposées 
fc  jour  oii  fai  recq/tnu  qiiil  ny  avoit  plus  de  rois  en 
Europe, 
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Les  juges,  étonnés  de  la  sagesse  et  de  i'intrépidité  de 
^'  ces  réponses,  n osèrent  passer  outre,  et  délibérèrent 
s'ils  écriroient  au  consul  pour  prendre  de  nouveaux 
ordres.  Tout  étoit  prévu.  Un  aide-de-camp  du  consul 
et  le  général  Murât  étoient  chargés  de  nouveaux  or- 
dres ,  qui  ne  portoient  que  ces  mots  :  Condamné  à  mort. 
Il  fut  condamné.  Il  entendit  de  sang-froid  la  lecture 
de  son  jiigement,  et  demanda  un  confesseur.  Tu  veux 
donc  mourir  comme  un  capucin?  lui  répondit -on.  Sans 
répliquer  et  sans  plus  rien  eiitendre,  le  jeune  héros 
s  isole  dans  Tunivers ,  s'agenouille  au  milieu  de  ses  bour- 
reaux ,  élève  son  ame  à  Dieu  ;  et  après  un  moment  de 
recueillement ,  il  se  relève  avec  un  nouveau  courage  ^ 
et  dit  d'une  voix  ferme  :  Marchons, 

Il  étoit  trois  heures  du  matin.  On  le  fit  descendre  pur 
un  escalier  étroit  et  rapide  dans  les  fossés  du  château , 
où ,  à  la  sombre  lueur  des  flambeaux ,  il  put  voir  son  ap- 
pared  de  mort ,  les  soldats  armés  pour  le  tuer,  et  la  fosse 
creusée  pour  le  recevoir.  «  Grâce  au  ciel ,  dit-il,  je  mour- 
rai de  la  mort  d'un  soldat  !  »  Il  pria  i'un  de  ceux  qui 
étoient  le  plus  près  de  lui  de  remettre  à  la  princesse 
de  Rohan  (i)  une  tresse  de  cheveux,  une  lettre  et  un 
anneau.  L  aide-de-camp  de  Buouaparte  s'en  aperçoit,  se 
saisit  des  trois  gages  de  l'amitié, en  s'écnant  d'unà  voix 
frénétique  :  Personne  ne  doit  faire  ici  les  commissions 
dHun  traître. 

Au  moment  d'être  frappé ,  le  duc  d'Enghien ,  debout  » 
la  tête  nue ,  la  poitrine  découverte  et  le  front  serein , 

(i)  Charlotte  de  Rohan,  princesse  de  Rochefort,   qu'il  aima  cpcr- 
dament,  et  avec  laquelle  on  croit  qn^il  avott  contracta  un  mariage  • 
secret» 
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dit  aux  gendarmes  :  Allons^  mes  amis.  Tu  nos  point  d'a^  ' 
mis  ioi^  dit  Murât  ;  et  celui-ci  commande  le  feu. 

Telle  fut  la  fin  d'un  prince  ^  Torgueil  de  sa  famille^ 
Tespoir  de  la  France,  le  modèle  des  guerriers ,  le  der- 
nier rejeton^d'une  race  de  héros! 

Il  avoit  reçu  de  la  nature  la  plus  heureuse  physiono- 
mie, une  taille  élevée,  un  son  de  voix  mâle,  beaucoup 
desprit  et  un  goût  vif  pour  tous  les  exercices  du  corps. 
L'éducation  avoit  perfectionné  tous  ces  dons.  Jeunesse, 
valeur,  gloire  acquise  dans  vingt  combats,  vertus  éprou- 
vées par  seize  ans  d'infortunes,  tout  ce  qui  pouvoit 
rendre  un  prince  recommandable,  tout  ce  qui  pouvoit 
le  faire  chérir ,  fut  alors  ravi  à  la  terre ,  et  fut  enseveli 
obscurément  dans  les  fossés  du  château  de  Vincennesl 

Madame  Buonaparte  avoit  essayé  d'obtenir  sa  grâce; 
elle  se  jeta  aux  pieds  de  son  mari ,  elle  pleura ,  elle  le 
pria  par  tous*  les  motifs  de  politique  et  d'humanité  d'é- 
pargner un  prince  qui  ne  lui  avoit  jamais  fait  aucun 
mal,  et  qui ,  dans  Ja  position  où  il  étoit,  n'en  pouvoit 
jamais  faire  aux  siens.  Buonaparte  fut  inexorable,  et 
répondit  :  L'univers  entier  ne  pourroit  le  sauver. 

Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de  l'impression 
que  cette  nouvelle  fit  à  Paris.  On  ne  peut  la  comparer 
qu'à  celle  de  la  funeste  journée  du  m  janvier.  Tout 
prit  un  air  sombre  et  réservé.  Hommes  et  femmes,  amis, 
ennemis ,  royalistes  et  républicains  frémirent ,  en  ap- 
prenant la  nouvelle  d'un  coup  d'état  qui  en  .présageoit 
tant  d'autres. 

Mais  ce  coup  d'état  servoit  à-la-fois  la  vengeance  et 
Tambition  du  consul.  Le  sang  de  l'illustre  victime  lui 
coDcilioit  le  suffrage  des  jacobins ,  et  levoit  le  princi- 
pal obstacle  qui  lui  fermoit  le  chemin  du  trône. 
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Dhs  qu'il  sétoit  fait  nommer  consul  à  vie  j  chacun  ju" 
gea  tjuU  -auoit  une  arrière-pensée  ^  et  préwt  un  but  ulté^ 
rieur  {i)\  mais  depuis  trois  mois  Y  arrière -pensée  du 
consul  étoit  devenue  une  notification  publique ,  et  son 
but  ultérieur  n'étoit  plus  un  mystère  pour  personne. 

Le  procès  de  Moreau^  l'assassinat  du  duc  d'Enghien, 
^ge  Vsc*"  ^®*  adresses  des  départeinentS',  les  articles  de  journaux , 
faire nam-  les  propos  de  salon ,  les  pamphlets  de  la  police,  étoient 
pour  les  moins  clairvoyants  autant  de  fanaux  qui  dé- 
couvroient  les  secrets  de  l'avenir.  Il  n'y  avoit  pas  un 
écolier  en  politique  qui  ne  comprit  que  le  premier 
consul  alloit  se  mettre  une  couronne  sur  la  tète ,  et 
prendre  place  à  côté  et  peut-être  au-dessus  des  plus 
grands  souverains  de  TEurope.  Mais  on  ignoroit  encore 
sous  quel  titre  il  se  feroit  couronner. 

Ses  flatteurs  lui  avoient  souvent  dit  qu'il  étoit  trop 
grand  povar  descendre  jusqu'au  trône  des  rois.  Il  atuoit  été 
flatté ,  à  cause  de  César ,  du  titre  de  dictateur;  mais  on 
lui  prouva  que  ce  titre,  à  cause  de  Sylla  ,  étoit  odieux  ; 
celui  de  sultan  étoit  trop  oriental  ;  et  en  régnant  sur  FEu- 
rope,  il  falloit  s'accommoder  aux  mœurs  européennes. 

«  Et  pourquoi  ne  prendriez-vous  pas  celui  d'empe- 
«  reur?  lui  dit  un  de  ses  plus  zélés  coii^illers(a).  Ce  titre 
<i  est  François  ;  il  vous  assimile  àCharlemagne  ;  il  signale 
tt  une  dynastie  nouvelle  ;  il  vous  place  au-dessus  des 
<i  rois  que  nos  hommes  de  la  révolution  se  sont  acoou- 
«  tumés  à  traiter  avec  trop  peu  de  respect.  » 

jy  pensois ,  répondit  le  consul . 

Ce  n'est  pas  assez ,  reprit  un  flatteur  :  votre  gloire 


(i)  Discours  du  citoyen  Camot  au  tribanat,  sëance  du  lo  floréal. 
(3)  M.  Rœderer. 
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VOUS  a  placé  au-dessus  de  toutes  les  gloires  ;  il  est  né-  "" 
cessaire  que  votre  titre  soit  au-dessus  de  tous  les  titres. 

—  Et  quel  est  ce  titre  ? 

—  Celui  ai  empereur  d'Occident.  Par- là  vous  effacez 
Téclat  des  cours  de  Vienne  et  de  Pétersbourg  ;  vous 
agrandissez  la  nation  qui  vous  le  donne  ;  vous  décon* 
certez  sans  retour  et  les  projets  des  républicains  et  les 
espérances  des  royalistes  (i). 

Je  me  moque  des  uns  et  des  autres,  répondit  le  con- 
sid^mais  je  ne  suis  pas  aussi  ambitieux  que  vous  le 
pensez  ;  je  me  contenterai  du  titre  d'empereur  de  la  ré^ 
publique  française.  Retournez  vers  le  sénat  ;  instruisez 
vos  collègues  de  mes  dispositions ,  et  dites-leur  que  si 
j'ai  quelque  ambition ,  c'est  de  placer  la  France  au  pre* 
mier  rang  des  puissances  de  TEurope ,  de  la  voir  tran- 
quille dans  Tintérieur,  respectée  au-dehors,  et  redou- 
table à  quiconque  oseroit  s'en  déclarer  Tennemi.  Pour 
atteindre  ce  but ,  il  n  est  rien  que  je  n'entreprenne ,  sur- 
tout quand  j'ai  la  conviction  que  vous  me  seconderez 
tous  de  vos  lumières  et  de  vos  conseils.  Voilà,  Mes- 
sieurs, l'unique  ambition  qui  me  dévore;  sentiment 
précieux ,  auquel  je  m'abandonne  avec  délices ,  auquel 
je  sacrifierai ,  s'il  le  faut ,  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
mon  sang. 

Je  vous  prie  d'ailleurs  de  m'oublier  dans  vos  déci- 
sions. Votre  opinion  doit  être  vierge,  et  ne  doit  jaillir 
que  de  la  sincérité  de  votre  coeur,  de  la  pureté  de  vos 
intentions ,  et  sur-tout  de  l'intérêt  que  chacun  de  vous 
doit  prendre  à  la  prospérité  de  l'état.  Encore  une  fois , 

(i)  Ce  dîalogae  n*est  point  an  artific«  oratoire  ;  c'est  un  fait  his- 
torique. 
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'  retournez  vers  vos  collègues ,  et  dites-leur  que  l'indi- 
vidu, quel  qu'il  soit,  n  est  rien,  quand  il  s'agit  du  bon- 
heur général. 

Citoyen  consul ,  répondit  l'interlocuteur ,  mes  collè- 
gues et  moi,  nous  vous  refusons  aujourd'hui  une  ré- 
ponse qui,  d'après  les  sentiments  que  vous  venez  d'ex- 
primer ,  blesseroit  trop  votre  modestie.  Dans  quelques 
jours,  le  sénat  en  corps  vous  transmettra  cette  réponse, 
que  vous  pourriez  lire,  à  l'instant  même,  dans  les  yeux 
de  ceux  qui  vous  entourent.  Pendant  ce  dialogue  Buo- 
naparterayonnoit  d'espérance  et  de  joie  :  il  avoit  atteint 
son  but. 

En  conséquence  des  instructions  qu'ils  reçurent,  tous 
les  ïninistres  ordonnèrent ,  chacun  en  ce  qui  le  concer- 
noit ,  aux  préfets ,  aux  commandants  des  départements , 
aux  évêques,  aux  présidents  des  tribunaux,  aux  corn* 
missaires  de  police ,  d'envo^j^er  au  premier  consul  des 
adresses ,  dans  lesquelles  ils  le  supplieroient  d'accepter 
le  titre  d'empereur  des  François, 

Bientôt  après  arrivèrent  de  toutes  les  parties  de  la 
France  des  adresses  variées  dans  le  style  et  uniformes 
dans  Pobjet  ;  adresses  que  tous  les  journaux  publièrent 
avec  un  zèle  et  un  abandon  qui  ne  laissoient  aucun 
doute  sur  la  sincérité  de  leurs  auteurs  ;  adresses  dont 
voici  à-peu-près  le  sens  : 

«  Général,  la  France  étoit  perdue  ,  vous  l'avez  sau- 
vée ;  la  France  pénétrée  de  reconnoissance  vous  offre 
la  couronne  de  Chàrtemagne^  Puissiez -vous  la  porter 
long-temps  avec  gloire,  et  puissent  vos  descendants  la 
porter  après  vous  jusqu'à  la  fin  des  siècles  !  » 

Lorsque  ces  adresses  eurent  produit  leur  efïet,  lors- 
que les  vœux  qu'elles  exprimoient  eurent  suffisamment 
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préparé  les  esprits  au  dénouement  de  la  grande  comé* 
die  qu'on  jouoit  depuis  deux  mois  (i) ,  on  frappa  le  der- 
nier coup ,  le  coup  décisif. 

Le  3o  avril  1 804 ,  M.  Curée ,  Gascon  d'origine ,  cou*    Motion 
fident  du  prince  et  membre  du  tribunat ,  projionça  un  îè'tpïbj? 
discours ,  dans  lequel  il  récapitula  toute  rhistoire  de  li^      i^t, 
révolution,  assura  que  la  nation  avoit  besoin  d  un  chef 
héréditaire,  prétendit  que  le  système  a  élection  étoit  * 

pour  les  grands  états  un  système  de  destructioji ,  es- 
saya de  prouver  que  \es  temps  étoient  arrivés  où  la 
troisième  race ,  effacée  du  livre  héréditaire,  laissoit  voir 
la  race  de  Charlemagne  demandant  vengeance  et  un 
successeur  digne  des  trois  héros  qui  Font  fondée.  U 
conclut  en  proposant  :  i^  que  Napoléon  fût  proclamé 
encreur  de  la  république françoise;  2"  que  Fempire  fût 
hérMitaire  dans  sa  famille  ;  3^  que  les  institutions  exis- 
tantes reçussent  une  forme  définitive  et  conforme  aux 
deux  premiers  articles  de  ce  vœu. 

MM.  Siméon,  Duveyrier,  Jaubert,  Duvidal,  FréviUe 
et  Canon  -  Nisas ,  appuyèrent  cette  motion  de  tout  ce 
que  rhistoire,  les  services  du  premier  consul ,  les  avan- 
tages du  système  héréditaire ,  le  passé ,  le  présent  et 
1  avenir ,  pouvoient  fournir  d'arguments  péremptoires^ 
en  sa  faveur. 

M.  Carnot  seul  osa  parler  contre  la  motion ,  et  dire 
que  si  Buonaparte  avoit  en  effet  rétabli  la  liberté  en 
France,  ce  netoit  pas  une  raison  de  lui  en  ofErir  le 
sacrifice  pour  récompense.  L'opposition  de  M.  Carnot 

(i)  Le  mot  de  comédie  est  peut-être  un  peu  lëger  pour  un  évêne- 
nent  qui  a  eu  des  suites  si  graves  et  si  fâcheuses  :  mai^  quel  autre 
nom  donner  à  àe%  scènes  dans  lesquelles  les  auteurs,  les  actcui-s  et 
les  s|ieciatenrs  se  moquoient  les  uns  des  autres  ?     « 
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ne  servit  qu'à  rehausser  le  triomphe  du  consul.  La 
motion  de  M.  Curée  fut  convertie  en  décret  et  portée 
au  sénat  par  une  députation ,  au  discours  de  laquelle 
le  vice-président  répondit  ce  qui  suit  : 

«  Citoyens  tribuns ,  ce  jour  est  remarquable  :  c'est 
celui  où  vous  exercez  pour  la  première  fois  près  du  sé- 
nat conservateur  cette  initiative  républicaine  et  popu- 
laire que  vous  ont  déléguée  nos  lois  fondamentales. 
Vous  ne  pouviez  ni  l'essayer  dans  un  moment  plus  fa- 
vorable ,  ni  rappliquer  à  un  plus  grand  objet.  Vous  ve- 
nez d'exprimer  devant  les  conservateurs  des  droits  na- 
tionaux un  droit  national.  Je  dois  vous  dire  que  depuis 
long-temps  le  sénat  avoit  fixé  sur  le  même  sujet  la  pen- 
sée du  premier  consul. 

«  Comme  vous ,  citoyens  tribuns ,  nous  ne  voulons 
pas  des  Bourbons,  parceque  nous  ne  voulons  pAis  la 
contre-révolution ,  seul  présent  que  puissent  nous  faire 
ces  malheureux  transfuges,  qui  ont  emporté  avec  eux 
le  despotisme^  la  noblesse^  la  féodalité  y  la  servitude  et 
ï ignorance  (  i  ). 

«  Comme  vous,  nous* voulons  élever  une  nouvelle  dy- 
nastie ,  parceque  nous  voulons  garantir  au  peuple  fran- 
çois  tous  ses  droits,  que  des  insensés  ont  le  projet  de 
lui  reprendre.  Comme  vous ,  nous  voulons  que  la  liberté, 
legaUté  et  les  lumières  ne  puissent  plus  rétrograder. 

«  Je  ne  parle  pas  du  grand  homme  appelé  par  sa  gloire 
à  donner  son  nom  à  son  siècle ,  et  qui  doit  Fétrepar  nos 

(i)  Si  cette  phrase  signifie  quelque  chose,  elle  tend  à  faire  croire 
que  sous  le  règne  des  Bourbons  les  François  n'ont  fait  que  végéter 
dans  la  servitude  et  dans  Tignorance.  M.  le  président  du  sénat  devoit 
povrtant  se  douter  que  cela  n'étoit  pas  vrai,  et  que  le  siècle  de 
Louis  XIV  valoit  bien  celai  de  Baonaparte. 
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vœux  à  nous  consacrer  son  existence.  Ce  n'est  pas  pour  ■ 

lui,  c'est  pour  nous  qu  il  doit  se  dévouer.  Ce  que  vous     * 
proposez  avec  enthousiasme,  le  sénat  le  pèse  avec 
calme. 

«  Citoyens  tribuns ,  c'est  ici  qu'est  la  pierre  angu* 
lairede  Tédifice  social,  mais  c'est  dans  le  gouvernement 
d'un  chef  héréditaire  qu'est  la  clef  de  la  voûte.  Vous 
déposez  dans  notre  sein  le  vœu  que  cette  voûte  soit  en- 
fin cimentée.  En  recevant  ce  vœu,  le  sénat  ne  perd  pas 
de  vue  que  ce  que  vous  sollicitez  est  mofns  u&  change- 
ment de  l'état  de  la  république ,  qu'un*  moyen  de  per- 
fection et  de  stabilité....  » 

Quelques  jcyirs  avant  celui  où  ce  discours  fut  pro- 
noncé, le  sénat  avoit  pris  une  première  initiative ,  en 
adressant  au  consul  les  paroles  suivantes ,  par  l'organe 
de  M*.  Cambacérès  : 

«  Citoyen  premier  consul ,  vous  êtes  pressé  par  le  Adresse 
temps ,  par  les  événements ,  par  les  conspirateurs ,  par  '^°^*' 
les  ambitieux.  Vous  seul  pouvez  enchaîner  le  temps  , 
maîtriser  les  événements ,  mettre  un  frein  aux  conspira- 
teurs ,  désarmer  les  ambitieux ,  tranquilliser  l'univers , 
en  acceptant  la  couronne  impériale,  que  la  nation  vous 
offre  par  nos  mains. 

«  Soyez-en  bien  assuré ,  citoyen  premier  consul ,  le 
sénat  vous  parle  ici  au  nom  de  tous  les  citoyens  (  i  )  :  tou& 
vous  admirent  et  vous  aiment.  Mais  il  n'en  est  aucun 
qui  ne  songe  avec  anxiété  à  ce  que  deviendroit  le  vais- 
seau de  l'état,  s'il  avoit  le  malheur  de  perdre  son  pilote 
avant  d'avoir  été  fixé  sur  des  ancres  inébranlables.  Dans 

(i)  De  tous  les  citoyens  composant  le  sénat,  le  conseil  d'ëtat  et 
rëfat-major  de  Tannée  ;  ce  qui  ëtoit  avec  la  nation  dans  la  propor- 
ûon  d'an  à  dix  mille. 
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— — —  les  villes ,  dans  les  campagnes ,  si  vous  pouviez  interro- 
*'    ger  tous  les  François  lun  après lautre,  il  n'en  est  au- 
cun qui  ne  vous  dît  avec  nous  : 

«  Grand  homme,  achevez  votre. ouvrage j  en  le  rendant 
immortel  comme  votre  gloire.  Vous  nous  avez  tirés  du 
chaos  passé,  vous  nous  faites  bénir  les  bienfaits  du  pré- 
sent; garantissez- nous  Tavenir.  » 

Le  premier  consul  répondit  : 

«  Sénateurs,  votre  adresse  est  toujours  présente  à  ma 
pensée.  Elle  est  l'objet  de  mes  méditations  les  plus  con- 
stantes. 

«  Vous  avez  jugé  l'hérédité  de  la  suprême  magistra- 
ture nécessaire  pour  mettre  le  peuple  (¥ançois  à  l'abri 
des  complots  de  nos  ennemis ,  et  des  agitations  qui  naî-  . 
troient  d'ambitions  rivales.  Plusieurs  de  nos  institutions 
vous  ont  en  même  temps  paru  devoir  être  perfection- 
nées. A  mesure  que  j'ai  arrêté  mon  attention  sur  ces 
grands  objets,  je  me  suis  convaincu  de  la  vérité  des 
sentiments  que  vous  m'avez  exprimés  ,  et  j'ai  senti  de 
plus  en  plus  que,  dans  une  circonstance  aussi  nouvelle 
qu'importante,  les  conseils  de  votre  sagesse  m'étoient 
nécessaires  pour  fixer  mes  idées.  Je  vous  invite  donc  à 
me  faire  connottre  votre  pensée  tout  entière.  » 

C'étoit  le  5  Qoréal  que  le  premier  consul  s  exprimoit 
ainsi;  et  ce  fut  le  i4  du  même  mois  que  le  sénat  fit 
connottre  sa  pensée  tout  entière  ^  dans  la  réponse  sui- 
vante ; 

«  Citoyen  premier  consul ,  le  sénat  conservateur , 
après  avoir  rappelé  le  passé ,  examiné  le  présent ,  porté 
ses  regards  sur  l'avenir;  après  avoir  réuni  et  comparé 
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avec  soin  les  résultats  des  méditations  de  ses  tnembres,  . 

les  fruits  de  leur  expérience,  et  les  effets  du  zélé  qui  les 
anime  pour  la  prospénté  du  peuple  dont  ils  sont  char- 
gés de  conserver  les  droits ,  a  pensé  que ,  pour  conser- 
ver à  jamais  nos  libertés ,  les  palmes  du  génie  et  les 
lauriers  de  la  victoire ,  le  gouvernement  héréditaire  étoit 
nécessaire  ;  que  ce  gouvernement  ne  pouvoit  être  confié 
qu'à  Napoléon  Buonaparte  et  à  sa  famille  ;  que  la  gloire, 
la  reconnoissance,  Famour,  la  raison,  l'intérêt  de  l'état, 
tout  proclamoit  Napoléon  empereur  héréditaire.  » 

Enfin  les  vœux  réunis  du  tribunat ,  du  conseil  d'état  Ilestnom- 
et  du  sénat  furent  plus  amplement  développés  et  irré-  '"^reurr^ 
vocablement  fixés  dans  le  sénatus-consultc  organique  qui 
parut  le  28  floréal  de  la  même  année  (i). 

Cet  acte  important  en  lui-même,  et  pouvant  être  re- 
gardé comme  la  base  d'une  nouvelle  constitution,  exige 
que  nous  en  donnions  ici  les  articles  principaux. 

TITRE    I. 

De  ï empire. 

Art.  I.  Le  gouvernement  de  la  république  est  confié  Gonstitn- 
à  un  empereur,  qui  prend  le  titre  d'EMPEREUR  des  Fran-  i»ç^pi*e. 
çois.  La  justice  se  rend  '  en  son  nom  par  les  officiers 
qu'il  institue. 

IL  Napoléon  Buonaparte ,  premier  consul  actuel  de 
la  république ,  est  empereur  des  François. 

(i)  O  fut  de  ce  nom  tont-ii-fait  nouveau  qu'on  appela  par  la  suite 
les  accès  du  sénat  qui  cfaan^eoient  la  constitution  de  l'état  au  (*ré 
de  l'intérêt  et  même  des  caprices  de  celui  qui  le  çouvernoit.  A  de 
aonFelles  idées  il  falloit  bien  de  nouveaux  si£;nes. 
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TITRE   II. 

De  l'hérédité. 

III.  La  dignité  impériale  est  héréditaire  dans  la  des- 
cendance directe ,  naturelle  et  légitime  de  Napoléon  Buo- 
naparte,  de  mâle  en  mâle ,  par  ordre  de  primogéniture , 
et  à  Texclusion  des  femmes  et  de  leur  descendance. 

IV.  Napoléon  peut  adopter  les  enfants  ou  petits-en- 
fants de  ses  frères,  pourvu  qu'ils  aient  atteint  Tâge  de 
dix-huit  ans  accomplis,  et  que  lui-même  n'ait  point 
d'enfants  mâles  au  moment  de  Tadoption.  Ses  fils  adop- 
tifs  entrent  dans  la  ligne  de  la  descendance  directe. 
L'adoption  est  interdite  aux  successeurs  de  Napoléon 
Buonaparte  et  à  leurs  descendants. 

V.  A  défaut  d'héritier  naturel  et  légitime  ou  d'héri- 
tier adoptif  de  Napoléon ,  la  dignité  impériale  est  dévo- 
lue à  Joseph  Buonaparte  et  à  ses  descendants. 

VI.  A  défaut  de  Joseph  Buonaparte  et  de  ses  descen- 
dants mâles ,  la  dignité  impériale  est  dévolue  et  déférée 
à  Louis  Buonaparte  et  à  ses  descendants ,  etc. 

VII.  A  défaut  des  héritiers  naturels  et  légitimes  de  Na- 
poléon, de  Joseph  et  de  Louis,  un  sénatus-consulte 
organique  ,  proposé  au  sénat  par  les  titulaires  des  gran- 
des dignités  de  l'empire  et  soumis  à  l'acceptation  du 
peuple,  nommera  l'empereur,  et  réglera  dans  sa  famille 
l'ordre  de  l'hérédité  (i). 

(i)  Il  n*e8t  ici  questioa  ni  de  Lucien,  ni  de  Jérôme  Buonaparte, 
deux  antref  frères  de  l'empereur.  Il  ëtoit  brouillé  avec  eux  ;  avec  Lu- 
cien, qui  n'ovoit  pas  voulu  ployer  sous  le  joug,  et  qui  s*étoit  retiré 
d'abordé  Rome,  puis  en  An£;leterre  ;  avec  Jérôme,  qui ,  sans  le  con- 
sentement de  son  frère  ^  avoit  épousé  en  Amérique  mademoiselle 
Patterson ,  fiUe  d'un  négociant  des  Etats-Unis. 
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TITRE   m. 

De  la  famille  impériale. 

IX.  Les  membres  de  la  famille  impériale,  dans  Tor- 
dre de  rhérédité,  portent  le  titre  de  princes  françois.  Le 
fils  aîné  de  l'empereur  porte  celui  de  prince  impérial. 

XL  Les  princes  François  sont  membres  du  sénat  et 
du  conseil  detat,  lorsqu'ils  ont  atteint  leur  dix-hui- 
tième année. 

XII.  Ils  ne  peuvent  se  marier  sans  Fautorisation  de 
Tempereur.  Le  mariage  d'un  prince  fait  sans  Fautorisa- 
tion de  l'empereur  emporte  privation  de  droit  à  l'hé- 
rédité. 

XIV.  Napoléon  Buonaparte  établit  par  des  statuts 
auxquels  ses  successeurs  sont  tçnus  de  se  confor- 
mer, i^  les  devoirs  des  individus  des  deux  sexes  mem- 
bres de  la  famille  impériale  envers  l'empereur  ;  2^  une 
organisation  du  palais  impérial  conforme  à  la  dignité 
du  trône  et  à  la  grandeur  de  la  nation. 

XV.  La  liste  civile  reste  réglée  ainsi  qu'elle  le  fut  par 
l'assemblée  constituante  le  26  mai  1 79 1 . 

XVI.  L'empereur  visite  les  départements.  En  consé- 
quence 9  des  palais  impériaux  sont  établis  aux  quatre 
points  principaux  de  l'empire. 

TITRE  IV.      • 

De  la  régence. 

XVII.  L'empereur  est  mineur  jusqu'à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  accomplis.  Pendant  sa  minorité,  il  y  a  un  régent 

.  de  l'empire. 

XVIII.  Le  régent  doit  être  âgé  au  moins  de  vingt- 
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cinq  ans  accomplis.  Les  femmes  sont  exclues  de  la  re« 
gence. 

XXIV.  Le  régent  exerce  jusqu'à  la  majorité  de  Tein- 
pereur  toutes  les  attributions  de  la  dignité  impériale. 

XXIX.  Le  traitement  du  régent  est  fixé  au  quart  du 
montant  de  la  liste  civile. 

XXX.  La  garde  de  Fempereur  mineur  «st  confiée  à  sa 
mère  ;  et ,  à  son  défaut ,  au  prince  désigné  par  le  prédé- 
cesseur de  Tempereur  mineur. 

TITRE   V. 

Des  grandes  dignités  de  V empire, 

XXXII.  Les  grandes  dignités  de  lempire  sont  celles 
de  grand-électeur,  d'archichancelier  de  Tempire  ,  d  ar- 
chichancdier  d'état  (i),  d'architrésorier,  de  connétable, 
de  grand- amiral. 

XXXIII .  Les  titulaires  des  grandes  dignités  de  Tempire 
sont  nommés  par  lempereur,  jouissent  des  mêmes  hon- 
neurs que  les  princes  françois,  et  prennent  rang  immé- 
diatement après  eux.  Us  sont  inamovibles. 

XXXIX.  Le  grand-électeur  porte  à  la  connoissance  de 
Tempereur  les  réclamations  et  les  vœux  des  collèges 
électoraux,  et  présente  les  membres  du  sénat ,  du  con- 
seil d'état ,  du  corps  législatif  et  du  tribunat  au  serment 
qu'ils  prêtent  entrç  les  mains  de  l'empereur.  Il  reçoit 
ceux  des  présidents  des  collèges  électoraux. 

XL.  L'archichancelier  de  Tempire  fait  les  fonctions 
de  chancelier  pour  la  promulgation  des  lois.  Il  préside  la 

(i)  Personne  n*a  jamais  su  dire  avec  précision  la  différence  qui 
exi&toit  entre  ces  deux  dignités  ^archichanctlier  de  Vampire  et  de 
l'éiaiy  ni  pourquoi  elles  furent  initituëe«.  '^ 
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hante  cour  impériale  et  les  sections  réunies  du  conseil  — — - 
d  état.  Il  présente  les  grands  titulaires  au  serment  qu'ils  ** 

prêtent.  Il  signe  et  scelle  les  commissions  et  brevets  des 
membres  des  cours  de  justice  et  des  officiers  minis- 
tériels. 

XLI.  L'archichancelier  d'état  fait  les  fonctions  de 
chancelier  pour  la  promulgation  de  la  paix  et  de  la 
guerre.  Il  présente  les  ambassadeurs  et  ministres  de 
l'empereur  dans  les  cours  étrangères  au  serment  qu'ils 
prêtent.  Il  présente  les  ambassadeurs  étl*angers ,  etc. 

XLII.  L'architrésorier  est  présent  au  travail  annuel 
dans  lequel  les  ministres  des  finances  et  du  trésor  ren- 
dent à  l'empereur  compte  des  recettes  et  des  dépenses 
de  l'état.  Il  arrête  tous  les  ans  le  grand  livre  de  la  dette 
publique.  Il  signe  les  brevets  des  pensions  civiles ,  etc. 

XLIII.  Le  connétable  est  gouverneur  des*  écoles  mili* 
taires  ,  passe  les  revues  en  l'absence  de  l'empereur,  pré- 
sente les  maréchaux  de  l'empire,  les  colonels-géné- 
raux, les  inspectenrs-géuéraux  au  serment  qu'ils  prê- 
tent. Il  installe  les  maréchaux.  Il  signe  les  brevets  de 
l'armée. 

XLIV.  Le  grand-amiral  est  présent  au  travail  annuel 
dans  lequel  le  ministre  de  la  marine  rend  compte  à 
l'empereur  de  Pétat  des  constructions  navales ,  des  arse- 
naux et  des  approvisionnements.  Il  présente  les  ami- 
raux, vice-amiraux  et  capitaines  de  vaisseau  au  ser- 
ment qu'ils  prêtent.  Il  signe  les  brevets  des  officiers  de 
i  armée  navale. 

TITRE  VI. 

Des  grands-officiers  de  t empire. 
XLVIII;  Les  grands-officiers  de  l'empire  sont  les  ma- 
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1804.  réchaux,  dont  le  nombre  n excède  pas  celui  de  seize; 
huit  inspecteurs-généraux  y  et  les  grands-officiers  civils 
de  la  couronne. 

TITRE   VII. 

Des  serments. 

LII.  Dans  les  deux  ans  qui  suivent  son  avènement 
ou  sa  majorité ,  Tempereur  prête  sur  TÉvangile  et  en 
présence  des  grands-titulaires ,  des  grands-officiers ,  du 
sénat ,  du  conseil  d  état ,  etc. ,  serment  au  peuple  Fran- 
çois. 

LUI.  Le  serment  de  Tempereur  est  ainsi  conçu  :  «  Je 
jure  de  maintenir  l'intégrité  du  territoire  de  la  républi- 
que ,  de  respecter  et  de  faire  respecter  la  liberté  des 
cultes  et  les  lois  du  concordat  ;  de  respecter  et  de  faire 
respecter  Fégalité  des  droits,  la  liberté  politique  et  ci- 
vile, Tirrévocabilité  des  ventes  des  biens  nationaux;  de 
ne  lever  aucun  impôt,  de  n'établir  aucune  taxe  qu'en 
vertu  de  la  loi  ;  de  maintenir  l'institution  de  la  légion 
d'honneur;  de  gouverner  dans  la  seule  vue  de  l'intérêt, 
du  bonheur  et  de  la  gloire  du  peuple  françois.  » 

LVL  Les  titulaires  des  grandes  dignités  de  l'empire , 
les  ministres ,  les  grands-officiers ,  les  membres  du 
sénat,  du  conseil  d'état,  du  corps  législatif,  etc.,  prê- 
tent serment  en  ces  termes  :  «  Je  jure  obéissance  aux 
constitutions  de  l'empire ,  et  fidélité  à  l'empereur.  »  Les 
fonctionnaires  publics ,  civils  et  judiciaires,  les  officiers 
et  soldats  de  Tannée  de  terre  et  de  mer  prêtent  le  même 
serment. 

TITRE    VIII. 

Du  sénat. 
LYIL  Le  sénat  se  compose  des  princes  françois,  des 
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tîtidaires  des  grandes  dignités ,  des  quatre-vingts  menir  " 
bres  nommes  sur  la  présentation  de  candidats  choisis 
par  Tempereur  sur  les  listes  formées  par  les  collèges 
électoraux  de  département,  des  citoyens  que  Tempe- 
reur  juge  convenable  d'élever  à  la  dignité  de  sénateur. 
LVIII.  Le  président  du  sénat  est  nommé  par  l'empe- 
reur, et  choisi  parmi  les  sénateurs.  Ses  fonctions  durent 
un  an. 

LIX.  Il  convoque  le  sénat  sur  un  ordre. du  propre 
mouvement  de  Tempereur ,  et  il  rend  compte  à  lempe- 
reur  du  résultat  des  délibérations. 

LX.  Une  conunission  de  sept  membres  nommés  par 
le  sénat  et  choisis  dans  son  sein  prend  connoissance 
des  arrestations  des  individus  qui  n'auront  pas  été  tra- 
duits devant  les  tribunaux  dans  les  dix  jours  de  leur 
emprisonnement.  Cette  commission  est  appelée  commis- 
sion sénatoriale  de  la  liberté  indit^idueUe. 

LXIV.  Une  autre  commission  dite  commission  sénato- 
riale Je  la  liberté  de  la  presse,,  et  composée  également 
tle  sept  sénateurs ,  est  chargée  de  veiller  à  la  liberté  de 
la  presse  (i). 

LIX.  Les  projets  de  loi  décrétés  par  le  corps  législatif 
sont  transmis ,  le  jour  même  de  leur  adoption,  au  sénat 
et  déposés  dans  ses  archives. 

LXX.  Tout  décret  rendu  par  le  corps  législatif  peut 
être  dénoncé  au  sénat  par  un  sénateur,  i^  comme  ten- 
dant au  rétabUssement  du  régime  féodal;  2<>  comme 
contraire  à  Tirrévocabilité  des  ventes  des  domaines  na- 


(i)  Ces  deux  cemmisiions,  établies  pour  la  forme,  n'ont  pas  fait 
un  seul  acte  conforme  à  l'esprit  de  leur  institution.  On  ne  pouvoit 
|Mis  se  moquer  plus  ouverteipent  de  la  nation. 
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~ tionaux  ;  3^  comme  portant  atteinte  aux  préroçatiTes 

de  la  dignité  impériale  et  à  celles  du  sénat. . 

LXXI.  Le  sénat  peut,  dans  ce  cas-là,  exprimer  Fopi- 
-  nion  guil  ny  a  pas  lieu  à  promulgation  j  etc. 

TITRE  ix; 
Du  conseA  d'état. 

LXXV.  Lorsque  le  conseil  d'état  délibère  sur  les  pro- 
jets de  loi  ou  sur  les  règlements  d'administration  pu- 
*  blique ,  les  deux  tiers  des  membres  du  conseil  en  service 
ordinaire  doivent  être  présents.  Le  nombre  des  conseil- 
lers présentsne  peut  être  moindre  de  vingt-cinq. 

LXXVI.  Le  conseil  d'état  se  divise  en  six  sections  ; 
savoir  :  section  de  législation ,  de  l'intérieur,  des  finan- 
ces, de  la  guerre ,  de  la  marine ,  et  du  commerce. 

LXXVn.  Lorsqu'un  membre  du  conseil  d'état  est 
porté  pendant  cinq  ans  sur  la  liste  des  membres  en  ser- 
vice ordinaire ,  il  reçoit  un  brevet  de  conseiller  d'état  à 
vie.  Lorsqu'il  cesse  d'être  porté  sur  la  liste  du  conseil 
en  service  ordinaire ,  ou  extraordinaire ,  il  n'a  droit 
qu'au  tiers  de  son  traitement. 

TITRE   X. 

Du  corps  législatif. 

LXXXI.  Les  séances  du  corps  législatif  se  distinguent 
en  séances  ordinaires  et  en  comités  généraux. 

LXXXIL  En  séance  ordinaire,  le  corps  législatif  en- 
tend les  orateurs  du  conseil  d  état  et  ceux  du  tribunat , 
et  vote  sur  le  projet  de  loi.  En  comité  général ,  les  mem- 
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bres  du  corps  législatif  discutent  entre  eux  les  avantages  ■ 

et  les  inconvénients  du  projet  de  loi  (  i  ).  *' 

TITRE   XI.  ' 

Du  tribunat, 

LXXXVIII.  Les  fonctions  des  membres  du  tribunat 
durent  dix  ans. 

XC .  Le  président  est  nommé  par  Tempereur .  Ses  f onc 
tions  durent  deux  ans. 

XGIH.  Le  tribunat  est  divisé  en  trois  sections  :  légis- 
lation, intérieur,  et  finances. 

XCVII.  En  aucun  cas ,  les  projets  de  loi  ne  peuvent 
être  discutés  par  le  tribunat  en  assemblée  générale. 

TITRE   XII. 

Des  collèges  électoraux. 

XGIX.  Les  grands-ofSciers,  les  commandants  et  ofE« 
ciers  de  la  légion  d^honneur,  sont  membres  du  collège 
électoral  de  leur  département. 

C.  Les  préfets  et  commandants  militaires  ne  peuvent 
être  élus  candidats  au  sénat  par  les  coUéges  électoraux 
des  départements  dans  lesquels  ils  exercent  leurs  fonc- 
tions. 

TITRE   XIII. 

De  la  haute-<x>ur  impériale. 
CI.  Une  haute-cour  impériale  connott  des  délits  com« 


r 

(i)Dao8  cetui  machine  compliquée  de  gouYemement,  ràçeni  qa'on 
appeloit  CQrps  législad/ é\oit  le  pliu  iautile  de  wm  rouages. 
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"^"-^  Buis  jMur  les  princes ,  les  grands-digiiitaires ,  les  minis- 

^^^*    très  et  sénateurs ,  contre  la  sûreté  intérieure  et  exte- 

rieure  de  Tétat  et  la  personne  de  l'empereur,  etc. 

CIV.  La  haute-cour  est  composée  des  princes ,  des 
grands-dignitaires,  du  gratd-juge,  de  soixante  séna- 
teurs ,  de  quatorze  conseillers  d'état ,  et  de  vingt  mem* 
bres  de  là  cour  de  cassation. 

TITRE   XIT. 

De  Tordre  judiciaire, 

CXXXV.  Les  présidents  des  eèttrs  de  justice  sont 
ftOBiaiés  à  vie  par  Tempereur. 

CXXXVL  Le  Iribuoal  de  cassation  prend  la  dénomi^ 
tion  de  cour  de  cassation;  les  tribunaux  d'appel,  cours 
d^ appel  ;  tribunaux  criminels  ,  cours  de  justice  crirm- 
nelle.  Les  présidents  de  la  cour  de  cassation  et  des  cours 
d'appel  prennent  le  titre  de  premier  président;  le  Vice- 
président  ,  de  président;  les  commissaires  du  gouverne- 
ment cekii  àeprocuteurs^énéfxiux. 


I 

I  TITâS   XV. 

I 


De  la  pronudgation, 

CXXXYU.  L*empereur  fait  sceller  et  promulguer  tes 
fténatus-consultes  et  les  lois. 

GXL.  La  promulgation  est  ainsi  conçue  :  N....  par  la 
grâce  de  Dieu  et  les  constitutions  de  la  république,  em« 
pereur  4eS  Frmçoîs  »  à  tous  présents  et  à  venir  :  salvt. 

TITRE  XVI  et  dernier. 
ClLLII .  La  f)ra|poaitMNi  enivail  te  sera  préseBtée  à  Tae^ 


tations  a 
ce  sttjec. 
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«eptatiott  du  peuple  :  «  Le  peuple  veut  rhéréditédê'la    ' 
dijpdité  impériale  dans  'la  descendance  directe,,  AoCu-     ^ 
relie ,  légitime  et  adoptive  de  Napoléon  Buonajkirte , 
et  dans  la  descendance  directe  ,  naturelle  et  légîiîme^e 
Jos^h  et  de  Louis  Buonaparte ,  ainsi  qu'il  eetl^^ié  par 
le  sénatu^-consulte  organique  du  16  floréal  an  f  a.  » 

Signé j  CAUhkCÈtiÈs ,  2^  consul j  président. 
MofiARO  DE  Galles,  Joseph  CIornudet,  secrétaires. 

Laplage,  chancelier  du  sénat. 

Le  même  jour,  28  floréal ,  le  sénat  en  corps  se  trans- 
porta à  Saint-Gloud ,  où  étoit  le  premier  consul ,  et  fut  les  féUci- 
admis  aussitôt  à  Taudience.  Le  consul  Cambacérès ,  pré- 
sident, présenta  le  sénatus-consulte  qu'on  vient  de  lire, 
et  prononça  le  discours  suivant  : 

«  Sire , 

«  Le  décret  que  le  sénat  vient  de  rendre  et  qu*il  s*em- 
presse  de  présenter  à  votre  majesté  impériale ,  n'est  que 
1  expression  authentique  d'une  volonté  déjà  manifestée 
par  la  nation. 

«  Ce  décret ,  qui  vous  défère  un  nouveau  titre ,  et  qui, 
après  vous,  en  assure  l'hérédité  à  votre  race,  n'ajoute 
rien  ni  à  votre  gloire ,  ni  à  vos  droits  (  1  ). 

«  L'amour  et  la  reconnoissance  du  peuple  françois 
ont ,  depuis  quatre  années ,  confié  à  votre  majesté  les 
rênes  du  gouvernement.  La  dénomination  plus  impo- 

(1)  Q««b  ^uiiaiic  «lonc  les  â0^4U  à»  Bttonapvrie  à  k  eotURMiiia  dk 
FMMce?  S'il  «•  «voit,  pourvoi  lea  rnMHtvcIfer  ?  8*tl  fli'ea  «voU  ftaa  ^ 
pevr^uoi  l«g  ^recounolira?  Avec  beeneoiip  AVtprtt ,  ett  mataieert 
aÉan^oiefit  souYant  de  logique. 

9' 
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99nte  (Jui  vous  est  décernée  n'^st  donc  qu'un  tribut  que 

la  nation  payeâ  sa  propre  dignité,  et  au  besoin  qu'elle 
^ent  de  vous  donner  cbaque  jour  un  nouveau  témoi- 
gaag^de  son  respect. 

.  «  Et  «comment  le  peuple  François  pourroit-il  mettre 
des  bornée  à  sa  reconnoissance ,  lorsque  vons  n'en  met^ 
tez  ^ucune  à  votre  sollicitude  pour  lui  7 

n  Les  armées étoient  vaincues,  les  finances  en  dés« 
ordre ,  les  factions  en  présence ,  tous  les  principes 
anéantis  r  votre  [majesté  a  paru ,  elle  a  rappelé  la  vic- 
toire sous  nos  drapeaux,.  Tordre  dans  les  finances ,  le 
repos  dans  Tintérieur,  les  principes  dans  la  morale  et 
dans  la  religion.... 

«  Le  peuple  François  a ,  pendant  plusieurs  siècles  , 
goûté  les  avantages  attachés  à  lliérédité  du  pouvoir. 

«  Il  use  librement  de  ses  droits  pour  déléguer  à 
votre  majesté  impériale  une  puissance  que  son  intérêt 
lui  défend  d'exercer  par  lui-même. 

«  Il  stipule  pour  les  générations  à  venir;  il  confie 
le  bonheur  de  ses  neveux  à  des  rejetons  de  votre 
race(i). 

«  Heureuse  la  nation  qui,  après  tant  de  dissentions, 
a  trouvé  dans  son  sein  celui  qui  peut  apaiser  la  tem- 
pête des  passions,  concilier  tous  les  intérêts,  réunir 
toutes  les  voix  ! 

«  Heureux  le  prince  qui  tient  son  pouvoir  de  la 

(i)  En  principe  gënëral,  et  abstraction  faite  de  Texpërience,  corn- 
m«nt  M.  Gainbacërè8pouvoit41,  au  nom  des  hemnet  qui  aToieutfeic 
et  qui  prolen^^eoient  la  rëT4»liilion,  pouvoit-il^  dis-je,  stipuler  pour  ■ 
let  gënërations  k  Tenir,  et  confier  le  bonheur  d*une  nation  à  det  re- 
jetons éventueb? 
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volonté ,    de  la   confiance  et  de  i'afifeoioii  des   ci-  ■ 

toyens(i)!»  .  **^- 

L'empereur  répondit  en  ces  termes: 

«  Tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  de  la  patrie 
«st  essentiellement  lié  à  mou  bonheur.  J'accepte  le  titre 
que  vous  croyez  utile  à  la  gloire  de  la  nation. 

«  Je  soumets  à  la  sanction  du  peuple  la  loi  de  l'héré- 
dité. Tespère  que  la  France  ne  se  repentira  jamais  des 
honneurs  dont  elle  environne  ma  famille. 

«  Dans  tous  les  cas,  mon  esprit  ne  sera  plus  avec  ma 
postérité  le  jour  où  elle  cesseroit  de  mériter  Famour  et 
la  confiance  de  la  grande  nation,  v 

Cette  grande  affaire  ainsi  terminée ,  le  nouvel  empe-    Nomîno- 
reur  se  hâta  de  composer  sa  cour ,  de  nommer  ses  grandi^i- 
grands-dignitaires  et  de  distribuer  des  récompenses  en  g*"'**''*^ 
proportion  des  services  qu'on  lui  avoit  rendus.  Savoir 
récompenser  en  pareil  cas ,  c'est  déjà  prouver  qu^on  est 
digne  de  régner.  Il  nomma  MM.  Joseph  Buonaparte 
grand-électeur  ; 

Louis  Buonaparte ,  connétable  ; 

Le  général  Murât,  grand-amiral; 

Cambacérès ,  archichancélier  de  l'empire  ; 

Lebrun ,  architrésorier  ; 

Eugène  Beauhamais,  archichancélier  d'état; 

Talleyrand-Périgord ,  vice-grand-électeur; 

Duroc,  gouverneur  du  palais  ; 

lies  généraux  Moncey,  Jourdan ,  Masséna,  Augereau, 
Bernadote,  Soult,  Brune,  Lannes ,  Mortier,  Ney,  Da- 

(i)  Ce  n'est  donc  pas  seulement  d^aujourd'hui,  et  avec  une  honha» 
mie  qui  fait  pitié  ^  qa'on  peut  compter,  pour  la  stabilité  des  empires  ^ 
«ar  raffection  des  peuples  1 
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— "^  voust ,  Bessières ,  Kellermann ,  Lefebvre ,  Pérignon , 
^^*    Serurier,  maréchaux  de  l'empire  ; 

MM.  de  Montesqniou ,  grand-chambellan; 
de  Gaulaincouri ,  grand-écuyer  ; 
Berthier,  grand-veneur  ; 
de  Ségur,  grand-maitre  des  cérémonies,  etc.  etc« 

Nous  terminerons  cette  nomenclature  par  une  re- 
flexion extraite  du  rapport  que  M.  Lacépède  fit  au  sénat 
à  ce  sujet.  ^ 

tt  Ces  constitutions,  dit-il ,  rendent  Tbommage  leplu« 
éclatant  à  la  souveraineté  nationale.  Elles  font  plus  : 
elles  consacrent  et  fortifient  par  de  sages  institutions  le 
gouvernement  que  la  nation  françoise  a  voulu  dans  les 
plus  beaux  jours  de  la  révolution ,  et  lorsqu'elle  a  mani- 
festé sa  volonté  avec  le  plus  d'éclat ,  de  force  et  de  gran* 
deur.  9 

En  prononçant  ces  paroles ,  M.  Lacépède  pou  voit 
bien  être  l'interprète  du  sénat ,  mais  certes  le  sénat  n'é* 
toit  alors  ni  l'interprète  ni  le  représentant  de  la  nation. 


FIN    DE   LA   CINQUIEME   ÉPOQUE. 
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DEPUIS  LA  MORT  DE  LOUIS  XVI 

jusqu'au  TllAlTÉ  DE  PAIX  DU  20  NOVEMBRE  l8l5. 
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EMPIRE. 

depuis  l^élévation  d^  buonaparte  au  taôvc  ihpjèiul 

jusqu'à  sa  chute. 


Quelque  étoimaliie  que  nous  paroisse  aMJourdliai  IV  — 

lévation  de  Buonaparte,  il  arriva  que  peraonae  alors     '^4* 
n'en  fat  surpris ,  paroequ  elle  se  fit  par  degrés ,  et  qu'il 
sut  y  accoutumer  les  esprits. 

Un  des  traits  les  plus  remarquiJ^les  de  soft  caractère, 
nauundlement  impétueux ,  étoit  de  savoir  attendre  ;  et 
un  de  ses  secrets  éloit  de  se  faire  donner  par  le  public 
réveil  des  mesures  qu'il  avoit  depuis  long* temps  ré^ 
solues  dans  la  profondeur  de  ses  desseins. 

C'est  ainsi  qu  avant  le  18  brumaire  il  parut  inacttf  ^ 
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,  solitaire  et  studieux  ;  et  que  néanmoias  toute  la  France, 
hors  lui,  disoit  qu'il  alloit  prendre  la  place  du  directoire. 
C'est  ainsi  qu'ayant  de  se  £siire  nommer  consul  à  vie, 
chacun  répétoit  que  les  gouvernements  temporaires 
.  étoient  des  gouvernements  orageux  ;  et  il  n'y  avoit  pas 
un  maire  de  village  qui  ne  fit  des  vœux  et  ne  préparât 
une  adresse  pour  le  prier  d'accepter  un  titre  inamo- 
vible ,  qui  faisoit  l'objet  de  toute  son  ambition. 

Et  le  jour  qu'il  osa  mettre  sur  sa  tête  la  couronne  de 
Charlemagne ,  la  nation  étoit  déjà ,  je  ne  sais  comment, 
tout  accoutumée  à  voir  en  lui  le  successeur  de  ce  grand 
monarque. 
Boona-        i^g  hommes  à  qui  les  souvenirs  tiennent  souvent  lieu 
Charte-   àe  jugement  ont  trouvé  beaucoup  de  traits  de  ressem- 
■•■S'*®-    blance  entre  Charlemagne  et  lui.  Ils  ont  dit  qu'ils  avoient 
franchi  l'un  et  l'autre  de  grands  obstacles  pour  arriver 
au  plus  haut  degré  d'élévation ,  auquel  de  simples  mor- 
tels puissent  parvenir  ;  que  l'un  et  l'autre  avoient  été 
créateurs  du  vaste  empire  qu'ils  ont  gouverné  ;  qu'ils 
durent  leur  puissance  à  leur  génie  et  à  leur  audace ,  et 
non  à  leurs  ancêtres  ;  qu'ils  se  jouèrent  également  des 
périls  qui  menacent  les  conquérants  et  les  usurpateurs  ; 
,'  cp^'Asfirent  er^n  les  plus  grandes  choses  as^ec  facUité  j  et 
.  hs  plus  difficiles  auec promptitude  {\). 

Tout  cela  peut  être  vrai ,  sans  cpie  le  parallèle  soit 
exact;  Et  il  suffiroit  de  la  différence  qui  distingue  les 
temps,  les  mœurs,  les  circonstances  au  milieu  descpielles 
ces  deux  princes  ont  vécu ,  non  seulement  pour  en  prou- 
ver l'inexactitude ,  mais  encore  pour  éloigner  toute  in- 
duction sur  leurs  motifs ,  sur  leurs  actions ,  sur  leurs 

(i)  Montesquieu.  Esprit  des  Lois. 
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principes  •  et  sur  Ja  nature  des  événements  auxquels  ils  ' 
ont  pris  part. 

En  qualité  de  guerrier ,  Buonaparte  peut  soutenir  la 
comparaison  avecCharlemagne.  La  campagne  de  1 795, 
sur*tout,  le  place  incontestablement  à  côté  des  plus 
grands  généraux.  L'hist#ire  ofFre  peu  d'exemples  d'une 
défense  aussi  savante  ei  aussi  opiniâtre  ,  et  d'une  atta- 
que aussi  rapide  dans  ses  mouvements ,  aussi  fertile  en 
victoires ,  aussi  féconde  en  ressources  (i). 

Mais  tout  fut  grand  dans  les  conceptions  de  Charle- 
magne ,  et  rien  de  plus  simple  que  les  moyens  dont  il 
se  servit  «  pour  exécuter  les  plans  que  son  vaste  genre 
avoit  conçus.  Souvent  il  donnoit  à  l'exécution  la  rapi- 
dité de  la  pensée.  Les  Saxons  le  voyoient  sur  leurs  fron- 
tières ,  lorsqu'ils  le  croyoient  à  peine  occupé  des  prépa- 
ratifs de  son,  départ  (2).  » 

Jamais  guerrier  n'eut  un  courage  plus  froid  et  plus 
actif  ;  jamais  général  ne  se  distingua  par  une  prudence 
plus  consommée  :  il  savoit  punir  et  récompenser. 

Ayant  lui-même  créé  tous  les  ressorts  de  son  admi- 
nistration y  aucun  détail  n'écbappoit  à  sa  pénétration  , 
et  tous  les  résultats  étoient  prévus  d'avance. 

Dans  cette  nuit  profonde  ,  produite  par  l'envahisse- 
ment des  barbares ,  et  au  milieu  de  laquelle  il  naquit , 
Charlemagne  «[itrevit ,  par  la  seule  force  de  son  génie, 
lès  principes  qui  doivent  régir  les  sociétés  politiques. 

(1)  n  ne  font  pas  oublier  crailleare  que,  dans  les  siècles  d*ignorancc 
et  de  barbarie,  les  grands  bommes  ont  moins  de  rivaux,  et  par 
cette  raison  moins  d'obstacles  à  yaincre  poar  subjuguer  une  nation 
et  fonder  une  dynastie,  que  dans  les  siècles  de  lumières  et  de  civili- 
sation. 

(3)  Montesquieu*  Esprit  des  Lots» 
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C'est  à  lui ,  plus  qu'à  l'auteur  fameux  du  Contrat  social, 
que  FËurope  doit  la  première  idée  des  gouvernements 
représentatifs  ;  car  c  est  lui  qui  institua  les  Aats-^éné- 
roux.  Ce  fut  lui  qui  établit  et  simplifia  cette  représen- 
tation des  troi^  ordres ,  dont  Timprudence  confusion  est 
devenue  si  funeste  à  la  monai^ie  des  Bourbons. 

Les  bourgs  et  les  commumutés  municipales  en» 
yoyoient  leurs  députés  à  rassemblée  d'^automne. 

Le  prince  se  garda  bien  d'abandonner  la  législation 
politique  à  la  fougue  toujours  dangereuse  des  assem- 
blées populaires. 

Il  ne  soumettoit  à  leur  délibération  que  les  édif  s  qui, 
long-temps  provoqués  par  l'opinion  publique,  sem- 
bloient  mûris  d'avance  dans  toutes  les  tètes ,  et  avoîent 
déjà  été  préparés  dans  la  réunion  du  champ  de  maij 
composée  seulement  des  évéques  et  des  hauts  barons , 
que  le  monarque  admettoit  à  son  conseil.  L'assemblée 
d'aïUonme ,  ne  pouvant  douter  que  le  prince  ne  s'occu- 
pât du  bonheur  de  son  peuple,  recevoft  avec  reoonnois- 
sance  et  décidoit  avec  respect  les  questions  de  législa- 
tion civile  et  d'administration  générale  qu'on  soumet- 
toit  à  ses  délibérations.  Sous  ce  point  de  vue ,  Charle- 
magne  fut  incomparablement  supérieur  à  Buonaparte^ 

Il  l'étoit  encore  comme  souverain.  On  n'ignore  plus 
aujourd'hui  combien  étoit  faux ,  violent  et  par  consé- 
quent fragile  le  système  de  gouvernement  qu'il  suivit 
dans  le  cours  de  son  régne.  Au  lieu  de  se  mettre  à  la 
tête  d'une  nation  généreuse  qui  voulait  bien  le  recon* 
noitre  pour  son  chef,  il  la  mit  sous  ses  pieds  :  il  se  crut 
assez  grand  pour  la  mépriser ,  et  fut  assez  mal  inspiré 
pour  l'avilir. 

Au  lieu  de  faire  concourir  sa  gloire  et  ses  talents  u  la 
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prospérité  de  son  peuple ,  il  pensa  que  le  sang  du  peuple 
n'éioit  bon  cpi'à  cimenter  sa  gloire ,  à  augmenter  sa  puis- 
satice  y  à  étendre  ses  conquêtes. 

Si ,  pendant  son  consulat ,  il  nous  fit  entrevoir  Tau- 
rore  d'un  beau  régne ,  ce  fut  pour  nous  faire  sentir 
plus  douloureusement  le  poids  de  son  sceptre  de 
fer ,  lorsqu'il  fut  une  fois  monté  sur  le  trône  de  Charle- 
magne. 

Son  gouvemeoient ,  fortement  constitué ,  étoit  une  Couver- 
combinaison  singulière  et  jusqu'alors  inouie  de  libéra^  impcriaf. 
làé  en  paroles ,  et  de  tyrannie  en  effet  ;  de  principes 
incontestables  et  d'actes  arbitraires  ;  d  audace  militaire 
et  de  ruses  diplomatiques.  Il  fut  aidé  dans  cette  corn* 
position  par  des  mains  plus  habiles  que  les  siennes , 
mais  lui  seul  avoit  la  force  de  soutenir  le  poids  ek  d'en* 
tret^ir  l'activité  de  cette  machine  colossale. 

▲  la  tête  de  cette  machine ,  il  fout  placer  son  conseil   Conscîl 
d'état ,  qui  en  étoit  ie  grand  ressort ,  et  qui ,  sans  attri* 
bution  spéciale ,  étoit  l'inteipréte  de  ses  volontés ,  l'ora- 
cle de  la  justice ,  le  point  central  de  l'administration , 
et  le  laboratoire  des  lois. 

Une  telle  réunion  d'attributions  étoit  une  monstruo- 
sité politique  ;  mais  le  mouvement  prodigieux  qu'elle 
imprima  et  qu'elle  entretint  daus  toutes  les  parties 
de  l'administration  prouva  qu'elle  n'ctoit  pas  une  ab- 
surdité. 

O'est  dans  le  conseil  d  état  que  se  rédigeoient  les  or<» 
donnauces  du  gouvernement ,  .les  décrets  du  sénat ,  les 
lois  dn  corps  législatif ,  les  jugements  des  tribunaux^ 
et  jusqu'aux  décrets  des  préfet^.  De  cette  manière  y 
l'empereur  tenoit  immédiatement  dans  ses  mains  les 
préfets ,  les  tribunaux ,  le  corps  législatif  et  le  sénat. 
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Jj  empereur  étoit  doué  d'une  pénéti^tion  extraordi- 
naire :  il  apprenoit  facilement  tout  ce  qu'il  vouloit  sa- 
voir. Mais  il  avoit  la  malheureuse  prétention  d'être  plus 
habile  que  tout  le  monde ,  et  de  tout  savoir  sans  avoir 
rien  appris. 

Il  s'étoit  persuadé  qu  il  ctoit  plus  haut  diplomate  que 
M.  de  Talleyrand,plus  savant  jurisconsulte  que  M.  Cam- 
bacérès ,  plus  fin  politique  que  M.  Foucher ,  plus  habile 
financier  que  M.  Gandin ,  plus  profond  théologien  que 
M.  Tabbé  Maury  y  et  plus  versé  dans  les  sciences  et  la 
littérature  que  tous  les  membres  de  Tlnstitut.  C'est 
pourquoi  il  voulut  tout  diriger ,  la  littérature ,  la  théo* 
logie ,  les  finances ,  la  police ,  la  jurisprudence  et  la  di- 
plomatie ;  de  là  les  nombreuses  bévues  qui  lui  échap- 
pèrent dans  ses  moments  de  fougue ,  et  que  sa  toute- 
puissance  avoit  bien  de  la  peine  à  pallier  ;  de  là  ces  déci- 
sions téméraires  qu'il  affectoit  de  prendre  en  plein 
conseil  contre  lavis  unanime  de  ses  conseillers. 

11  se  prit  un  jour  de  belle  passion  pour  la  discipline 
ecclésiastique  :  il  avoit  lu  quelques  pages  de  la  Défense  dé 
la  déclaration  du  clergé  de  France  sur  la  puissance  ecclé' 
siastique  ;  et ,  se  croyant  dès4ors  aussi  savant  que  l'il- 
lustre-évéque  de  Meaux  ,  il  donna  ses  instructions  aux 
pères  du  concile ,  qui  se  tenoit  alors  à  Paris. 

A  cette  vanité ,  ridicule  dans  un  particulier  et  dange- 
reuse dans  un  souverain  ,  il  joignoit  l'habitude  nou 
moins  fâcheuse  de  n'écouter  jamais  de  réplique  ;  de  ne 
soufFrir  aucune  contradiction ,  de  se  croire  infaillible  et 
de  ne  rendre  que  des  arrêts  irrévocables.  Il  en  résulta 
que  tous  ses  agents ,  ministres ,  conseillers  d'état ,  séna- 
teurs ,  résumèrent  leurs  devoirs  dans  ces  trois  mots  : 
L'empereur  ta  dit. 
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Mais  si  ses  agents  trembloient  en  sa  présence ,  loin 
délie  ils  savoient  s'en  dédommager;  ils  en  faisoient  _.  .    '* 
trembler  bien  d'autres.  Ses  ministres  sur-tout ,  vérita- 
bles visirs  du  plus  orgueilleux  des  sultans  y  rendoient 
avec  usure  les  humiliations  dont  il  les  abreuvoit. 

Justice  j  grâces ,  faveurs  et  pensions ,  tout  étoit  à  leur 
disposition  ;  tout  passoit  par  leurs  mains.  Ils  prenoient 
les  grâces  pour  leur  compte  ;  ils  mettoient  le^  refus  sur 
celai  da  maître.  Le  maître  vouloit  tout  savoir ,  et  ne 
savoit  que  ce  qu^il  étoit  impossible  de  lui  cacher.  Il 
étoit  trompé  toute  la  journée ,  précisément  parcequ'il 
Touloit  être  plus  habile  que  tout  le  monde.  Il  avoit  tout 
l'odieux  y  toutes  les  charges  de  la  tyrannie  y  dont  ses 
ministres  recueilloiefnt  les  bénéfices. 

Dès  qu'un  décret  étoit  signé ,  il  étoit  irrévocable.  Il 
n'y  avoit  moyen  ni  d'en  éluder  l'exécution ,  ni  d'en  de- 
mander  la  révocation.  Et  à  qui  s'adresser  pour  obtenir 
justice?  Aux  ministres?  ils  étoient  invisibles.  A  leurs 
commis  ?  ils  ne  savoient  rien.  Leurs  audiences  étoient 
de  vaines  parades. 

Singes  de  leur  maître ,  richement  vêtus ,  richement 
salariés,  si  d'un  côté  ils  faisoient  profession  d'une  obéis- 
sance passive  y  ils  savoient  transmettre  de  l'autre  des 
ordres  absolus. 

L'empereur  a  eu  jusqu'à  douze  ministres  en  plein 
exercice:  savoir,  i.  Ministre  secrétaire  d'état.. 2.  Mi- 
nistre des  cultes.  3.  Ministre  de  la  justice.  4-  Ministre 
de  l'intérieur.  5.  Ministre  des  relations  extérieures; 
6.  Ministre  de  la  guerre.  7 .  Ministre  de  l'administration 
de  la  guerre.  8.  Ministre  de  la  marine.  9.  Ministre  des 
finance^,  i  o.  Ministre  du  trésor  public.  1 1 .  Ministre  de 
la  police.  1 2,  Ministre  du  commerce.  Chacun  de  ces  mi- 
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!■  nîstres  «voit  depuis  deux  jusqu'à  trois   cent   milîd 
iSof*    francs  de  traitement;  les  frais  de  bureau  étoient  le 
double  ou  le  triple  de  cette  somme  :  et  1  cnormité  de 
cette  charge  pour  1  état  en  étoit  le  moindre  incon- 
vénient. 
Miiiiittrc      Le  ministre  secrétaire  d'état  étoit ,  sons  un  nom  mo- 
^a'ém^^  deste ,  le  premier  ministre  de  Tempereur  :  c'étoit  par  ses 
mains  que  lui  parvenoit  le  travail  de  tous  les  autres.  G*é- 
toit  lui  qui  revoyoit  tout  et  qui  signoit  tout.  Avec  du  ca- 
ractère et  du  talent  il  aurait  pn  partager  le  pouvoir  du 
malti^.  Mai&  celui  qui  exerça  long*temps  ce  ministère 
n'étoit  qu^un  homme  bon,  facile,  complaisant,  et  dont 
la  première  qualité  fut  un  dévouement  entier  aux  volon* 
tés  de  Napoléon ,  et  la  seconde  de  deviner  promptement 
et  d  expliquer  avec  clarté  ses  pensées ,  qui  étoient  sou- 
vent inintelligibles  à  force  de  précision. 
Cl  and-       Le  ministère  du  grand-juge ,  ministre  de  la  justice , 
tiMtr™dê  ^^^'^  ^^^^  superfétation  dans  la  hiérarchie  des  pouvoirs, 
ta  justice,  puisque  le  ch^  de  Fétat  exerçoit  lui-même  la  justice 
dans  son  conseil ,  que  les  lois  n'étoient  que  les  actes  de 
sa  volonté ,  que  nous  avions  un  archicbancelier ,  qui , 
par  son  état  et  ses  talents ,  avoit  tous  les  moyens  de 
régler  en  dernier  ressort  tous  les  droits  et  toutes  les 
juridictions. 

Pour  envoyer  le  bulletin  des  lois  aux  tribunaux , 
pour  écrire  quelques  lettres  aux  greffiers  et  aux  procu- 
reurs -  généraux ,  pour  recevoir  des  mémoires  ,  pour 
régler  des  recoiurs  en  grâce ,  il  sufBsoit  d'un  commis 
âc  plus  dans  les  bureaux  de  Tarchicbancelier  ;  et  cela 
ne  valoit  pas  les  frais  d  un  ministère  à  part. 

Celui  des  cultes  n  étoit  pas  moins  inutile,  et  auroit  pu 
avoir  des  conséquences  plus  fâcheuses  pour  Tétat ,  si 
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fesprit  qui  présida  à  son  établissement  n'eût  pas  changé 
peu  de  jours  après  son  établissement ,  et  par  des  circon- 
stances imprévues. 

Buoiiapai*te  avoit  eu  Tintention  d'établir  en  France 
un  catholicisme  exclusif,  intolérant  et  absolu  comme 
lui-même.  Ce  projet  lui  fut  suggéré  par  ces  écrivains 
mercenaires  qui  livrent  leur  conscience  à  tous  ceux  qui 
veulent  Tacheter ,  et  font  servir  la  religion  au  triomphe 
de  toutes  leurs  passions.  En  lui  répétant  souvent  cette 
maxime  des  temps  d'ignorance ,  un  roi^  une  loi,  uneJ6t\ 
ils  étoient  venus  à  bout  de  lui  persuader  que  Vunité  en 
naatière  de  religion  n'étoit  pas  moins  nécessaire  au  salut 
des  princes ,  que  Test  eu  repos  des  peuples  cette  même 
unké  en  matière  de  gouvernement. 

Il  se  préparoit  à  faire  de  cette  doctrine  la  régie  de  sa 
e<Miduite  politique  et  religieuse ,  lorsque  ses  querelles 
avec  le  pape  et  les  suites  imprévues  qu  elles  eurent , 
tant  pour  l'Europe  que  pour  la  France ,  changèrent  le 
oaurs  de  ses  idées ,  et  lui  fireiit  adopter  un  système  tout 
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Ce  système ,  qui  ne  se  développa  que  peu-à-peu ,  et 
dont  le  défout  de  temps  seul  a  pu  empêcher  l'établisse- 
ment ,  consistoit  d'abord  à  reconnottre  toutes  les  reli- 
gions ,  ensuite  à  les  réunir  dans  une  seule  fondée  sur  la 
doctrine  de  l'é^ngile,  et  qu'il  eât  fait  déclarer  nathmde 
par  un  sénatus-consulte  organique  ;  enfin ,  à  1  exemple 
d^Au^Ste,  de  Henri  VIII  et  de  Pierre-le-Grand,  à  pren- 
dre le  gouvernement  de  cette  nouvelle  église,  et  à  le 
réunir  à  celui  de  l'état. 

Dès  que  oe  plan  fut  arrêté  ,  on  ne  parla  plus  cpie 
de  tolérer  tous  les  cultes.  Ses  confidents ,  ses  apôtres , 
ses  prêtres  se  mirent  à  prêcher  ouvertement  une  es* 
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*"— ~  péce  de  fatalrsme  religieux  et  moral ,  aussi  favorable  k 
ses  vues  que  contraire  aux  principes  de  la  religion  ro- 
maine. 

Ce  fut  alors  qu'il  donna  de  nouvelles  instructions  à 
son  ministre  des  cultes ,  et  que  celui-ci  fut  chargé  spé- 
cialement de  lui  rendre  un  compte  exact  de  ce  que  fai- 
soient ,  de  ce  que  disoient ,  de  ce  que  pensoient  les  évé- 
ques,  les  curés  et  les  vicaires  des  campagnes  les  plus 
éloignées;  et ,  par  leiu:  ministère,  de  ce  que  disoient  et 
de  ce  que  pensoient  de  son  gouvernement  les  dévots  et 
les  dévotes,  les  royalistes  et  les  républicains  qui  fré- 
quentoient  les  temples  catholiques. 

Ce  fut  alors  que  la  plupart  des  ecclésiastiques ,  placés 
entre  Tindigence  et  Tinfamie ,  n'eurent  pas  le  courage 
de  se  réfugier  dans  Tindigence ,  se  firent  les  apôtres  du 
despotisme  et  les  espions  d  un  gouvernement  qui  les  avi- 
li àsoi  t. 

Ce  fut  alors  que  la  religion ,  dont  il  se  vantoit  d'avoir 
relevé  les  autels ,  ne  fut  plus  pour  lui  qu'un  moyen  d'in- 
quisition ,  un  gage  d'obéissance  aveugle  pour  le  clergé  , 
et  un  objet  d'indifférence  pour  la  nation. 

Les  catéchismes  et  les  livres  élémentaires ,  rédigés 
dans  cet  esprit,  mêlèrent  le  profane  au  sacré,  assimilè- 
rent le  prince  à  Dieu ,  érigèrent  le  pouvoir  absolu  en 
dogme ,  et  l'obéissance  aveugle  en  devoir. 

G'étoit  autant  de  blasphèmes  et  d'impiétés  ;  caria  re- 
ligion chrétienne,  ses  dogmes  sacrés,  sa  discipline  la 
plus  pure,  ses  traditions  les  plus  respectables ,  réprou- 
vent et  condanment  ces  doctrines  monstrueuses.  Le 
plus  beau  triomphe  de  la  religion  chrétienne  est  d'avoir 
affranchi  les  hommes  du  joug  du  fatalisme  et  de  la  ihé- 
cessité. 
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Tandis  que  par  le  ministre  des  cidtes,  Tempereur  — 

s^efForçoit  de  rattacher  les  consciences  à  son  eouvenie-  ,,.  .    ' 

*  -  "  Ministère 

ment ,  il  employoït  avec  plus  de  succès  le  mmistre  de  de  l'inté- 

■ 

Imtérieur  à  concentrer  à  Paris  toutes  les  branches  de  "*"'^" 
l'administration.  Que  le  chef  de  ce  ministère  eût  exercé 
une  surveillance  attentive  sur  la  comptabilité  des  dépar- 
tements et  des  communes ,  sur  les  prisons  et  les  hôpi- 
taux,  sur  la  confection  et  Fentretien  des  routes ,  des 
ports  marchands ,  des  ponts  et  des  canaux ,  sur  les  ma- 
nufactures ,  l'agriculture ,  les  arts  et  Finstruction  publi- 
que, sur  les  théâtres  et  les  sociétés  savantes ,  etc> il 

A*en  pouvoit  résulter  que  du  bien  ;  il  eût  été  dans  ces 
cas-là  Tœil  d'une  providence  bienfaisante  qui  voit  tout, 
qui  préside  à  tout ,  et  qui  ne  se  montre  nulle  part. 

Mais  attirer  dans  ses  bureaux  toutes  les  comptabili- 
tés,  faire  administrer  par  ses  commis  les  biens  commu- 
naux et  le  patrimoine  des  pauvres,  gêner,  entraver,  dé- 
courager le  commerce ,  lagriculture  et  l'industrie,  sous 
prétexte  d'en  connoitre  les  produits  et  d'en  régler  les  in- 
térêts; réduire  les  maires,  les  sous-préfets  et  les  préfets 

à  n'être  que  les  commis  de  ses  commis,  etc c'étoit 

vouloir  tout  encombrer  et  ne  rien  finir. 

A  l'exemple  du  maître ,  le  ministre  exerçoit  un  pou- 
voir absolu  ;  à  l'exemple  du  ministre ,  les  préfets  étoient 
de  véritables  tyrans.  Rien  ne  se  faisoit  dans  les  départe- 
ments sans  leur  permission  :  ils  gouvernoient  arbitraire- 
ment les  autorités  communales  par  leurs  instructions  ; 
ils  intimidoient  les  autorités  judiciaires  par  leur  police  ; 
ils  corrompoient  l'esprit  public  par  leurs  journaux.  On 
ne  pouvoit  ni  replacer  un  pavé  dans  une  grande  route , 
ni  allumer  une  lanterne  dans  une  petite  ville ,  sans  l'a* 
grément  de  M.  le  préfet. 

2.  10 
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Dans  les  gouvernements  bien  réglés ,  ladministration 

*     ^'    est  à  découvert.  Dans  celui  de  Buonaparte ,  Tadministra- 

tion,  comme  tout  le  reste,  étoit  sombre  et  mystérieuse. 

Le  même  mystère  enveloppoit  la  pensée  du  maître  et 

les  opérations  de  ses  ministres. 

Les  bureaux  de  Tintérieur  se  composoient  de  demi- 
philosophes,  de  demi-hommes  de  lettres,  de  demi-pa- 
triotes ,  d'hommes  enfin  qui  n'avoient  rien  d'entier  que 
la  morgue  de  Forgueil  et  Tobstination  de  la  sottise , 
compagnes  ordinaires  de  ces  demi-lumières  aujourd'hui 
si  répandues. 

Au  milieu  des  monopoles,  des  vexations  et  d'une 
oppression-  froidement  calculée  partons  les  agents  du 
^pouvoir,  le  ministre  de  l'intérieur  pubHoit  annuellement 
un  tableau  magnifique  de  la  prospérité  de  notre  agri- 
culture ,  de  l'accroissement  de  la  population ,  du  pro- 
grès des  sciences  et  des  arts ,  de  l'activité  de  l'industrie, 
et  de  la  richesse  de  notre  commerce. 

Ce  fut  par  ce  canal  que  nous  apprîmes  un  jour,  à  notre 
grand  étonnement,  les  heureux  effets  de  la  conscription 
militaire.  «  Sire,  disoit  le  ministre,  plus  on  enlève  d'hom- 
mes à  la  France  pour  le  triomphe  de  vos  armes,  et  plus 
la  population  augmente!  » 
Ministère  On  a  dit  de  Louis  XIV  qu'il  avoit  été  son  premier  mi- 
f  «err* .  nistre ,  et  cfae  Golbert ,  Louvois ,  Le  Tellier  et  tous  les 
autres ,  malgré  leur  mérite,  n'avoient  été  que  ses  secrç- 
taires.  On  pourroit  en  dire  autant  de  Buonaparte,  quant 
au  ministère  de  la  guerre. 

Non  seulement  il  fit  la  guerre  en  conquérant,  mais  il 
voulut  la  conduire  en  administrateur.  Son  ministre 
ue  fut  que   son   premier  commissaire  -  général.    La 
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veille  du  jour  oîi  il  déclara  pour  la  seconde  fois  la' 

guerre  à  l'Auti-iche  ,  il  dit  à  M.  Lacuée  (i):  «J'ai  * 
besoin  de  i58  millions  et  de  deux  cent  mille  cons- 
crits; voici  mes  plans.  *)>  M.  Lacuée  prit  les  plans,  de- 
manda les  conscrits  aux  préfets  et  les  millions  au  tré- 
sor public  ;  et  Buonaparte  régla  Temploi  des  uns  et  des 
autres. 

On  conçoit  ce  qn^une  telle  méthode  pou  voit  aplanii* 
de  difficultés ,  mais  on  aùroit  peine  à  concevoir  quels 
abus ,  quels  désordres ,  quelles  injustices  elle  de  voit  en- 
traîner dans  son  application*  Il  ne  seroit  pas  plus  facile 
de  donner  une  idée  de  Tinsolence  de  la  plupart  des  com-^ 
mis  de  ce  ministère,  de  la  négligence  qu'ils  apportoient 
à  remplir  leurs  devoirs,  de  l'arbitraire  qu'ils  portoient 
dans  toutes  leurs  décisions ,  de  la  dureté  avec  laquelle 
ils  traitoient  les  officiers  de  la  ligne.  Les  grades  au-des- 
sous de  celui  de  colonel  étoient  à  peine  aperçus  dans 
leurs  bureaux. 

Mais  telle  étoit  l'impulsion  donnée  par  le  génie  mili- 
taire de  l'empereur  autant  que  par  la  puissance  de  sa 
volonté,  que ,  malgré  les  injustices  du  ministre,  la  né- 
gligence de  ses  commis ,  les  dilapidations  des  fournis-  - 
seors,  les  dégoûts  prodigués  aux  officiers,  il  a  trouvé 
pendant  quatorze  ans  autant  d'bommcs  qu'il  a  voulu  en 
dépenser  dans  les  campagnes  les  plus  meurtrières  ,  et 
pour  des  intérêts  les  plus  étrangers  à  ceux  de  la  nation  ! 
C'est  ici  le  moment  de  parler  de  la  conscription,  de  cette  Conscnp- 
source  fetale  où  il  puisa  tous  ces  hommes;  et  nous  em-     ***"'' 
prunterons  pour  signaler  ses  malheureux  effets  les  pa-^ 

(1)  Ministre  de  la  gaerre(< 
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-.  .     rôles  qu'un  de  nos  ministres  adressa  au  roi  la  première 
année  du  retour  de  sa  majeâté. 

A  On  a  vu  y  dit-il,  avec  un  étonnement  mêlé  de  terreur 
un  peuple  eiviliséy  condamné  à  échanger  son  bonheur  et 
son  repos  contre  la  vie  errante  des  peuples  nomades. 
Les  liens  de  famille  ont  été  rompus.  Les  pères  ont  vieilli 
loin  de  leurs  enfants,  et  les  enfants  sont  allés  mourir  à 
cinq  cents  lieues  de  leurs  pères.  Aucun  espoir  de  retour 
nadoucissoit  cette  affreuse  séparation,  que  Ton  s'étoit 
accoutumé  à  regarder  comme  inévitable  et  comme  éter- 
nelle. On  a  vu  des  paysans  en  basse  Bretagne  qui,  après 
avoir  conduit  leurs  enfants  au  dépôt,  revenoient  à  l'é- 
glise réciter  d  avance  les  prières  des  morts  (i  ).  » 

Il  est  impossible  d'évaluer  Teffroyable  consommation 
d'hommes  qu'a  faite  le  gouvernement  de  Napoléon.  Les 
fatigues  et  les  maladies  en  ont  enlevé  autant  que  la 
guerre.  Les  entreprises  étoient  si  vastes  et  si  rapides  que 
tout  étoit  sacrifié  au  désir  d'en  assurer  le  succès.  Il  n'y 
avoit  de  régularité  ni  dans  l'approvisionnement  des 
ambulances,  ni  dans  le  service  des  hôpitaux.  Ces  soU 
dats ,  dont  la  valeur  faisoit  la  gloire  de  la  nation ,  étoient 
délaissés  dans  leurs  souffrances ,  étoient  livrés  sans  se- 
cours à  des  maux  insupportables.  De  là  l'obligation  de 
.multiplier  les  levées,  et  de  remplacer  sans  cesse  par  de 
nouvelles  armées  celles  que  dévoroient  la  guerre,  les^ 
privations  et  les  maladies.  On  aura  peine  à  croire  un 
jour  que,  depuis  la  fin  de  la  campagne  de  Russie,  jus- 
qu'à celle  de  1 8 1 4  »  c'pt-à-dire  dans  l'espace  de  quinze 


(i)  Rapport  &it  au  roi  ea  i8i4)  par  M.  Tabbë  de  Montesquieu , 
inioistre  de  Tintërieur. 
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mois  y  les  conscriptions  et  réquisitions  se  sont  élevées  à      ^, 
i,3oo,ooo  hommes  (i). 

Plusieurs  causes  ont  concouru  à  réparer  une  partie 
de  cette  immense  consommation.  Le  sort  des  habitants 
des  campagnes  améUoré  par  la  vente  des  biens  du  clergé 
et  par  la  division  des  grandes  propriétés ,  Tégalité  de 
partage  dans  les  successions,  la  propagation  de  la  vac- 
cine ,  et  la  grande  quantité  de  mariages  qu'opéra  la 
crainte  de  la  conscription ,  ont  été  les  plus  puissantes  ; 
mais  on  a  évidemment  exagéré  leurs  effets ,  lorsqu'en 
voulant  tromper  la  nation  sur  Tétendue  de  ses  sacri- 
fices y  on  lui  a  dit  quelle  pouvait  aisément  s;uffire  a  ses 
pertes  (3). 

Nous  avons  parlé  des  mariages  que  ta  crainte  de  la 
conscription  avoit  fait  contracter  ^  mais  on  ne  sait  pas 
assez  de  combien  d'unions  scandaleuses ,  de  malheurs, 
de  désordres  et  d'immoralités  cette  même  conscription 
fut  la  cause  et  Texcuse.  On  a  vu  des  enfants  deseize  ans 

(1)  En  Yoici  l'état  officiel  : 

CoDscriptioD  de  jaDvier  iSi3->  35o,ooo  hommesK 

3  ayril,  gardes  d'honneur,  lOiOoo 

Premier  ban  de  gardes  nationales,  So,ooo 

Gardes  oationales  pour  les  côtes  ,  90,000 

34  août ,  anaëç  d'Espagne  ,  3o,ooa 

9  octobre  ,  (H>nBcription.  de  1 8 1 4  »  >  ao,ooo 

i*'  novembre,  conscription  de  iBiS,  1.60,000 

i5  novembre,  rappel  de  Tan  11  à  iSi^»  3oo,ooo 

Janvier  1814»  offres  de  cavaliers  équipes,  17,000 

IbiJ,  levées  en  masses  organisées  j^  i43,ooo 

Total,     i,3oo,o.oo 

(2)  Eapport  de  M.  de  Champagny,  ministre  de  rioléricor. 
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""""""~  épouser  des  femmes  de  soixante  ans.  On  a  vu  des  hom- 
mes qui,  bientôt  lassés  des  femmes  qu'ils  n'avoient 
épousées  que  pour  se  soustraire  aux  dangers  de  la  con- 
scription y  se  précipiter  volontairement  dans  ces  mêmes 
dangers ,  et  marcher  gaiement  au  champ  de  bataille 
pour  rompre  des  liens  si  mal  assortis. 

Si ,  en  multipliant  les  mariages ,  la  conscription  accrut 
le  nombre  des  naissances ,  il  ne  faut  pas  oublier  qu  elle 
enlevoit  annuellement  à  la  France  les  hommes  de  vingt 
à  quarante  ans ,  qui  constituent  la  force  de»  nations. 
Les  faits  prouvent  cette  conséquence.  La  population 
au-dessous  de  vingt  ans  s'est  accrue  sous  le  régne  de 
Napoléon;  au-dessus  de  vingt  ans  la  diminution  est 
sensible  et  incontestable.  On  s'apercevra  un  jour  d'une 
lacune  de  dix  générations  dans  la  série  des  âges. 
Ministère      Que  dirons-uous  du  ministère  de  la  police  ?  Tout  W 
police,  monde  sait  qu'il  fut  une  des  plus  déplorables  inventions 
de  la  révolution,  et,  sous  le  prétendu  régne  de  la  liberté, 
l'instrument  le  plus  actif  de  la  tyrannie. 

C'est  dans  les  bureaux  de  ce  ministère  que  se  sont 
fabriqués  tous  les  complots  qui  tcndoient,  les  uns  à  river 
nos  fers  ,  les  autres  à  les  briser ,  pour  nous  en  donner 
de  nouveaux .  C'est  de  là  que  sortoieut  les  dénonciations 
contre  des  classes  entières  de  la  société  ;  les  lettres  de 
cachet  qui  a^suroient  la  vie  du  tyran  ;  les  pièces  de 
théâtre  qui  célébroient  sa  gloire  ,  sa  bienfaisance  et  son 
amour  de  l'humanité  ;  les  journaux  qui  corrompoient  la 
morale  et  altéroient  toutes  les  traditions.  C*est  là  que  , 
sous  les  titres  pompeux  d'esprit  public  et  de  liberté  de  la 
.  /?re55e^étoientétab!icsdeux  commissions  inquisitoriales, 
chargées  Tune  d'étouffer  la  lumière ,  et  l'autre  de  tron^-i 
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per  le  public  ;  l'une  d'arrêter  l'essor  de  toute  pensée  ■ 
généreuse  ,  et  l'autre  de  publier  un  code  de  servitude.       *^4- 

Le  ministre  de  la  police  avoit  parmi  ses  agents  des 
enfants  aimables  et  des  vieillards  décorés  dont  il  étoit 
difficile  de  se  défier ,  et  contre  lesquels  il  étoit  impos- 
sible de  se  prémunir.  Il  avoit,  de  plus,  de  beaux  hommes 
et  des  femmes  charmantes  qui  employoient ,  les  pre- 
miers auprès  des  femmes ,  les  autres  auprès  des  jeunes 
gens ,  tous  les  moyens  de  séduction  pour  arracher  les 
secrets  de  famille ,  et  jeter  d'innoceçtes  victimes  dans 
^  les  sentes  du  vautour  (  i  ) . 

JEst-il  vrai  que  parmi  ces  femmes  il  y  en  avoit  qui  por- 
toient  un  nom  distingué .  et  que  parmi  les  hommes  plu- 
sieurs occupoient  des  places  éminentes  ?  C'étoit  un  bruit 
public  :  ou  les  nommoit.  Mais  l'histoire ,  qui  s'occupe 
aussi  des  mœurs ,  a  besoin ,  pour  trouver  des  coupables, 
d'autres  preuves  que  celles  qui  ne  sont  fondées  que  sur 
des  bruits. 

De  toutes  les  institutions  de  Buonaparte ,  celle  d'un  ^^^^^ 
sénat  conserifateur  parut  au  premier  coup  d'œil  la  plus  con«erva- 
neuve,la  plus  sage,  la^plus  digne  de  la  reconnoissance  pu- 
blique. Placer ,  en  effet ,  entre  le  monarque  et  la  na- 
tion ,  un  corps  nombreux  composé  d'hommes  illustres 
et  de  grands  propriétaires ,  toujours  disposés  à  défendre 
le  trône  des  invasions  de  la  démocratie ,  et  la  nation  de 
celles  du  despotisme ,  étoit  une  des  plus  belles  concep- 
tions de  la  législation  moderne.  Malheureusement  celle* 

(])  Od  dit  que  dans  ses  moments  de  gaieté,  le  vautoar  donnoit  le 
nom  de  cohorte  eythéréenne  à  c^tte  troupe  infâme  d'hommes  et  de 
femmes  qui  se  chargeoient  d'alimenter  sa  Toracitë  par  leurs  révéla- 
tions jonrnalicres. 


,  i8o4. 
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ci  ne  fut  qu'une  belle  apparence  y  et  fut  avilie  dès  son 
origine. 

Le  sénat  romain  n'arriva  au  dernier  degré  de  corrup- 
tion que  par  des  causes  morales  et  insensibles  qui ,  tôt 
ou  tard  ,  agissent  sur  les  corps  délibérants.  Il  étoit  ré- 
servé à  la  France  d'offrir  le  spectacle  d^une  assemblée 
d'hommes  qui ,  avant  leur  réunion  et  pris  individuelle- 
ment ,  étoient  pour  la  plupart  distingués  ,  ceux-ci  par 
de  belles  actions ,  ceux-là  par  de  bons  ouvrages ,  qudques 
uns  par  d'éminentes  qualités,  et  qui,  oubliant  toute  di- 
gnité et  toute  pudeur,  manifestèrent  dès  leurs  premières  « 
délibérations  la  lâche  et  muette  complaisance  qui  carac- 
térisa la  décrépitude  du  sénat  romain  (i). 

Ils  n'osèrent  jamais  rien  refuser  à  l'honune  qui  les 
avoit  institués  ;  comme  si  dès-lors  ils  avoient  contracté 
l'obligation  réciproque ,  lui  de  ce  mettre  aucun  terme  à 
son  exigence ,  eux  de  n'en  mettre  aucun  à  leur  défé- 
rence. 

Si  tout  ce  qu'il  exigea  de  leur  .déférence  s'étoit  borné 
à  lui  livrer  sans  examen  tous  les  hommes  qu'il  devoit 
immoler  à  son  ambition ,  on  pouiToit  excuser  jusqu'à 
un  certain  point  leur  foiblesse  par  sa  force ,  et  dire  que 
leur  volonté  n'eut  aucune  part  à  leur  consentement  : 
mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  contenter  de  cette  excuse, 
quand  on  les  voit  aller ,  séparément  ou  en  corps ,  baiser 
la  main  sanglante  qui  saignoit  le  peuple  aux  quatre 
veines  ;  quand  on  lit  ces  adresses  si  rampantes  et  si  mal- 
heureuses ,  dont  le  style  ne  laisse  pas  plus  de  prétexte 
à  leur  crédulité  que  d'excuse  à  leur  avilissement. 

(i)  Je  ne  connois  pas  de  corps  fins  genttfiexi^le  que  le  sénat ,  disoit 
Louis-Sébastien  Mercier.  Le  mot  n*est  pas  françois  ;  et  c*est  dommaQe, 
car  il  réunit  la  justesse  &  rharmonie. 
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Soyons  justes.  Si  le  sénat  en  corps  mérite  tous  les  - 
reproches  que  nous  venons  de  lui  faire  ,  tous  les  séna- 
teurs ne  méritent  pas  d'être  compris  dans  la  même  cen- 
sure :  quelques  uns  ont  protesté  contre  la  conduite  de 
leurs  collègues  ;  d'autres  Font  désapprouvée  par  leur 
silence. 

Nous  devons  ajouter  qu'en  se  ralliant  tout-à-coup  et 
sans  hésitation  au  vœu  général  de  la  nation ,  qui  rappe- 
loit  les  Bourbons  après  la  chute  de  Napoléon ,  le  sénat 
fit  un  acte  de  haute  sagesse ,  éteignit  le  flambeau  de  la 
guerre  civile ,  et  nous  rendit  un  service  que  tous  ses 
torts  précédents  ne  peuvent  nous  faire  oublier. 

A  mesure  que  nous  avançons  dans  Texamen  du  gou- 
vernement de  Napoléon ,  nous  acquérons  la  conviction 
qu'il  avoit  mis  sa  volonté  à  la  place  des  lois ,  et  qu'il 
s'étoit  mis  lui-même  à  la  place  de  la  nation.  Tout  n'étoit 
qu'apparences  y  fiction  et  jongleries  dans  ses  institu- 
tions. S'il  conserva  quelques  unes  de  celles  que  la  nation 
chérissoit  comme  les  sauvegardes  de  ses  libertés ,  il  sut 
les  dénaturer  et  s'en  servir  avec  adresse  pour  mieux 
assurer  son  despotisme. 

Tel  étoit  le  corps  législatif,  qui  avoit  traversé  la  ré-  Corps  lé- 
volution  sous  différents  noms,  mais  qui,  sous  n'importe  6^^^^^ 
quel  nom ,  avoit  toujours  conservé  le  droit  de  faire  des 
lois  :  Napoléon  lui  6ta  ce  droit ,  et  lui  laissa  son  nom; 
ce  n'étoit  plus  qu'un  vain  simulacre. 

En  lui  imposant  silence ,  il  en  fit  une  assemblée  de 
muets  qui  n'avoit  d'autre  faculté  que  celle  d'écouter 
les  orateurs  du  conseil  d'état ,  quand  ceux-ci  venoient 
lui  signifier  les  volontés  de  l'empereur. 

Malgré  la  nullité  de  leur  rôle  ,  auquel  ils  parois- 
soient  accoutumés ,  les  souvenirs  de  celui  qu'ils  avoient 
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■  *joué  dans  les  premiers  temps  de  la  révolution  lui  înspi- 
roient  parfois  de  lombrage.  On  s'en  aperçut  un  jour,  à 
loccasion  que  nous  allons  rapporter. 

Dans  une  réponse  que  Timpératrice  Joséphine  adressa 
à  une  députation  du  corps  législatif ,  par  habitude  ou 
par  inadvertance,  elle  prononça  les  mots  de  représentants 
du  peuple:  ces  mots  furent  répétés  dans  les  journaux  , 
et  déplurent  beaucoup  à  lempereur.  Peu  de  jours  après 
il  fit  insérer  dans  le  Moniteur  la  note  suivante  : 

Paris,  1 4  décembre  1808. 

«  Plusieurs  journaux  ont  imprimé  que  S.  M.  l'impé- 
ratrice ,  dans  sa  réponse  à  la  députation  du  corps  légis- 
latif,  avoit  dit  qu'elle  étoit  bien  aise  que  le  premier 
sentiment  de  Fempereur  eût  été  pour  les  représentants 
de  la  nation, 

ft  S.  M.  Fimpératrice  n'a  point  dit  cela.  Elle  connoit 
trop  bien  nos  constitutions ,  elle  sait  trop  bien  que  le 
premier  représentant  de  la  nation ,  c'est  l'empereur. 
Car  tout  pouvoir  vient  de  Dieu  et  de  la  nation. 

«  Dans  Tordre  de  nos  constitutions,  après  l'empereur^ 
c  est  le  sénat  \  après  le  sénat ,  c'est  le  conseil  d'état  ;  et 
après ,  c'est  le  conseil  législatif.  Après  le  conseil  législa^ 
tif  viennent  chaque  tribunal  et  les  fonctionnaires  pu* 
blics  dans  l'ordre  de  leurs  attributions  :  car  s'il  y  avoit 
dans  nos  constitutions  un  corps  représentant  la  nation, 
ce  corps  seroit  souverain  ;  ses  volontés  seroient  tout , 
les  autres  corps  ne  seroient  rien. 

«  La  convention  et  même  le  corps  législatif  ont  été 
représentants.  Telles  étoicnt  nos  constitutions.  Aussi  le 
président  disputa-t-il  le  fauteuil  au  roi ,  se  fondant  sur 
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ce  principe ,  que  le  président  de  1  assemblée  de  la  nation  " 
étoit  avant  les  autorités  de  la  nation. 

A  ISos  malheurs  sont  venus  en  partie  de  cette  exagé- 
ration d'idées.  Ce  seroit  une  prétention  chimérique ,  et 
même  criminelle ,  que  de  vouloir  représenter  la  nation 
ayant  F  empereur  (  i  ). 

B  Le  corps  législatifs  improprement  appelé  de  ce  nom, 
devroit  être  appelé  conseil  législatifs  puisqu'il  n  a  pas  la 
faculté  de  faire  des  lois ,  n'en  ayant  pasja  proposition. 
Le  conseil  législatif  est  donc  la  réunion  des  mandataires 
des  collèges  électoraux.  On  les  appelle  députés  des  dé- 
partements ^  parcequ'ils  sont  nonmiés  par  les  dépar- 
tements. 

«  Il  faut  le  répéter  :  dans  Tordre  de  notre  hiérarchie 
constitutionnelle  le  premier  représentant  de  la  nation , 
c'est  l'empereur ,  et  ses  ministres  sont  les  organes  de 
ses  décisions. 

«  La  seconde  autorité  représentante  y  c'est  le  sénat  ;  la 
troisième  le  conseil  d'état ,  qui  a  de  véritables  attribu- 
tions législatives.  Le  conseil  législatif  a  le  quatrième 
rang. 

«  Tout  rentreront  dans  le  désordre  ,  si  d'autres  idées 
constitutionnelles  venoient  pervertir  les  idées  de  nos 
constitutions  monarchiques.  » 

Cette  note  n'a  pas  besoin  de  commentaires.  L'auteur 
dit  clairement  ce  qu'il  veut  dire.  11  n'avoit  plus  besoin 
de  cacher  sa  pensée  derrière  les  grands  mots  de  souve-- 
raineté  du  peuple ^  représentation  nationale,   et  toute 

(i)  Ces  dernières  paroles  sont  vraiment  curieuses  dans  la  boucha 
de  celui  qui  a  répété  untde  fiiis  avant  son  élévation  et  après  sachute, 
aii0  tous  Uspoupoirs  émanoient  de  la  nation* 
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g^,  cette  logomachie  révolutionnaire  dont  il  se  servoit  dans 
les  premiers  temps  de  son  élévation.  Il  dit  ici  que  le 
premier  représentant  de  la  nation^  c'est  l'empereur:  il 
dira  plus  tard  que  la  nation  c'est  liu{  i }.  G'étoit  lui,  et  tou- 
jours lui  qu'il  envisageoit  dans  tous  ses  établissements. 
UniTer-  Nul  établissement  ne  paroissoit  et  plus  utile  et  plus 
riale.  "  populaire  que  celui  de  Y  Université  ;  il  trouva  le  secret 
d'en  faire  un  des  plus  fermes  appuis  de  son  autorité;  il 
ne  prit  même  pas  la  peine  de  s'en  cacher  /puisqu'il  fit 
déclarer  dans  le  préambule  de  sa  création,  qu'elle  serait 
non  seulement  t instrument  le  plus  propre  h  perfectionner 
la  raison  ,  mais  encore  la  garantie  la  plus  durable  dugou^ 
i^emement  monarchique. 

Il  y  avoit  avant  la  révolution  douze  universités  dans 
le  royaume ,  et  une  grande  liberté  dans  l'enseignement 
public  ;  l'empereur  voulut  qu'elles  fussent  toutes  réu- 
nies dans  une  seule ,  et  que  l'enseignement  public  fût 
surveillé  avec  soin  et  conduit  dans  une  certaine  di- 
rection. 

«  Tout  pays ,  disoit  le  ministre  de  l'intérieur ,  où  il 
n'y  aura  qu'une  opinion  sur  la  constitution ,  le  gouver- 
nement et  les  lois ,  sera  préservé  des  dissentions  civiles, 
ou  tout  au  moins  du  caractère  dangereux  qu'elles  pour- 
roient  contracter. 

«  Pour  assurer  cet  avantage ,  le  gouvernement ,  qui 
veille  et  agit  pour  la  société  entière ,  doit  diriger  et  sur- 
veiller l'instruction  publique  ;  il  doit  faire  marcher  de 

t 

(i)  «  Qa*étes>yoiis  dans  la  constitution?  Rien.  Vous  navez  aucune 
autorité.  Cest  le  trône  qui  est  la  constitution.  Tout  est  dans  le  trène 
et  dans  moi  »  Réponse  de  l'empereur  à  la  Réputation  du  corps  légisia» 
iif^  le  I  ^* janvier  i  S  i  if* 
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front ,  quoique  séparées  ,  leducation  civile  et  Tinstruc-       '    . 
tion  religieuse. 

«  Destinées  à  se  prêter  de  mutuels  secours  et  à  riva- 
liser de  succès  poiu*  le  bonheur  de  rhomme,  leur  double 
direction  sera  indépendante.  On  ne  les  verra  désormais 
ni  se  heurter  ni  se  dominer.  Heureuse  alliance ,  vaine- 
ment recherchée  jusqu'à  ce  jour ,  et  qu  il  faut  regarder 
comme  consommée  par  les  combinaisons  profondes  et 
la  distribution  des  moyens  établis  par  les  constitutions 
de  Funiversité. 

«  S'il  falloit  chercher  les  avantages  de  Tunité  d'ensei- 
gnement ,  on  trouveroit  l'exemple  des  anciennes  uni- 
versités et  des  grands  corps  enseignants  ;  niais  on  y 
verroit  en  même  temps  combien  la  part  trop  foible  de 
lautorité  souveraine ,  dans  la  direction  de Finstruction, 
produisit  de  désordres  dans  1  état  ;  combien  de  fois  la 
paix  publique  fut  inquiétée  et  compromise;  combien 
de  fois  encore  les  citoyens  furent  égarés  et  détournés 
de  leurs  devoirs  exclusifs  envers  la  patrie  par  des  opi« 
nions  dangereuses  et  un  pouvoir  sans  droits  et  sans 
modération  (i). 

c  L^université  impériale  aura  la  force  de  l'unité,  isans 
partager  aucun  des  inconvénients  des  anciennes  insti- 
tutions. Sa  surveillance  s'étendra  sur  les  plus  foibles  élé- 
ments de  Finstruction  :  elle  l'accompagnera  dans  tous 

(i)  «  Anciennement  l'iinWersit^  ëtoittrès  puiasante  dans  IVtat.  Dès 
qu'il  lai  sembloit  qa*on  donnoit  quelque  atteinte  à  ses  privilèges,  elle 
iermoit  ses  écoles.  Les  prédicateurs,  devenant  tout-à-conp  enrhu- 
més ,  cessoient  de  prêcher,  et  les  médecins  abandonnoient  leurs  ma- 
lades. Le  peuple  se  plai(rnoit  et  crioit.  La  cour  étoit  oblif^ée  de  céder 
et  de  sati»£iire  FimiTersité.  «  Essais  sur  Paris  f  t,  L 
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ses  développements.  Son  action  sera  simple  et  sûre, 
parcequ'elle  aboutit  à  un  seul  chef,  le  grand-maître  ^ 
magistrature  éminente  nouvellement  élevée  et  dès  à  pré^ 
sent  si  dignement  remplie  par  un  des  principaux  fonc- 
tionnaires de  Tempire  (i).  L'université  fournira  des 
professeurs  dans  tous  les  degrés;  elle  les  formera,  dans 
le  sein  d'une  école  normale  ,  à  Tart  si  difficile  d'ensei- 
gner ;  elle  leur  préparera  une  carrière  honorable ,  et 
rassurera  leur  existence  contre  les  malheurs  de  l'âge  et 
des  infirmités  »  (st) ,  etc. ,  etc. 

Il  est  temps  de  reprendre  le  cours  des  événements. 

Les  premiers  jours  qui  suivirent  l'élévation  de  Buo- 
'naparte  au  trône  impérial  furent  employés  par  lui  à 
recevoir  les  félicitations  et  les  serments  des  grands  di^ 
gnitaires  et  de  toutes  les  autorités  de  l'état.  De  tous  les 
discours  qui  furent  prononcés  à  cette  occasion ,  nous  ne 
citerons  qu'un  fragment  de  celui  de  M.  François  de 
Keuf château ,  président  du  sénat. 

«  Sire ,  les  Romains  souhaitoient  à  chaque  nouvel  em-* 
pereur  qu'il  fût  plus  fortuné  qu'Auguste  et  plus  ver- 
tueux que  Trajan.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  chercher 
dans  l'histoire  des  rapprochements  dont  aucun  ne  sau- 
roit  vous  flatter.  Nulte  autre  époque  ne  ressemble  à 
celle  de  Napoléon  (3).  Nous  ne  connoissons  qu'un  sou- 


(i)  M.  de  Fontanes,  qui  fat  en  même  temps  grand-mattre  de  Tuak- 
4er8itë  et  président  du  corps  législatif. 

(a)  Discours  du  ministre  de  V intérieur  au  corps  législatif,  séanc* 
da  a  norembre  1808. 

(3)  Depuis  son  avènement ,  Buonapnrte  ayant  pris  le  nom  de 
Napoléon^  nous  ne  le  désignerons  plus  dans  le  cours  de  son  règne 
que  sous  ce  nom  y  ou  sous  celui  d'empereur< 
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haït  digne  devons.  Sire,  soyez  long-temps  vous-même.  — — 
Vous  n'aurez  point  eu  de  modèle,  et  vous  en  servirez 
toujours.  Oui,  sire,  vous  en  servirez;  et  c'est  ici  le 
grand  objet  que  nous  nous  sommes  proposé  en  décré- 
tant l'hérédité.  » 

Napoléon  fit  annoncer  son  avènement  à  tous  les  sou-  nw  r«. 
verains  avec  lesquels  il  étoit  en  relation  de  bonne  ami-    jJi!)'*""^^ 
tié ,  et  il  ne  tarda  pas  h  être  reconnu  en  qualité  d'empe-  parties 
reur  par  le  pape ,  par  les  rois  d'Espagne ,  de  Naples ,  de  râ?Md« 
Prusse  et  de  Danemarck  ;  par  les  électeurs  de  Bavière ,  TEurope.-. 
de  Saxe  et  de  Hesse-Cassel  ;  par  1^  prince  de  Bade  ,  le 
duc  de  Wurtemberg  et  le  coadjuteur  de  Mayence. 

Le  7  juillet,  il  reçut  sur  son  trône  les  lettres  de  créance 
des  ambassadeurs  et  des  ministres  de  ces  différents 
princes  accrédités  auprès  de  lui ,  et  le  lendemain  il  fit 
publier  officiellement  la  note  suivante  : 

«  Le  ministère  des  agents  diplomatiques  étant  spécia- 
lement destiné  à  maintenir  la  bonne  harmonie  entre  les 
états,  les  lettres  de  créance  qui  les  accréditent  sont 
comme  le  renouvellement  des  stipulations  politiques 
qui  engagent  et  unissent  les  souverains.  Ces  actes  sont , 
de  leur  nature  et  par  leur  objet,  aussi  imposants  et  aussi 
sacrés  que  des  traités  de  paix;  et  peut-être,  par  ces  con- 
sidérations, eût-il  été  plus  sage  qu'en  Europe  on  con- 
servât l'éclat  qu'on  leur  avoit  donné  dans  des  siècles  an- 
térieurs. Mais  en  diminuant  à  leur  égard  la  solennité  des 
formes ,  l'opinion  de  leur  importance  n'a  pas  été  altérée. 

«  Toutes  les  lettres  de  créance  qui  ont  été  présentées 
à  S.  M.  L  montrent  que  telle  a  été  la  disposition  des 
souverains  de  qui  elles  émanent. 

tt  Le  fonds  et  la  substance  des  engagements  qui  lient 
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^  les  autres  états  à  la  France  ont  été  renouvelés  d'une  ma- 
nière conforme  aux  relations  politiques  qui  existeqt  de 
tout  temps. 

«  Quant  au  protocole ,  en  reproduisant  les  communi- 
cations directes  de  gouvernement  à  gouvernement,  des 
formes  agrandies  et  exactement  calculées  sur  la  force 
des  états  et  sur  la  dignité  des  puissances ,  il  a  fait  voir 
que  Tempire  françois,  au  moment  de  son  institution, 
s'est  présenté  aux  yeux  de  TEurope  avec  le  même  carac- 
tère d'élévatioti ,  et  avec  plus  d'éclat  encore  que  n'en 
avoit  la  grande  monarchie  de  treize  siècles  dans  les 
beaux  moments  du  régne  de  Louis  XIV. 

«  Toutes  les  lettres  de  créance  s'accordent  sur>tout 
en  ce  point,  que  les  gouvernements  y  marquent  la  plus 
vive  satisfaction  de  voir  les  destinées  de  la  grande  na- 
tion françoise,  à  jamais  unies  à  celle  de  l'empereur  des 
François.  Un  de  ces  souverains  a  exprimé  l'opinion  de 
tous ,  quand  il  a  dit  : 

«  Si ,  pendant  toute  l'administration  de  votre  ma- 
jesté impériale,  l'objet  de  mes  plus  vives  sollicitudes  a 
constamment  été  de  cimenter  de  plus  en  plus  les  liai- 
sons d'amitié  et  de  bon  voisinage  qui  m'attachent  à 
l'empire  françois ,  ce  désir  doit  être  bien  plus  cher  à 
mon  cœur,  depuis  le  moment  heureux  où  la  dignité 
impériale  a  été  déclarée  héréditaire  dans  votre  auguste 
famille  ,  et  où  je  vois  consolidées  et  garanties  ces  insti- 
tutions salutaires  si  intimement  liées  au  bien-être  et  à 
la  conservation  de  mes  propres  états  (i).  » 
Protesta-      La  joie  que  toutes  ces  prospérités  réunies  causèrent 

Lo"ui8*   à  l'empereur  fat  troublée  par  la  hauteur  avec  laquelle 
XVIII. 

(i)  Moniteur, 
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TAngleteiTe  refusa  de  le  reconnoitre ,  et  par  la  protesta- 

tion  que  Louis  XVIII ,  résidant  alors  à  Varsovie ,  pu- 
blia  contre  son  élévation.  La  voici  : 

Varsovie ,  6  juin  1804. 

«En  prenant  le  titre  d'empereur,  en  voulant  le  rendre 
héréditaire  dans  sa  famille,  Buonaparte  vient  de  mettre 
le  sceau  à  son  usurpation.  Ce  nouvel  acte  d'une  révolu- 
tion où  tout,  dès  l'origine,  a  été  nul,  ne  peut  sans  doute 
infirmer  mes  droits.  Mais,  comptable  de  ma  conduite  à 
tous  les  souverains,  dont  les  droits  ne  sont  pas  moins 
lésés  que  les  miens,  et  dont  les  trônes  sont  tous  ébran- 
lés par  les  principes  dangereux  que  le  sénat  de  Paris  a 
osé  mettre  en  avant;  comptable  à  la  France,  à  ma  fa- 
mille ,  à  mon  propre  honneur,  je  croirois  trahir  la  cause 
comniune,  en  gardant  le  silence  en  cette  occasion. 

K  Je  déclare  donc  (  après  avoir  au  besoin  renouvelé 
mes  protestations  contre  tous  les  actes  illégaux  qui,  de- 
puis l'ouverture  des  états-généraux  de  France,  ont  amené 
la  crise  effrayante  dans  laquelle  se  trouvent  la  France 
et  l'Europe  ) ,  je  déclare ,  en  présence  de  tous  les  souve- 
rains,  que,  loin  de  reconnoitre  le  titre  impérial  que 
Buonaparte  vient  de  se  faire  déférer  par  un  corps  qui 
n'a  pas  même  d'existence  légitime ,  je  proteste  et  contre 
ce  titre  et  contre  tous  les  actes  subséquents  auxquels  il 
pourroit  doni[ier  lieu  (i). 

«i  Signé  Louis.  » 

Ce  fut  par  cette  noble  déclaration  que  le  successeur 

(  1)  Le  duc  d'Angouléme  et  tous  les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon signèrent  cette  protestationn 

a.  n 
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légitime  de  Louis  XVI  j'épondit  à  1  étrange  proposition 
que  le  roi  de  Prusse  osa  lui  faire  de  la  part  de  Napoléon, 
de  céder  ses  droits  à  la  couronne  de  France,  moyennant 
une  indemnité  convenable. 

L'-empereur  ne  craignit  pas  de  faire  imprimer  cette 
protestation  dans  les  papiers  françois.  Il  se  crut  assez 
fort  pour  mépriser  l'effet  qu'elle  pouvoit  produire  sur 
lopinion  publique  ;  et  il  eut  cette  fois  le  bon  esprit  d'é- 
carter dans  sa  réponse  et  les  invectives  et  la  question 
du  droit. 

ft  Nous  n'entrerons  pas  ,  dit-il ,  dans  la  discussion 
des  droits  que  le  comte  de  Lille  (1)  s'arroge.  La  question 
a  été  décidée  par  les  publicistes  les  plus  habiles ,  par  les 
nations  elles-mêmes ,  par  l'histoire  de  toutes  les  dynas- 
ties, long-temps  avant  la  révolution  françoise.  C'est 
l'intérêt  des  peuples  qui  fait  les  rois  ,  et  la  fqrce  natio- 
nale qui  les  soutient.  A  ce  double  titre  y  la  maison  d'Ha- 
novre régne  sur  la  Grande-Bretagne,  et  celle  d'Autriche 
tient  le  sceptre  impérial.  Hugues  Capet ,  chef  de  la  der- 
nière dynastie,  reçut  la  couronne  de  ses  pairs,  qui  re- 
présentoient  la  nation  ;  et  si  l'on  admettoit  les  principes 
sur  lesquels  repose  la  réclamation  du  comte  de  Lille  ^ 
ce  prince  lui-même  n'auroit  d'autre  titre  à  faire  valoir 
que  celui  qui  lui  auroit  été  transmis  par  Tusurpateur 
des  droits  des  enfants  de  Charlemagne. 

a  Mais  qu'est-il  besoin  de  ces  exemples  ?  Si  le  comte 
de  Lille  proteste  contre  la  révolution,  là  révolution  ne 
proteste  pas  moins  contre  lui.  Les  résultats  de  cette  ré- 
volution ,  reconnus  par  toute  l'Europe  ,  scellés  par  la 


(i)  C'est  le  nom  que  portoit  Loais  XVDI  dam  les  années  de  son 

eiil. 
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victoire ,  ^^ffèrmis.  par  rintcrêt  des  peuples ,  élèvent  — — 
entre  Id  France  et  la  maison  de  Bourbon  une  barrière     '     ^' 
de  diamant.  Il  faut  que  le  comte  de  Lille  la  franchisse 
avaptquesavoix  soit  entendue. 

cCr  nWt  point  par  des  écrits  que  Ton  recouvre  un 
trône  :  té  souverain  réduit  à  cette  extrémité  est  déchu  du 
haut  rang  où  la  volonté  de  la  nation  Tavoit  placé.  Quand 
Henri  lY  voulut  remonter  sur  le  trône  de  saint  Louis , 
il  prit  les  armes ,  combattit  et  régna.  Il  fut  un  temps  où 
le  comte  de  Lille  auroit  pu  parler  de  ses  droits  ,  parce-' 
qu'il  étoit  en  son  pouvoir  de  les  défendre.  Il  préféra  de 
se  retirer.  Il  n'est  que  deux  partis  pour  un  roi  détrôné  y 
de  oKnbattre  ou  de  se  taire.  » 

Louis  XVIII ,  voué  à  un  dur  exil ,  et  forcé  par  les  plus 
cmelles  circonstances  de  traîner  ses  malheurs  dans 
presque  tous  les  états  de  TEurope,  vivoit  alors  à  Varso- 
vie avec  son  neveu  et  sa  nièce ,  le  duc  et  la  duchesse 
d'Angouléme,  mariés  depuis  cinq  ans  (i).  Tous  les  trois 
menoient  la  vie  la  plus  retirée  ;  et  dans  une  ville  où  les 
plaisirs  et  la  dissipation  surpassoient  tout  ce  qu'on 
voyoit  ailleurs ,  ils  n'en  partageoient  aucun. 

Qodques  visites  fort  courtes  quils  recevoient  (  ils 
n'en  fiusoient  point),  une  course  en  voiture  lorsque  le 
temps  étoît  beau ,  ou  une  promenade  à  pied  dans  des 
lieux  solitaires ,  étoiént  les  seules  distractions  qu'ils 
permissent  à  leurs  pensées  mélancoliques.  Le  roi  pas- 
soit  la  plus  grande  partie  du  jour  dans  son  cabinet ,  ex- 

(i)  Ce  fat  à  Mittaw,  et  le  lo  juin  17999  que  leur  mariage  fut  cél^ 
bré  ,  en  pr^ence  du  roi ,  de  tous  les  François  attachés  à  ce  prince  et 
te  prÎDcipavz  habitants  de  la  ville.  Paul  I  signa  le  contrat  de  ma- 
riage ,  et  «n  fit  dtfpofl«r  une  copie  dans  les  arcfaWes  de  son  sënat. 

ti. 
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pédiant  plus  d'affaires  dans  une  matinée  que  beaucoup 

de  ministres  n'en  expédient  dans  une  semaine. 

S.  M.  avoit  fait  venir  auprès  d'elle  M.  l'abbé  Edge- 
worth ,  ce  prêtre  courageux  qui  avoit  assisté  Louis  XVI 
dans  ses  derniers  moments  ;  et  c'étoit  par  ses  mains  vé- 
nérables qu'il  faisoit  passer  les  abondantes  aumônes 
que ,  malgré  la  modicité  de  son  revenu ,  il  distribuoit 
aux  émigrés  répandus  en  Europe;  et  même  en  France, 
à  de  pauvres  familles  que  la  révolution  avoit  dépouillées 
de  tous  leurs  moyens  de  subsistance^ 
Lëçion  Le  i4  juillet  i8o4,  l'empereur  alla  faire  aux  Inva- 
neur.  Hàes  l'inauguration  de  la  légion  d'honneur.  Il  étoit  dif- 
ficile de  choisir  un  local  mieux  approprié  à  cette  grande 
cérémonie  que  le  temple  orné  par  les  mains  de  la  Vic- 
toire des  nombreux  drapeaux  enlevés  aux  ennemis  de 
la  France  ;  et  d'un  autre  côté ,  cette  institution  ne  pou- 
voit  dater  d'une  époque  plus  mémorable.  L'esprit  qui 
animoit  les  François  au  1 4  juillet  1 789  sembloit  y  res* 
pirer  tout  entier.  Elle  offroit  les  principaux  éléments 
des  réformes  qu'alors  on  croyoit  nécessaires.  Elle  an- 
nonçoit  que  les  vertus ,  les  talents  et  les  services  rendus 
à  la  patrie  alloient  devenir  les  seuls  titres  aux  distinc- 
tions ;  elle  réunissoit  sous  la  même  bannière  tous  les 
genres  de  mérite;  elle  alUoit  les  mots  sacrés  d'honneur 
et  de  patrie^  si  puissants  sur  le  cœur  des  François. 

Aucun  autre  état  moderne  ne  présentoit  un  établisse- 
ment de  cette  nature.  Par-tout  ailleurs  les  différences 
entre  les  professions  diverses  font  nattre  et  entretien- 
nent les  rivalités  :  de  là  vient  que  par-tout  ailleurs  un 
militaire  n'est  qu'un  soldat,  un  prêtre  un  homme  d'é- 
glise ,  un  magistrat  un  homme  de  loi ,  un  ouvrier  uu 
homme  de  peine.  Par  Tinstitution  du  nçuvel  ordre , 
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tous  les  citoyens  François  dévoient  être  unis  d  un  même  ' 
nœud  9  attachés  aux  mêmes  devoirs ,  et  honorés  des  '  ^* 
mêmes  distinctions.  Cette  décoration  ne  donnoit  ni  au- 
torité civile ,  ni  grade  militaire  :  toutes  les  professions 
ponvoient  y  aspirer  ;  elle  pouvoit  honorer  également 
tous  les  individus.  Tel  étoit  au  moins  Tesprit  de  son 
institution  ;  et  celui  qui  en  conçut  le  projet  connoissoit 
parfeitement  le  caractère  François. 

Tant  que  la  croix  d'honneur  Fut  le  prix  des  services 
ou  la  récompense  des  talents ,  elle  fit  des  merveilles; 
mais  elle  ne  tarda  pas  à  devenir  la  proie  des  courtisans, 
des  flatteurs  du  pouvoir,  des  Familiers  du  prince ,  de 
tous  les  intrigants. 

Ainsi  multipliée  à  Texcès ,  et  prostituée  sans  ménage- 
ment ,  cette  marque  de  distinction  ne  distingua  plus 
personne  ;  cette  décoration ,  qui  devoit  être  la  récom- 
pense du  courage ,  du  talent  et  de  la  vertu ,  Fut  livrée  à 
quiconque  se  donna  la  peine  de  la  demander  :  cette 
croix  d'honneur ,  qui  devoit  être  immortelle  comme  son 
fondateur ,  a  subi  le  sort  de  ï Ordre  de  l'Etoile ,  institué 
par  le  roi  Jean ,  et  qui ,  abandonné  aux  chevaliers  du 
goet ,  fat  prostitué  dès  son  origine  (i). 

L'empereur  quitta  Paris  dans  le  mois  d'août ,  poup 
aller  se  montrer  dans  sa  nouvelle  dignité  au  camp  de 
Boulogne ,  dans  les  ports  de  Dunkerque ,  d'Ostende  et 
d'Anvers ,  dans  les  villes  de  Mayence ,  de  Bruxelles , 

d'Aix-la-Chapelle ,  de  Liège ,  de  Paderborn Par-tout 

il  fut  reçu  avec  un  enthousiasme  réel  ou  commandé  ; 
par-tout  il  voulut  voir  ce  qui  méritoit  d'être  vu  ,  exami- 

(0  En  1816,  U  nombre  des  commandants ,  officiers  et  chcTaliers 
ie  la  légion  d*honneur  passoit  qaarante-cinq  mille. 
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"TT —  ner  par  lui-même  ce  qui  offroit  ou  des  abus  à  réformer, 
ou  des  établissements  utiles  à  encourager;  écoutant 
avec  attention  les  plaintes  qu'on  avoit  à  porter  ,  rece» 
vaut  avec  bonté  les  fêtes  qu'on  vouloit  lui  donner, 
étonnant  les  peuples  par  sa  prodigieuse  activité,  et 
laissant  par-tout  des  traces  de  sa  munificence.  Ce  voyage 
fut ,  d  un  bout  à  Tautre  ^  tme  suite  de  triomphes  et  de 
réjouissances  publiques. 

Mais  ce  voyage  fut  en  même  temps  Tépoque  de  cette 
guerre  de  plume  que  les  feuilles  d'Angleterre  n'ont 
cessé  de  lui  faire  pendant  tout  le  cours  de  son  régne  ^ 
à  laquelle  il  eut  la  foiblesse  de  parottre  sensible ,  et  le 
tort  de  répondre  sans  modération  et  sans  dignité. 

S'il  n'aimoit  pas  les  Anglois  ,  ce  n'étoit  pas  sans  rai- 
son. Il  les  trouva  toujours  dans  son  chemin ,  il  les  eut 
pour  ennemis  constants  et  à  découvert.  H  n'ignoroit  pas 
que  M.  Pitt,  rappelé  au  ministère ,  avoit  eu  le  talent  de 
former  contre  lui  une  quatrième  coalition,  dans  laquelle 
étoient  entrées  les  deux  plus  grandes  puissances  du  con- 
tinent ,  l'Autriche  et  la  Russie.  Il  eut  le  chagrin  de  faire 
auprès  du  roi  d'Angleterre  une  seconde  tentative,  qui 
ne  réussit  pas  mieux  que  la  première.  Il  écrivit  sans 
succès  la  lettre  suivante  : 

Lettre  de  l'empereur  au  roi  d'Angleterre. 

«  Monsieur  mon  frère  y 

«  Appelé  au  trône  de  France  par  la  Providence  et  par 
les  suffrages  du  sénat,  du  peuple  et  de  l'armée,  mon 
premier  sentiment  est  un  vœu  de  paix.  La  France  et 
l'Angleterre  usent  leur  prospérité;  elles  peuvent  lutter 
des  siôcles.  Mais  leurs  gouvernements  remplissent-ils 
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Uen  le  plus  sacré  de  leurs  devoirs  ?  et  tant  de  sang  versé 
inutilement,  et  sans  la  perspective  d  aucun  but ,  ne  les 
accuse-t-il  pas  dans  leur  pn>pre  conscience?  Je  n'atta- 
che point  de  déshonneur  à  faire  le  premier  pas.  J^ai  as- 
sez, je  pense,  prouvé  au  monde  que  je  ne  redoute  au- 
cune des  chances  delà  guerre.  Elle  ne  m'oftre  d'ailleurs 
rien  que  je  doive  redouter. 

«  La  paix  est  le  vœu  de  mon  cœur  :  mais  la  guerre  n*a 
jamaisété  contraire  à  ma  gloire.  Je  conjure  votre  majesté 
de  ne  pas  se  refuser  au  bonheur  de  donner  elle-même 
la  paix  Al  monde.  Qtt*die  ne  laisse  pas  cette  douce  sa- 
tisfaction à  ses  enfants  :  car  enfin  il  n'y  eut  jamais  de 
plus  belle  circonstance ,  ni  de  moment  plus  favorable 
pour  faire  taire  toutes  les  passions ,  et  pour  écouter 
uniquement  le  sentiment  de  Thumanité. 

c  Ce  moment  une  fois  perdu,  quel  terme  assigner  à 
une  guerre  que  tous  mes  efforts  n'auroient  pu  terminer? 
*»  Votre  majesté  a  plus  gagne  depuis  dix  ans  en  terri- 
toire et  en  richesses  que  l'Europe  n'a  d'étendue.  Sa  nation 
est  au  plus  haut  point  de  prospérité .  Que  peu  t-elle  espérer 
de  la  guerre  ?  Coaliser  quelques  puissances  du  conti- 
nent? Le  continent  restera  tranquille,  ou  sera  victime 
des  nouveaux  mouvements  qu'où  veut  lui  donner.  Une 
coalition  ne  peut  qu'accroître  la  prépondéi'ance  et  la 
grandeur  continen*^'**  4^  *a  France.  Renouveler  les  trou- 
bles intérieurs?  les  t<»m  is  ne  sont  plus  les  mêmes.  Dé- 
truire nos  finances?  d«)%  finances  fondées  sur  une  bonne 
agriculture  ne  se  détruisent  jamais.  Enlèvera  la  France 
ses  colonies?  les  colonies  sont  pour  la  France  un  objet 
secondaire;  et  votre  majesté  n'eu  possédc-t-elle  pas  plus 
Qu'elle  n'en  peut  garder? 

»  Si  votre  majesté  veut  elle-même  y  songer,  elle  verra 
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que  la  guerre  est  sans  but  et  sans  aucun  résultat  a  vanta* 
geux  pour  elle.  Eh  !  quelle  triste  perspective  que  celle  de 
faire  battre  les  peuples  sans  but  et  sans  utilité  pour  per- 
sonne! Le  monde  est  assez  grand  pour  que  nos  deux 
nations  puissent  y  vivre  à  Taise ,  et  les  deux  gouverne- 
ments sont  assez  éclairés  pour  trouver  les  moyens  de 
tout  concilier,  s^ils  en  ont  la  volonté. 

«  J'ai  toutefois  rempli  un  devoir  saint  et  précieux  à 
mon  cœur.  Je  prie  votre  majesté  de  croire  à  la  sincérité 
des  sentiments  que  je  viens  de  lui  exprimer,  et  à  mon 
désir  de  lui  en  donner  des  preuves. 

«  Paris,  ce  la  nivôse  an  i3  (  :i  janvier  i8o5).  » 

Le  ministère  britannique  fit  à  cette  lettre  une  ré- 
ponse évasive  relativement  à  l'ouverture  de  négocia» 
tions,  mais  qui,  quant  à  la  reconnoissance de  Napoléon 
en  qualité  d'empereur  des  François ,  n'étoit  pas  équivo- 
que. La  voici  : 

Lettre  de  lord  Mulgrave  à  S.  Exe.  M.  de  Talleyrand, 
ministre  des  relations  extérieures. 

«  Monsieur,  sa  majesté  a  reçu  la  lettre  qui  lui  a  été 
adressée  par  le  chef  du  gouvernement  françois,  datée 
du  deuxième  jour  de  ce  mois. 

«  Il  n'y  a  aucim  objet  que  sa  majesté  ait  plus  à  cœur 
que  de  saisir  la  première  occasion  de  procurer  de  nou- 
veau à  ses  sujets  les  avantages  d^unepaix  fondée  sur  des 
bases  qui  ne  soient  pas  incompatibles  avec  la  sûreté  per- 
manente et  les  intérêts  essentiels  de  ses  états.  Sa  majesté 
est  persuadée  que  ce  but  ne  peut  être  atteint  que  par  des 
arrangements  qui  puissent  en  même  temps  pourvoir  à 
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la  sûreté  et  à  la  tranquillité  à  venir  de  TEarope ,  et  pré-  ^g, 
venir  le  renouvellement  des  dangers  et  des  malheurs 
dans  lesquels  elle  s'est  trouvée  enveloppée.  Conformé- 
ment à  ce  sentiment ,  sa  majesté  sent  qu'il  lui  est  impossi- 
ble de  répondre  plus  particulièrement  à  l'ouverture  qui 
lui  a  été  faite ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  eu  le  temps  de, com- 
muniquer avec  les  puissances  du  continent  avec  les- 
quelles eUe  se  trouve  engagée  dans  des  liaisons  et  des 
rapports  confidentiels ,  et  particulièrement  avec  l'empe- 
reur de  Russie ,  qui  a  donné  les  preuves  les  plus  fortes 
de  la  sagesse  et  de  l'élévation  des  sentiments  dont  il  est 
animé ,  et  du  vif  intérêt  qu'il  prend  à  la  sûreté  et  à  l'in- 
dépendance de  l'Europe. 

«  S^é  MULGAÂVE. 

«Downing-Street,  i4  janvier  i8o5.i» 

L'empereur  ne  fut  point  dupe  de  cette  réponse  ;  il  s'y 
attendoit ,  et  il  n'avoit  voulu  que  mettre  les  apparences 
de  son  côté. 

Il  revint  à  Pains,  vers  le  1 5  octobre,  fortement préoc-  ^[f^P'^J^* 
cupé  de  son  couronnement ,  auquel  il  attacnoit  une  couron- 
taute  importance .  et  dont  on  faisoit  les  préparatifs  de-  — 
puis  deux  mois. 

Il  s'étoit  proposé  d'en  faire  une  solennité  égale  à  la 
haute  opinion  qu'il  avoit  de  lui-même,  c'est-à-dire  supé- 
rieure à  toutes  les  solennités  de  ce  genre.  H  avoit  besoin 
pour  cela  d  un  homme  qu'il  n'avoit  pas  toujours  ménagé, 
mais  aux  pieds  duquel  il  ne  craignit  pas  de  se  jeter 
dans  cette  circonstance ,  parcequ'il  croyoit  que  son  suf- 
frage ,  appuyé  de  l'autorité  de  la  religion ,  auroit  le  pou- 
voir de  lui  rallier  tous  les  suffrages  de  la  multitude ,  de 
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"~~"  calmer  lès  remords  des  consciences  timorées ,  et  de 
bannir  les  scrupules  de  tous  les  superstitieux  politiques. 
On  voit  qu'il  s'agit  du  souverain  pontife. 

On  lui  avoit  souvent  répété  qu'au  pape  seul  apparte- 
noient  et  le  droit  et  le  pouvoir  de  délier  les  François  de 
l'antique  serment  de  fidélité  qu'ils  avoient  prêté  à  la 
maison  de  Bourbon  ;  on  lui  avoit  dit  encore  que  le  saint* 
père  avoit  conservé  en  France ,  au  milieu  de  tous  les 
désordres  de  la  révolution ,  une  influence  fondée  sur 
douze  cents  ans  d'habitudes  et  $ur  la  conscience  des 
peuples. 

Il  n'ignoroit  pas  qu'un  pape  avoit  sacré  Pépin  roi  de 
France,  et  que  le  fils  de  Pépin ,  le  plus  grand  monar- 
que des  temps  modernes ,  avoit  reçu  d'un  autre  pape 
(  Léon, III  )  la  couronne  impériale.  Frappé  de  cette  idée 
et  de  ces  souvenirs ,  il  prit  la  résolution  de  se  faire  cou- 
*  ronner  à  Paris  par  Pie  Vil ,  dont  il  connoissoit  le  fbible 
caractère  et  les  pieuses  intentions.  Il  lui  en  fit  faire  la 
proposition ,  laquelle  fut  accompagnée  de  paroles  flat- 
teusejs  etde  promesses  séduisantes. 

«  Le  moment  est  venu,  lui  écrivit -il,  où  la  réconci-* 
liation  de  l'église  et  de  l'empire  va  recevoir  la  sanction 
la  plus  auguste.  Le  premier  effet  de  votre  condescen- 
dance ,  très  saint-père,  sera  de  consacrer  la  réconciliation 
du  peuple  françois  avec  la  monarchie ,  qui  est  nécessaire 
à  son  repos  ;  de  prévenir  tous  les  prétextes  de  la  guerre 
civile,  d'aplanir  tous  les  différents  qui  conduisent  à  un 
schisme,  en  établissant  d'une  manière  fixe  les  rapports 
de  la  religion  avec  l'état ,  et  de  letat  avec  la  religion. 

A  La  France ,  d'ailleurs ,  mérite  cette  faveur  particur 
lière.  Son  église  est  la  fille  uince  de  Téglise  romaine  :  il 
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s'agit  de  dissiper  tous  les  nuages  qui  ont  obscurci  les  - 
derniers  jours  de  leur  union;  et  cette  union  en  devien- 
dra plus  sainte ,  et  les  jours  qui  suivront  en  seront  plus 
sereins. 

«  Nous  nous  proposons  de  notre  côté  de  réparer 
toutes  les  ruines  deTéglise,  de  rendre  au  culte  son  an* 
tiqne  splendeur,  et  à  ses  miiùstres  toute  notre  con- 
fiance ,  si  votre  sainteté  répond  à  nos  vœux  par  Finspi- 
ration  du  Très-Haut ,  dont  elle  est  Torgane  sur  la  terre. 

«  Sous  tous  les  rapports  religieux ,  moraux  et  poli- 
tiques y  l'univers  chrétien  recueillera  des  avantages  im- 
menses du  voyage  que  je  supplie  votre  sainteté  de  faire 
à  Paris  ;  de  ce  voyage  que ,  malgré  la  saison ,  les  distan- 
ces et  les  difficultés ,  elle  ne  doit  pas  hésiter  d'entrepren- 
dre y  si  Tintérét  de  la  religion  en  prescrit  la  nécessité. 

«  Les  concerts  de  la  reconnoissance  s'unissent  déjà , 
dans  le  cœur  de  tous  les  François ,  à  la  vénération  qu'ils* 
ressentent  pour  celui  que  ses  lumières  et  ses  vertus  ont 
appelé  au  gouvernement  de  l'égUse. 

«  Des  hommages  universels  accompagneront  tous  les 
pas  du  saint-père,  à  qui  nous  voulons  qu'on  décerne  les 
mêmes  honneurs  que  Léon  III  reçut  de^  Charlemagne  ^ 
notre  glorieux  prédécesseur....  » 

CSomment  ces  puissantes  considérations ,  présentées 
avec  autant  d'adresse ,  n^am'oient-elles  pas  ébranlé  un 
pontife  aussi  pieux  que  celui  qui  occupoit  alors  la  chaire 
de  saint  Pierre,  qui  ne  soupiroit  qu'après  la  paix  de 
l'église ,  qui  avoit  déjà  fait  tant  de  sacrifices  pour  l'ob- 
tenir, et  donné ,  dans  le  coru^ordat^  le  gage  de  tous  ceux 
qu'on  pourroit  exiger  de  lui? 

U  voyoit  l'église  menacée  d'un  schisme,  le  plus  grand 
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de  tous  les  malheurs  à  ses  yeux  :  il  vouloit  Téviter  à 
tout  prix  ;  il  crut  qu'il  Téviteroit ,  en  cédant  aux  vœux 
de  Napoléon. 

CSependant  une  voix  secrète  et  plus  forte  que  toutes 
ses  craintes  lui  conseilloit  de  ne  pas  faire  cette  dé- 
marche. Il  avoit  eu  la  nomination  des  Bourbons  au  con* 
clave  (1);  il  savoit  que  leurs  droits  étoient  incontes- 
tables :  manquera-t-il  à  la  justice  et  à  la  reconnoissance, 
en  allant  poser  leur  couronne  sur  la  tète  de  l'usurpa- 
teur? Cette  pensée  Teffraya  un  moment ,  mais  ne  Tar- 
réta  pas. 
Àlloca-       ]}  annonça  sa  dernière  résolution  dans  une  allocution 

saint,     qu  il  prouonça  en  plem  consistoire  y  le  29  octobre  1 004 , 

P^**«-     et  dans  laquelle  il  dit  : 

«  Vénérables  frères  ^ 

«  Lorsque  nous  vous  annonçâmes ,  de  ce  lieu  même , 
que  nous  avions  fait  un  concordat  avec  S.  M.  l'empe- 
reur des  François ,  nous  fîmes  éclater,  en  votre  pré- 
sence ,  la  joie  dont  le  Dieu  de  toute  consolation  remplis- 
soit  notre  cœur,  à  la  vue  des  heureux  changements  que 
le  concordat  venoit  d'opérer  dans  ce  vaste  et  populeux 
empire ,  pour  le  bien  de  la  religion. 

«  Une  œuvre  si  grande  et  si  admirable  dut  exciter  en 
nous  les  plus  vifs  sentiments  de  reconnoissance  pour  le 
très  puissant  prince  qui  avoit  employé  son  autorité  à  la 
conduire  à  sa  fin. 

(i)  Poar  entendre  ceci,  il  faut  savoir  qae  les  princes  catboliqaes 
disposoient  dans  le  conclave  de  la  voii  des  cardinaux  qui  restoienc 
leurs  sujets.  At>oir  la  nomination  des  Bourbons^  c*ëtoit  avoir  le  snf- 
tv9iQt  des  cardinaux  François,  espagnols  et  napolitains  ;  et  c*ctoit  un 
poids  dans  la  balance  ! 
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«  Ce  puissant  prince ,  notre  très  cher  fils  en  J.  C. ,  ZT" 
nous  a  fait  connoltre  qu'il  desiroit  vivement  recevoir  de 
nous  Fonction  sainte  et  la  couronne  impériale,  afin 
que  la  religion,  imprimant  à  cette  cérémonie  solennelle 
le  caractère  le  plus  sacré ,  en  fit  la  source  des  plus  abon- 
dantes bénédictions. 

«  Cette  demande,  faite  dans  de  tels  sentiments,  n  est 
pas  seulement  un  témoignage  authentique  de  la  religion 
de  l'empereur  et  de  sa  piété  filiale  pour  le  saint-siége , 
mais  elle  se  trouve  encore  appuyée  de  déclarations  po- 
sitives que  sa  volonté  ferme  est  de  protéger  de  plus  en 
plus  la  foi  sainte ,  dont  il  a  jusqu^ci  travaillé  à  relever 
les  ruines  par  tant  de  généreux  efforts. 

«  Ainsi ,  vénérables  frères ,  vous  voyez  combien  sont 
justes  et  puissantes  les  raisons  que  nous  avons  d'entre- 
prendre ce  voyage.  Nous  y  sommes  déterminés  par  des 
vues  d'utilité  pour  notre  sainte  religion ,  et  par  des  sen«  . 
timents  particuliers  de  reconnoissance  pour  le  très- 
puissant  empereur  qui ,  après  avoir  rétabli  la  religion 
catholique  en  France,  nous  témoigne  le  désir  de  favori- 
ser ses  progrès  et  sa  gloire. 

a  A  ces  causes ,  vénérables  frères ,  marchant  sur  les 
traces  de  nos  prédécesseurs ,  qui  se  sont  quelquefois 
éloignés  de  leur  siège ,  et  se  sont  transportés  dans  des 
régions  lointaines  pour  le  bien  de  l'église ,  nous  entre- 
prenons ce  voyage ,  sans  nous  dissimuler  que  sa  lon- 
gueur, une  saison  peu  favorable ,  notre  âge  avancé  et 
notre  foible  santé ,  auroient  dû  nous  en  détourner  (i)  ; 

(i)  n  y  aToit  pour  Feu  détourner  des  raiMnt  bien  plut  puissantes 
que  celleB  qu*il  allègue  dans  son  discours ,  sur  lesquelles  la  politique 
robligeoit  alors  de  (garder  le  silence ,  et  que  ses  remords  lui  ont  rap- 
•eket  depuis  avec  «mertume. 


i> 


174  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

"  mais  nous  comptons  pour  rien  ces  obstacles ,  pourvu 

que  Dieu  nous  accorde  ce  que  notre  cœur  lui  demande.  » 
La  nouvelle  de  ce  voyage  étonna  toute  l'Europe ,  et 
consterna  les  partisans  de  la  légitimité. 

Arrivée       j^  saint-père  quitta  Rome  le  5  novembre ,  et  arriva 

père  à    à  Fontainebleau  le  nS  du  même  mois. 
Pans.         ;c^apoléon,  prévenu  de  son  arrivée ,  alla  au-devant  de 
lui  jusqu'à  la  croix  de  Saint-Herem ,  le  reçut  avec  toutes 
les  maixfues  d'un  profond  respect,  et  lui  fit  rendre  par- 
tout les  honneurs  dus  à  son  éminente  dignité. 

Couron-       i^  2  décembre  étoit  le  jour  fixé  pour  la  cérémonie 

de  l'ein-  du  couronucment ,  à  laquelle  toute  1  clite  de  la  France 

perear.    assista  par  députation. 

A  dix  heures  du  matin ,  lempereur  sortit  des  Tuile- 
ries pour  se  rendre  à  Kotre-Dame.  Son  cortège  étoit 
nombreux  et  magnifique  :  cinq  cents  voitures  escor- 
.  toient  la  sienne  ;  il  y  avoit  cinquante  mille  hommes 
sous  les  armes ,  et  cinq  cent  mille  curieux  aux  fenêtres 
ou  dans  les  rues. 

L'église  étoit  entièrement  tendue  en  étoffes  de  soie 
cramoisie ,  ornées  de  franges ,  de  galons ,  et  d  armoiries 
brodées  en  or.  La  nef,  le  chœur  et  le  sanctuaire  »  étoieni 
couverts  de  tapis  d'Aubusson  et  de  la  Savonnerie.  Des 
gradins  en  amphithéâtre  étoient  chargés  de  spectateurs  : 
les  femmes  brillantes  de  grâces  et  de  parure ,  les 
hommes  revêtus  d'un  costume  obligé ,  des  places  assi 
gnées  à  tons  les  grands  dignitaires  de  l'état ,  le  trône  de 
Vempereur  élevé  au  milieu  de  la  nef,  celui  du  pape  dans 
le  sanctuaire  et  à  côté  de  Tautel....  tout  cela  étoit  beau, 
magnifique  et  bien  ordonné.  Ce  mélange  de  la  pompe 
des  cérémonies  de  l'église  romaine  avec  la  magnificence 
de  la  cour  des  Tuileries,  présentoit  à  l'œil,  il  faut  ea 
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convenir,  un  brillant  spectacle ,  mais  laissolt  dans  tous         "" 
les  esprits  je  ne  sais  quelle  inquiétude,  qui  provenoit     *  ^ 
sans  doute  autant  de  la  profanation  des  mystères  de  la 
religion,  que  de  Tinteryertissement  des  dogmes  anciens 
de  la  politique. 

L'empereur  reçut  h  genoux  Fonction  sainte  des  mains 
du  pape  ;  mais  il  prit  lui-même  la  couronne  sur  l'autel  ^  et 
la  plaça  sur  sa  tête  ;  puis ,  assis  sur  son  trône,  la  cou-* 
ronne  en  tête  et  la  main  sur  TEvangile ,  il  prononça  le 
serment  suivant  :  «  Je  jure  de  maintenir  Fintégrité  du 
territoire  de  la  république ,  la  vente  des  biens  natio- 
naux ,  la  loi  du  concordat ,  la  liberté  des  ciiltes ,  l'insti- 
tution de  la  légion  d'honneur,  et  de  gouverner  dans  la 
seule  vue  de  l'intérêt ,  du  bonheur  et  de  la  gloire  du 
peuple  François.  » 

*  Le  chef  des  hérauts  dit  alors  d'une  voix  forte  :  «  Le 
tris  glorieux  et  très  auguste  empereur  Napoléon  ^  empe- 
reur des  François  j  est  couronné  et  iiUronisé.  Vive  V empe- 
reur! »  Et  pendant  dix  minutes  l'église  retentit  des  cris 
répétés  de  "vive  l'empereur. 

Auciin  accident  ne  troubla  la  cérémonie.  La  police 
veilloit  par-tout.  Tous  les  travaux  furent  suspendus.  Le 
peuple  parut  joyeux ,  bruyant  et  animé ,  mais  fut  con- 
tenu. Le  soir  la  ville  fut  illuminée  avec  profusion.  Des 
flanunes  de  Bengale ,  allumées  sur  les  édifices  les  plus 
élevés ,  répandoient  au  loin  un  éclat  nouveau  et  d'un 
effet  extraordinaire. 

Toute  l'Europe ,  moins  l'Angleterre ,  voulut  être  té- 
moin de  cette  cérémonie.  Les  princes  d'Allemagne  fu- 
rent invites ,  ce  jour-là ,  à  déjeûner  chez  le  maréchal 
Murât ,  gouverneur  de  Paris.  Après  le  repas,  le  maré- 
chal ,  par  une  galanterie  qui  dut  les  offenser^  mais  qu'ils 
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—  n  osèrent  refuser,  leur  offrit  quatre  cai*rosses  à  sa  livrée, 
1804.  gj  à  six  chevaux ,  pour  les  conduire  à  Notre-Dame ,  où 
il  les  fil  accompagner  par  deux  aides-de-camp,  et  une 
escorte  d'honneur  de  cent  hommes  à  cheval.  La  beauté 
des  attelages ,  la  richesse  de  la  livrée  et  1  élégance  des 
voitures  firent  remarquer  ce  cortège  parmi  tant  d  autres, 
et  même  après  celui  de  Tempereur. 

Celui  de  l'empereur  étoit  d'une  rare  magnificence.  Je 
ne  sais  si ,  depuis  ces  fameux  tiiomphes  dont  la  capitale 
du  monde  s'enorgueillissoit ,  on  avoit  rien  vu  d'aussi 
brillant ,  tant  par  l'éclat  des  armes  que  par  la  richesse 
des  costumes  ;  tout  étoit  éblouissant.  Sa  voiture,  d'une 
construction  nouvelle ,  surmontée  d'une  couronne,  atte- 
lée de  huit  chevaux  blancs ,  panachés  et  caparaçonnés, 
étoit  à  découvert ,  et  lui  permettoit  de  tout  voir  et  d'être 
vu.  Quelque  insatiable  que  fût  sa  vanité,  elle  dut  être 
satisfaite  ce  jour-là,  car  jamais  aucun  mortel  ne  fut 
plus  avidement  regardé ,  ni  plus  magnifiquement  ac- 
compagné. 

La  fête  du  couronnement  fut  suivie  de  deux  autres 
fêtes,  dont  l'une,  donnée  au  peuple ,  auquel  on  distribua 
largement  du  vin,  des  volailles ,  et  de  petites  médailles 
d'argent  portant  d'un  côté  l'effigie  de  l'empereur,  avec 
cette  légende  :  Napoléon  empereur^  et ,  de  l'autre ,  le 
même  en  pied ,  vêtu  à  la  romaine ,  élevé  sur  un  bou- 
clier, avec  cette  légende  :  le  sénat  et  le  peuple. 

L'autre  fête  étoit  consacrée  à  l'armée ,  qui ,  par  des 

députations  qu'elle  avoit  envoyées  à  Paris,  reçut  ce 
jour-là  les  aigles  et  les  drapeaux  que  l'empereur  lui  des- 

tinoit ,  et  qu'il  distribua  au  Champ-de-Mars,  en  lui  adres- 
sant cette  courte  harangue  : 

«  Soldats ,  voilà  vos  drapeaux.  Ces  aigles  vous  servi- 
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h)nk  toujours  de  point  de  ralliemetit.  lis  seront  par-tout 

où  votre  empereur  les  jugera  nécessaires  pour  ]a  dé-     *  ^'*' 
fense  de  son  ti*ône  et  de  son  peuple.  Vous,  jurez  de  sa- 
crifier votre  vie  pour  les  défendre ,  et  de  les  maintenir 
constamment ,  par  votre  courage ,  dans  le  chemin  de  la 
victoire.  »  Tous  les  soldats  répétèrent  :  N^ous  le  jurons. 

Tous  les  corps  de  l'état  allèrent  ensuite  se  prosterner 
aux  pieds  du  nouveau  monarque ,  et  lui  adresser  des  fé^^ 
licîtations  que  nous  nous  dispenserons  de  répéter  :  ja^ 
Inais  le  langage  de  la  flatterie  ne  fut  et  plus  tnonotone 
et  moins  ingénieux. 

t^ous  ferons  une  exception  en  faveur  d'un  discours 
qui  fut  prononcé  un  mois  après  le  couronnement  de 
l'empereur,  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  sa  statue 
dans  la  salle  du  corps  législatif,  en  présence  de  Timpé* 
ratrice ,  des  princes  et  maréchaux  de-  l'empire,  du  sé- 
nat, du  corps  diplomatique  et  des  illustres  étrangers 
qui  se  trou  voient  à  Paris. 

La  statue  ayant  été  découverte  par  les  tnat^cchaux 
Murât  et  Masséna ,  M.  de  Fontanes ,  président  de  l'as- 
semblée ,  se  leva  et  dit  : 

«  La  gloire  obtient  aujourd'hui  la  plus  juste  récora-  Discotir^^ 
pense,  et  le  pouvoir  en  même  temps  les  plus  nobles  in-  Y^nel 
structions.  Ce  n'est  point  au  grand  capitaine,  i§e  n'est 
point  au  vainqueur  de  tant  de  peuples  que  ce  monu- 
ment est  érigé  :  le  corps  législatif  le  consacre  au  res^ 
tauratcur  des  lois.  Des  esclaves  tremblants ,  des  nations 
enchaînées  ne  s'humilient  point  devant  cette*  statue"; 
mais  une  nation  généreuse  y  voit  avec  plaisir  les  traits 
de  son  libérateur. 

o  Périssent  les  monuments  élevés  par  l'orgueil  et  la 
flatterie!  Mais  que  la  reconnoissance  honore  toujours 
a.  13 
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■""-""  ceux  qui  sont  le  prix  de  Théroïsme  et  des  bienfaits  ! 
Eh!  quel  bienfait  plus  mémorable  que  celui  d'un  code 
uniforme  (i)  donné  à  trente  millions  d'hommes?  Le 
jour  où  le  code  civil  reçut  dans  cette  enceinte  la  sanc- 
tion nationale  fut  le  premier  jour  qui  fixa  nos  destinées. 
On  n'a  pu  croire  à  la  stabilité  du  nouveau  gouverne- 
ment de  la  France  que  lorsque  toutes  les  factions  dés- 
armées ont  été  contraintes  d^obéir  aux  mêmes  lois. 

«  Les  trophées  guerriers ,  les  arcs  de  triomphe ,  en 
conservant  des  souvenirs  glorieux,  rap]>ellent  les  mal- 
heurs des  peuples  vaincus.  Mais  dans  cette  solennité 
,  d'un  genre  nouveau ,  tout  est  consolant ,  tout  est  pai- 
sible ,  tout  est  digne  du  lieu  qui  nous  rassemble. 

«  L'image  du  vainqueur  de  l'Egypte  et  de  l'Italie  est 
sous  vos  regards ,  mais  elle  ne  paroît  point  environnée 
des  attributs  de  la  force  et  de  la  victoire.  Le  héros  ne 
porte  ici  dans  sa  main  tant  de  fois  triomphante  que  le 
livre  de  la  kn  qui  doit  commander  à  la  force  et  à  la  vic- 
toire eHe-méme. 

«  Malheur  à  celui  qui  voudroit  affoibUr  l'admiration 
et  la  reconnoissance  que  méritent  les  vertus  mititaires4 
Loin  de  moi  une  telle  pensée  !  Pourrois-je  la  concevoir 
devant  cette  statue?  Et  l'anniversaire  même  du  jour  où. 
le  taingueur  de  Rivoli  (2)  défit  en  quelques  heures  deux 
armées  ennemies  qui  se  croyoient  sûres  de  l'envelopper, 
m'en  interdiroit  le  moyen.  Comment  ne  pas  honorer  la 
valetir  au  milieu  des  guerriers  qui  ont  vaincu  sous  lui , 
et  de  ses  plus  illustres  lieutenants  ?  Mais  j'ose  le  dire 


(i)  Cette  statue  a  voit  été  votée  un  an  auparavant,  à  l'occitsion  de  la 
n'ilaction  du  code  ci\il. 
(a)  La  bataille  de  Rivoli,  gagnée  le  i5  janvier  1797. 
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devant  eux ,  et  je  suis  sûr  qu'ils  ne  me  démentiront  ' 
pas,  parceque  l'intérêt  de  la  patrie  leur  est  plus  cher 
que  celui  de  leur  renommée  :  les  talents  militaires  pou- 
voient  tout  contre  les  ennemis  du  dehors ,  et  ne  pou- 
voient  rien  contre  les  ennemis  du  dedans. 

«  Ce  n  etoit  point  assez  pour  notre  salut  de  ces  lé^ 
gions  victorieuses  qui  nous  protégeoient  contre  FEu* 
rope ,  il.  étoit  temps  qu'on  vit  paroltre  un  législateur 
qui  nous  protégeât  contre  nous-mêmes.  Ce  législateur 
est  venu  y  et  nous  avons  enfin  respiré  sous  son  empire. 

«  Que  d'autres  vantent  ses  hauts  faits  d'armes;  que 
toutes  les  voix  de  la  renommée  se  fatiguent  à  dénom)>rer 
ses  conquêtes  ;  je  ne  veux  célébrer  aujourd'hui  que  les 
travaux  de  sa  sagesse.  Son  plus  beau  triomphe  dans 
la  postérité  sera  d'avoir  défendu ,  contre  toutes  les  ré- 
vohes  de  l'esprit  humain ,  le  système  social  prêt  à  se 
dissoudre.  Il  a  vaincu  les  fausses  doctrines  :  elles  com- 
mencent a  s'éloigner  devant  son  génie;  et  bientôt  il 
achèvera  leur  défaite  entière ,  en  prouvant  que  la  liberté 
publique  n'est  garantie  que  par  un  monarque ,  premier 
sujet  de  la  loi. 

«  Dans  le  chaos  de  tant  d'opinions ,  et  sous  les  ruines 
de  tout  un  empire ,  copibien  il  étoit  difficile  de  retrou- 
ver le  principe  conservateur  qui  l'anima  pendant  qua* 
torze  siècles  !  La  première  place  étoit  vacante ,  le  plus 
digne  a  dû  la  remplir  :  en  y  montant  U  na  détrôné  que 
ï anarchie,  qui  régnoit  seule  dans  Tabsence  de  tous  les 
pouvoirs  légitimes. 

a  La  fête  qui  nous  rassemble  est  donc,  s'il  m'est  per- 
mis de  le  dire ,  celle  de  la  renaissance  de  la  société.  Les 
lois  civiles  l'ont  en  effet  raffermie  sur  ses  fondements , 
et  c'est  alors  que  le  caractère  national  s'est  hâté  de  re- 

13. 
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'  paroltre.  Lorsqu'un  peuple,  long-temps  séduit  par  de 
faux  guides ,  se  rallie  autour  de  la  gloire  ;  lorsqu'il  re- 
commence à  honorer  les  grandes  actions  par  des  mo-' 
numents  durables ,  les  sentiments  du  juste  et  du  beau 
rentrent  dans  tous  les  ciseurs ,  et  Tordi^e  social  est  ré- 
tabli. 

«  Les  statues  qu  on  érige  à  ces  hommes  privilégiés , 
qui  sont-laits  pour  conduire  la  foule ,  indiquent  à  tous 
les  autres  le  chemin  du  véritable  honneur.  Autour  de 
ces  monuments  dressés  parla  reconnoissance  publique, 
OR  voit  se  manifester  les  affections  les  plus  douces  et  les 
plus  nobles  du  cœur  humain.  L'enthousiasme  de  la 
gloire  et  de  la  vertu  se  communique  à  toutes  les  âmes ,. 
élève  toutes  les  pensées ,  agrandit  tous  les  talents ,  et 
peut  enfapter  tous  le»  prodiges.  Tel  est  Fétat  de  la  so- 
ciété réparée. 

«  Au  contraire,  qnand  le  corps  politique  tombe  en 
ruines ,  tout  ce  qui  fut  obscur  attaque  tout  ce  qui  fut 
illustre.  La  bassesse  et  Tenvie  parcourent  les  places  pu- 
bliques ,  en  outrageant  les  images  révérées  qui  les  dé- 
corent. On  persécute  la  gloire  des  grands  hommes 
jusque  dans  le  marbre  et  Tairain  qui  en  reproduisent 
ies  traits.  Leurs  statues  tombent;  on  ne  respecte  pas 
même  leurs  tombeaux.  Le  citoyen  fidèle  ose  à  peine 
dérober  en  secret  quelques  uns  de  ces  restes  sacrés  ;  it 
y  cherche  en  pleurant  lanciemie  gloire  de  la  patrie. 
Opendant  il  ne  désespère  jamais  du  salut  de  Tétat ,  et 
au  milieu  de  tous  les  excès  il  attend  le  réveil  de  tous  les 
sentiments  généreux . 

«  Ces  sentiments  se  sont  ranimés  de  toutes  parts  ; 
mais  leur  retour  fut  préparé  par  Thomme  supérieur  qui 


i8(i 


j. 


£MPIRE.  l8l 

nous  rendit  peu-à-peu  toutes  nos  anciennes  habitudes. 
G  est  lui  qui ,  dès  les  premiers  jours  de  son  gouverne- 
ment ,  honora  les  cendres  de  Turenne ,  et  fit  placer 
dans  son  palais  les  bustes  de  tous  ces  héros  dont  il  égale 
ia  renommée. 

«  Déjà  les  artistes ,  animés  par  sa  voix ,  se  préparent 
à  relever  sur  nos  places  désertes  les  statues  des  plus 
grands  hommes  François.  Celui  qui  montra  tant  de  rcs-^ 
pect  pour  leur  mémoire  a  bien  mériié  que  la  sienne  vive 
àjamais....  (i).  » 

Le  même  orateur ,  à  la  tête  d'une  députation  du 
corps  législatif,  fut  présenté  au  saint-père,  et  lui  dit  ; 

«  Très  saint-père , 

«  Quand  le  vainqueur  de  Marengo  conçut ,  au  milieu 
da  champ  de  bataille ,  le  dessein  de  rétablir  Tunité  reli-  est  abu«é. 
gieuse  et  de  rendre  aux  François  leur  culte  antique ,  il 
préserva  d'une  ruine  entière  les  principes  de  la  civilisa- 
tion.. Cette  grande  pensée  survenue  dans  un  jour  de 
victoire  enfanta  le  concordat  ;  et  le  corps  législatif» 
dont  j  ai  Thonneur  d'être  lorgane  auprès  de  votre  sain- 
teté ,  convertit  le  concordat  en  loi  nationale. 

•  Jour  mémorable ,  également  cher  à  la  sagesse  de 
rhomme  d'état  et  à  la  foi  du  chrétien  !  C'est  alors  que 
la  France ,  abjurant  de  trop  longues  erreurs ,  donna  les 
plus  utiles  leçons  au  genre  humain.  Elle  sembla  recon* 

(t)  Dans  ap  temps  où  les  orateurs  de  toutes  les  autorités  consti- 
tuées se  eroy oient  autant  de  Cicérons^  et  s'évertuoient  à  faire  des 
discours  dans  le  f;enre  admiratif,  que  personne  ne  lisoit ,  on  lut  avec 
intérêt  celni-ci,  parceque  Fauteur  avoit  eu  le  sectet  de  cacher 'des  le- 
çons de  sagesse  sous  la  tournure  ingénieuse  de  %%è  éloges  :  il  savoi^ 
<|a*an  peut  faire  naître  des  vertus ,  en  las  siipposADt. 
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noitre  devant  lui  que  toutes  les  pensées  irreligieuses 
sont  des  pensées  impolitiques ,  et  que  tout  attentat 
contre  le  christianisme  est  un  attentat  contre  la  société. 

«  Le  retour  de  Tancien  culte  prépara  bientôt  celui 
d'un  gouvernement  plus  naturel  aux  grands  états ,  et 
plus  conforme  aux  habitudes  de  la  France.  Tout  le  sys- 
tème social ,  ébranlé  par  les  opinions  inconstantes  de 
riiomiue ,  s'appuya  de  nouveau  sur  une  doctrine  im- 
muable comme  Dieu  même.  C'est  la  religion  qui  poli- 
çoit  autrefois  les  sociétés  sauvages  ;  mais  il  est  plus 
difficile  aujourd'hui  de  réparer  leurs  ruines  que  de  fon- 
der leur  berceau. 

«  Nous  devons  ce  bienfait  à  un  double  prodige.  La 
France  a  vu  naître  un  de  ces  hommes  extraordinaires 
qui  sont  envoyés  de  loin  en  loin  au  secours  des  empires 
prêts  à  tomber;  tandis  que  Rome  en  même  temps  a  vu 
briller  sur  le  trône  de  saint  Pierre  toutes  les  vertus  apos- 
toliques du  premier  âge. 

«  Leur  douce  autorité  se  fait  sentir  à  tous  les  cœurs. 
Des  hommages  universels  doivent  suivre  un  pontife 
aussi  sage  que  pieux ,  qui  sait  à-la-fois  tout  ce  qu'il  faut 
laisser  au  cours  des  affaires  humaines,  et  tout  ce  qu'exi- 
gent les  intérêts  de  la  religion. 

«  Cette  religion  auguste  vient  consacrer  avec  lui  les 
nouvelles  destinées  de  l'empire  françois,  et  prend  le 
même  appareil  qu'au  siècle  des  Clovis  et  des  Pépin. 

«  Tout  a  change  autour  d'elle ,  elle  seule  n'a  point 
change. 

«  Elle  voit  finir  le?  familles  des  rois  comme  celles  des 
sujets  :  mais  sur  les  débris  des  trônes  qui  s'écroulent , 
et  sur  les  degrés  des  trônes  qui  s'élèvent,  elle  admire 


EMPIRE.  l83 

toujours  la  manifestation  successive  des  desseins  éter-  ' 
nels  ^  et  leur  obéit  avecxonfiance. 

«  Jamais  l'univers  n'eut  un  plus  imposant  spectacle  ; 
jamais  les  peuples  n'ont  reçu  de  plus  grandes  instnïc- 
tion^. 

«  Ce  n'est  plus  le  temps  où  le  sacerdoce  et  l'empire 
étoient  rivaux.  Tous  les  deux  se  donnent  la  main  pour 
repousser  les  doctrines  funestes  qui  ont  menacé  l'Eu- 
rope d'une  subversion  totale  :  puissent-elles  céder  pour 
jamais  à  la  double  influence  de  la  religion  et  de  la  poli- 
tique réunies  !  Ce  vœu  sans  doute  ne  sera  point  trompé. 
Jamais  en  France  la  politique  n'eut  tant  de  génie;  ja- 
mais le  trône  pontifical  n'offrit  au  monde  chrétien  un 
modèle  plus  respectable  et  plus  touchant.  » 

Hélas  !  cet  hommage  que  reçut  alors  le  saint- père ,  et 
ceux  que  lui  adressèrent ,  par  ordre  de  l'empereur,  le 
sénat ,  le  conseil  d'état ,  le  dépaitement  de  Paris ,  et 
toutes  les  cours  de  justice ,  pou  voient  être  sincères  ;  mais 
ils  étoient  tracés  sur  le  sable.  Tant  qu'on  eut  besoin  de 
son  saint  ministère ,  la  cour  et  la  ville  furent  à'ses  pieds  ; 
dès  qu'il  n'eut  plus  rien  à  donner,  il  ne  trouva  que  des 
ingrats  et  des  indifférents.  Il  ne  fut  bientôt  plus  à  Paris 
qu'un  personnage  déplacé  et  hors  de  rang.  On  ne  sa- 
voit  s'il  étoit  un  courtisan  dans  le  palais  de  l'empe- 
reur; ou,  dans  son  cabinet,  uu  souverain  qui  défcndoit 
les  droits  de  ses  sujets  ;  ou  enfin  ,  le  chef  de  l'église  ca- 
tholique dans  un  pays  qui  en  professoit  la  religion. 

Ce  qui  étoit  incertain  pour  le  public  ne  l'étoit  déjà 
plus  pour  le  saint-père.  Il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
qu'il  étoit  tombé  dans  un  piège;  qu'en  croyant  servir  la 
religion  par  son  extrême  condescendance ,  il  n'a  voit 
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servi  que  les  projets  d'un  ambitieux  ;  et  qi\e^  s  il  ne  voa^ 
loit  pas  perdre  tout-à-fait  1  église,  il  navoit  d  autre  parti 
à  prendre  qu'à  s  exposer  au  courroux  de  Tempereur,  à 
Tinsolence  de  ses  ministres  et  à  la  4érisiQq  des  courti-: 
sans.  Ce  fut  aussi  le  parti  qu'il  prit. 

Promené  de  paroisse  en  paroisse,  il  répandoit  en  gé- 
missant ses  bénédictions  sur  une  multitude  qui  n'eq 
demandoit  pas,  et.  recueilloit  en  échange  des  acclama- 
tions ironiques,  Un  mois  n  étoit  pas  écoulé  que  ses  cha-r 
pelets  étoient  sans  demande  et  ses  messes  sans  assis? 
tants  :  tant  il  est  vrai  que  les  papes  ne  jouissent  qu'à 
Home  de  la  considération  qui  leur  est  due  !  Pai*-tout 
ailleurs ,  l'humble  vicaire  de  Jésus  -  Christ  ne  reprén 
sente  aujourd'hui  ni  la  puissance  divine ,  ni  la  souve- 
raineté temporelle. 

Si  on  nous  demande  ensuite  pourquoi  l'empereur , 
qui  avoit  mis  autant  d'empressement  que  d'importance 
à  l'attirer  à  Paris,  qui  avoit  eu  l'air  de  croire  que  son 
couronnement  ne  scroit  valable  et  digne  de  sa  haute 
élévation  qu'autant  qu'il  seroit  fait  par  les  mains  du 
chef  de  la  religion  ^  et  qui  enfin  avoit  souvent  répété  qu'il 
vouloit  placer  sous  la  garantie  de  cette  inéme  religion , 
lui ,  sa  couronne  et  sa  dynastie ,  pourquoi ,  disons-nous, 
il  devint  loujt-à-coup  si  différent  de  lui-même,  et  par 
quels  motifs  \l  changea  de  conduite  au  point  d'oublier 
non  seulement  le  respect  qu'il  devoit  au  pape ,  comme 
chef  de  l'église  et  cojume  souverain ,  mais  les  égards  de 
la  simple  poUtesse  qu'il  devoit  à  l'illustre  étranger  qu'il 
avoit  invité  à  venir  chez  lui ,  et  qu'il  logcoit  dans  son 
palais. 

Nous  pourrions  répondre  que  rien  aétoit  plus  fré- 
quent dans  la  conduite  pqblique  et  privée  de  lempcT 
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reurque  des  contradictions  de  cette  nature  ;  qu'il  n^étbit  ■■ 

pas  rare  de  le  voir  passer  subitement  et  sans  motif  ap*     '  ^  ' 
parent  d'un  accès  de  folle  gaieté  à  un  accès  de  mauvaise 
humeur,  d'un  ton  plein  de  grâce  et  d  aménité  au  ton  le 
plus  chagrin.  Mais  cette  réponse  n'est  pas  suffisante. 

On  soupçonna  dans  le  temps ,  et  on  sait  aujourd'hui 
la  véritable  cause  de  son  changement  de  conduite  à  Té* 
gard  du  saint-père.  Il  avoit  pensé  que  le  pape  ne  pouvoit 
plus  rien  lui  refuser,  après  lui  avoir  accordé  deux  cho- 
ses aussi  extraordinaires  que  le  concordat  et  son  minis^ 
tère  pour  le  couronnement.  En  conséquence,  il  lui  fit' 
proposer  par  ses  ministres  l'échange  de  Rome  contre 
un  état  plus  riche ,  dans  un  autre  pays.  Le  pape  n'hésita 
pas  un  moment  à  repousser  une  si  étrange  proposition. 
Elle  fut  renouvelée  plusieurs  fois ,  et  autant  de  fois  re- 
jetée. L'empereur  ne  s'attendoitpas  à  ces  refus  réitérés* 
}1  fut  très  mécontent ,  mais  il  n'en  parla  plus  ;  et ,  re- 
mettant Vexécution  de  son  projet  à  un  autre  temps ,  il 
se  vengea  lâchement  du  pape ,  en  le  livrant  à  la  dérision 
des  philosophes  de  sa  cour,  à  la  hauteur  insultante  de 
ses  ministres,  et  aux  acclamations  dérisoires  d'une po* 
pulace  mal  apprise. 

Ce  fut  donc  avec  la  conviction  de  sa  faute  et  des 
malheurs  qui  dévoient  la  suivre  que  le  saint-père  quitta 
Paris  et  la  France ,  et  arriva  à  Rome,  où  l'attendoient 
d'autres  chagrins  et  de  cuisants  remords. 

Napoléon  l'avoit  devancé  de  quelques  jours,  et  par-  Sy<$t^in» 
couroit  les  départements  du  midi ,  recevant  par-tout  ^*^"^|**"'' 
des  fêtes  et  des  félicitations.  Il  étoit  arrivé  au  comble  de 
la  fortune  ;  il  devoit  être  au  comble  du  bonheur  ;  il  n'en 
étoit  rien.  On  vit  plus  d'une  ibis  son  visage  s'obscurcir 
pt  ses  yeux  s'allumer  au  m4lieu  de  la  joie  qii'in<%piroit  si^ 
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^—  présence.  Plus  d  une  fois  il  se  plaignit  dans  son  intérieur 
i8o5..  jg  ce  que  FAngleterre  s  obstinoit  à  ne  pas  le  reconnoî- 
tre.  Il  voyoit  avec  une  sombre  jalousie  la  prospérité 
toujours  croissante  de  l'Angleterre ,  et  ne  perdoit  pas 
de  vue  le  projet  d'abattre  cette  puissance  colossale^ 
dont  lempire  setendoit  sur  les  deux  mondes,  dont 
les  vaisseaux  formoient  la  chatne  qui  embrassoit  Fu- 
nivers,  dont  l'orgueil  enfin  blessoit  vivement  le  sien. 
'  La  justice  et  la  politique  approuvoient  le  dessein 
qu'il  a  voit  conçu  de  rompre  cette  chatne  importune, 
mais  désavouoient  les  moyens  qu'il  employoit  à  cet 
effet.  Ces  moyens  étoient  tout  à-la-fois  ruineux  et  in- 
sensés, lis  étoient  insensés ,  car  ils  éloignoient  la  Franc* 
et  l'Europe  du  Ijiut  qu'il  vouloit  atteindre.  Ils  étoient 
ruineux ,  car  ils  favorisoient  un  mcmopole  qui  ne  pro- 
fitoit  qu'à  l'Angleterre. 

Le  temps,  la  prudence,  le  progrès  des  lumières,  de 
sages  discussions  ,  dés  négociateurs  habiles ,  devoieQt 
tôt  ou  tard  dévoiler  le  secret  des  Anglois ,  et  apprendre 
à  toutes  les  nations  commerçantes  que  leur  désunion 
avoit  causé  leur  foiblesse ,  et  qu'en  s'unissant  sincère- 
ment dans  un  intérêt  commun,  elles  viendroient  à  bout 
de  secouer  le  joug  du  tyran  des  mers.  Cette  idée  étoit 
trop  simple  pour  entrer  dans  la  tête  de  Napoléon. 

Il  n  avoit  point  abandonné  son  projet  de  descente.  Le 
camp  de  Boulogne  subsistoit  toujours.  Le  soldat  s'exer- 
coit  à  la  rame ,  et  le  marin  au  maniement  des  armes. 
Leur  émulation ,  leur  égale  impatience  flattoient  singu- 
lièrement la  vanité  de  l'empereur,  qui  avoit  oublié  le 
désastre  de  Trafalgar,  qui  ne  pouvoit  s'accoutumer  ik 
l'idée'de  s'humilier  devant  les  marchands  de  Londres  > 
et  qui  se  perdoit  dans  les  rêves  de  son  orgueil. 
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*  Le  projet  de  passer  la  mer,  tout  imposant  qu'il  étoit," 
ne  Toccupoit  cependant  pas  assez  pour  rempécher  de 
suivre  celui  qu'il  avoit  conçu  depuis  long-temps  de  se 
£ûre  couronner  roi  d'Italie.  Le  moment  lui  parut  favo- 
rable. 

Cette  belle  contrée ,  si  favorisée  de  la  nature  et  si 
maltraitée  par  les  hommes ,  étoit  depuis  dix  siècles  la 
proie  des  étrangers ,  et  depuis  dix  ans  le  théâtre  des  plus 
sanglantes  révolutions. 

Soumise  aux  François  depuis  la  bataille  de  Marengo, 
elle  n^en  étoit  ni  plus  heureuse,  ni  plus  tranquille.  L'es- 
prit révolutionnaire  y  faisoit  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès ,  mais  il  avoit  tous  les  jours  à  soutenir  des  as- 
sauts contre  les  anciennes  traditions ,  qu'on  appeloit  de 
vieux  préjugés. 

On  peut  se  rappeler  que  Napoléon  avoit,  en  1802, 
convoqué  à  Lyon  une  consulte  extraordinaire ,  compo- 
sée des  principaux  habitants  de  la  Lombardie ,  du  Bolo- 
nois  et  des  états  vénitiens  ;  qull  leur  avoit  donné  de 
nouvelles  constitutions ,  et  à  leur  pays  le  nouveau  nom 
de  républiqwn  italienne ,  dont  il  voulut  bien  accepter  la 
présidence.  Cet  état  de  choses,  que  rien  n'empéchoit  de 
croire  définitif,  n'étoit  que  provisoire  dans  la  pensée 
de  Napoléon ,  et  devoit  être  remplacé  par  un  autre,  que 
dès-lors  il  avoit  en  vue,  mais  qu'il  n'osa  mettre  au  jour; 
c'est  ce  qui  lui  donna  tant  d'humeui'. 

Trois  ans  après ,  M.  de  Melzi ,  vice-président  de  cette  II  accepte 
république  éphémère,  vint  à  Paris  à  la  tète  d  une  nom-    j-o^ne 
breuse  députation ,  dans  le  dessein  d'annoncer  à  l'empe-   d'Italie, 
reur  que  la  république  italienne  ne  poui^oit  plus  subsister^ 
sous  peine  de  rester  en  arrière  dans  la  marche  rapide  des 
éyhneinents  qui  caractérisent  l'époque  actuelle. 
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En  pariant  de  ce  point,  la  marche  des  Italiens  étoit 
tracée  par  celle  des  François.  Le  système  de  la  monar- 
chie y  que  ceux-ci  avoient  adopté,  devenoit  celui  de  tous 
les  peuples  soumis  à  leur  influence,  ou  conquis  parleurs 
armes. 

Le  17  mars  i8o5,  Napoléon  étant  sur  son  trône  au 
palais  des  Tuileries,  et  entouré  des  grands|-^dignitaires 
deTétat,  reçut  la  députation  italienne,  composée  de 
MM.  de  Melzi,  Marescalchi,  Caprara,  Paradisi ,  Fena- 
roli ,  Gostabili ,  Guicciardi ,  Garlotti ,  Dabrowski ,  Ran- 
'  gone,  Calepia,  Litta,  Salinbeni....  M.  de  Melzi  porta  la 
parole  en  ces  termes  : 

«  Sire ,  la  constitution  de  Lyon  avoit  tous  les  carac- 
tères de  provisoire.  Ce  ne  fut  qu'un  ouvrage  de  circon- 
stance, un  système  trop  fbible  pour  répondre  aux  vues 
de  durée  et  de  conservation.  L'urgente  nécessité  de  le 
changer  est  démontrée  à  la  réflexion ,  comme  elle  est 
généralement  sentie. 

«  En  partant  de  ce  point,  tout  étoit  simple.  Le  système 
de  la  monarchie  nous  étoit  indiqué  par  le  progrès  des 
lumières  et  par  les  résultats  de  Texpérience  (i) ,  le  mo- 
narque par  tous  les  sentiments  de  la  reconnoissance  , 
de  l'amour  et  de  la  confiance. 

c  Sire ,  dans  un  pays  que  vous  avez  conquis ,  recon- 
quis ,  créé ,  organisé ,  gouverné  jusqu'ici  ;  dans  un  pays 
où  tout  rappelle  vos  exploits,  tout  atteste  votre  génie, 
tout  respire  vos  bienfaits ,  on  ne  pouvoit  former  qu'un 
seul  vœu  ;  et  ce  vœu  a  été  exprimé.  Vous  avez  voulu  , 
sire ,  que  la  république  italienne  existât  ;  elle  a  existé. 

,  (1)  Cinq  an»  auparsTant,  le  système  des  rëpnbliques  étoit  indiqué 
par  le  fliéme  progrès  des  lumières...  ! 
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Veuillez  que  la  monarchie  italienne  soit  heureuse ,  elle 
le  sera.  » 

M.  de  Melci  lut  ensuite  le  décret  de  la  consulte,  le- 
quel portoit  en  substance  : 

•  Que ,  vu  la  situation  de  TEurope  et  celle  de  Tltalie, 

«  1^  Le  moment  est  arrivé  de  donner  la  dernière 
main  aux  institutions  dont  les  bases  ont  été  posées  à 
Lyon ,  et  à  cet  effet  de  déclarer  le  gouvernement  de  la 
republique  italienne  monarchique  héréditaire ,  suivant 
les  mêmes  principes  que  ceux  qui  constituent  Tempire 
fhinçois  ; 

«  a^  Que  l'empereur  Napoléon,  fondateur  de  la  repu* 
blique  italienne ,  soit  déclaré  roi  dltalie  : 

«  3^  Que  le  trône  d'Italie  soit  héréditaire  de  mâle  en 
mâle  dans  sa  descendance  directe  et  légitime; 

«  4^*  Q^^  1^  couronne  d'Italie  ne  puisse  être  réunie  à 
celle  de  France  que  sur  sa  tête  ; 

«  5®  Qu'il  ait  le  droit  de  se  donner  de  son  vivant  un 
successeur  parmi  ses  enfants  légitimes ,  soit  naturels , 
soit  adoptifs  ; 

«  6*  Qu'il  soit  prie  de  venir  à  Milan ,  pour  y  prendre 
la  couronne ,  et  donner  au  royaume  une  constitution 
définitive.  » 

L'empereur  répondit  : 

K  Depuis  le  moment  où  nous  parûmes  pour  la  pre- 
mière fois  dans  vos  contrées,  nous  avons  toujours  eu  la 
pensée  de  créer  indépendante  et  libre  la  nation  ita- 
lienne. Nous  avons  poursuivi  ce  grand  objet  au  milieu 
des  incertitudes  et  des  événements  :  c'est  pourquoi  nous 
avoi^  d'abord  formé  les  peuples  de  la  rive  dioite  du  Pô 


irfM 


i8a5. 


iS<i5. 


tpl  HISTOmÈ    DE   FKANCel. 

ionienne  (i).  EDe  ne  veut  pas  mettre  un  prix  àla'sépâ- 
'  ration  des  couronnes  de  France  et  dltalie ,  et  c'est 
pour  cela  même  qu'elle  en  détermine  Tépoque. 

A  L'avenir  et  le  passé  sont  pour  la  malveillance  un 
texte  inépuisable  de  mensonges.  Elle  calomnie  par  de 
vains  présages ,  elle  calomnie  par  de  vaines  comparai- 
sons. N'a*t-elle  pas  souvent  afFecté  d  abuser  de  réclaf 
des  victoires  de  votre  majesté  en  exagérant  leurs  ré- 
sultats ?  N'a-t-elle  pas  cherché  à  répandre  Talarme  en 
rappelant  la  gloire,  le  nom  et  la  destinée  d'Alexandre 
et  de  Charlemagne?  Frivoles  et  trompeuses  analogies  ! 

c  Charlemagne  n  aeu  ni  successeurs,  ni  voisins.  Son 
empire  ne  lui  a  pas  survl^cu.  Il  fut  partagé,  il  devoit 
Tétre.  Charlemagne  a  été  conquérant,  et  non  pas  fon- 
dateur (2).  Les  fondateurs  gouvernent  pendant  leur 
vie,  et  ensuite  pendant  des  siècles.  Charlemagne  vivoit 
à  une  époque  où  Tesprit  humain  ,  affoibli  par  Tigno- 
ranee ,  ne  pouvoit  se  porter  sur  Tavenir. 

«  Alexandre,  en  reculant  sans  cesse  les  limites  de  ses 
conquêtes  «  ne  6t  que  se  préparer  des  funérailles  san^ 
glantes.  La  grande,  l'héroïque  pensée  de  succession 
n'entra  jamais  dans  son  esprit.  Charlemagne  et  Alexan- 
dre léguèrent  leur  empire  à  l'anarchie. 

«  Comme  ces  grands  hommes,  nous  avons  vu  votre  ma-' 
jesté  porter  avec  rapidité  ses  armes^n  Europe  et  en  Asie. 
Comme  eux  ,  elle  a  su  embrasser  en  peu  de  temps  la 

(i)  Occapée  par  une  armée  russe. 

(a)  Ce  D  est  pas  ainni  que  Ta  jugé  l'auteur  adtmrable  de  V Esprit  âes 
Lois.  «  On  voit ,  dic-il ,  dans  les  lois  de  ce  prioce  un  esprit  de  pré» 
voyance  qui  comprend  tout,  et  une  certaine  force  qui  entraîne  tout. 
Tout  fut  uni  par  la  force  de  son  génie.  Il  fit  d'admirables  rêfjlements. 
Il  fit  plus,  il  les  fit  exécuter.  >  JSsprii  des  Lois  j  tw.  XXXl\  ahap,  i&. 
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plus  vaste  étendue  et  franchir  les  phis  grandes  dis-  " 
tances.  Mais  dans  ses  plus  glorieuses  expéditions  et 
dans  ses  entreprises  les  plus  hardies ,  a-t-elie  été  en- 
traînée par  la  passion  d'envahir  et  de  dominer?  Non , 
votre  majesté  a  voulu  rappeler  la  France  à  des  idées 
d  ordre,  et  l'Europe  à  des  sentiments  de  paix. 

«  En  agissant  toujours  d'après  son  caractère,  en  orga- 
nisant un  état  nouveau,  votre  majesté  est  occupée  du 
soin  de  manifester  à  tous  les  peuples  ses  principes  de 
stabilité,  dé  conservation  et  de  justice.  Elle  donne  en 
même  temps  à  la  paix  future  un  gage  généreux  de  ses 
invariables  dispositions. 

a  La  France,  Tltalie  vous  choisissent  comme  fonda- 
teur de  leurs  lois ,  et  comme  défenseur  de  leurs  droits. 
L -Europe  révère  en  vous  le  conservateur  de  ses  intérêts  ; 
et  un  temps  viendra  où  TAngleterre  même,  vaincue  par 
lascendant  de  votre  modération ,  abjurera  ses  haines , 
et,  à  Texemple  ^e  tous  les  peuples  contemporains ,  ne 
manifestera  plus  envers  vous  que  le  sentiment  de  Tes- 
time,  de  Tadmiration  et  de  la  reconnoissance  qu'en  se- 
cret ,  même  aujourd'hui,  les  hommes  justes  et  éclairés 
de  cette  nation  ne  refusent  pas  à  votre  majesté. 

«  Le  sénat  va  entendre  avec  reconnoissance  la  com- 
munication des  actes  constitutionnels  qui  ont  fondé  le 
royaume  d'Italie.  » 

M.  de  Màrescalchi ,  ministre  des  relations  extérieures 
de  la  république  italienne,  fit  lecture  de  ces  actes,  qui 
ne  sont  que  la  répétition  de  ce  que  M.  de  Melzi  avoit 
déjà  lu  aux  Tuileries. 

Tous  les  membres,  tant  de  la  consulte  que  de  la  dé- 
putât ion,  vinrent  ensuite  prêter  serment  de  fidélité  à 
leur  nouveau  souverain ,  qui ,  prenant  la  parole ,  dit  : 

i3 
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«c  Sénateurs ,  et  vous ,  messieurs  les  députes  du  royau- 
me dltalie ,  nous  avons  voulu  dans  cette  circonstance 
nous  rendre  au  milieu  de  vous ,  pour  vous  faire  connoi- 
tte  sur  un  des  objets  les  plus  importants  de  1  état  notre 
pensée  tout  entière. 

«  La  force  et  la  puissance  de  Tempire  françois  sont 
surpassées  par  la  modération  qui  préside  à  toutes  nos 
transactions  politiques. 

«c  Nous  avons  conquis  la  Hollande,  les  trois  quarts  de 
rAlIemagne,  la  Suisse,  et  Tltalie  tout  entière.  Nous 
avons  été  modérés  au  milieu  de  la  plus  grande  prospé- 
rité. De  tant  de  provinces,  nous  n'avons  gardé  que  ce 
qui  éloit  nécessaire  pour  nous  maintenir  au  même  point 
de  considération  et  de  puissance  où  fut  toujours  la 
France.  Le  partage  de  la  Pologne ,  les  provinces  sous- 
traites à  la  Turquie,  la  conquête  des  Indes  et  de  pres- 
que toutes  les  colonies,  avoient  rompu,  à  notre  détri- 
ment ,  réquilibre  général . 

a  Tout  ce  que  nous  avons  jugé  inutile  pour  le  rétablir, 
nous  Tavons  rendu.  L'Allemagne  a  été  évacuée;  ses 
provinces  ont  été  restituées  aux  descendants  de  tant 
d'illustres  maisons ,  qui  étoient  perdues  pour  toujours , 
si  nous  ne  leur  eussions  accordé  une  généreuse  protec- 
tion. 

«  L'Autriche  elle-même,  après  deux  guerres  malheu- 
reuses ,  a  obtenu  l'état  de  Venise.  Dans  tous  les  temps, 
elle  eût  échangé  de  gré  à  gré  Venise  contre  les  provin- 
ces qu'elle  a  perdues. 

«c  A  peine  conquise ,  la  Hollande  a  été  déclarée  indé- 
pendante, quoique  sa  réunion  à  la  France  eût  été  le 
complément  de  notre  système  commercial/ 
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Il  "La  réunion  de  la  Suisse  eût  également  complété      ^  r 
notre  frontière  militaire.  Toutefois  la  Suisse  est  libre  et 
indépendante  par  Tacte  de  médiation. 

a  La  réunion  de  l'Italie  à  la  France  eût  été  favorable 
au  progrès  de  notre  agriculture.  Cependant  nous  avons, 
après  la  seconde  conquête ,  confirmé  à  Lyon  son  indé- 
pendance. Nous  faisons  plus  aujourd'hui ,  nous  procla- 
mons le  principe  de  la  séparation  des  couronnes  de 
France  et  d'Italie  ,  en  assignant  pour  Tépoque  de  cette 
séparation  Tinstant  où  elle  deviendra  possible  et  sans 
danger  pour  nos  peuples  d'Italie. 

c  Nous  avons  accepté  ^  et  nous  placerons  sur  notre 
tête, cette  couronne  de  fer  des  anciens  Lombards,  pour 
la  retremper,  pour  la  raffermir,  et  pour  qu'elle  ne  soit 
pas  brisée  au  milieu  des  tempêtes  qui  la  menaceront , 
tant  que  la  Méditerranée  ne  sera  pas  rentrée  dans  son 
état  habituel  (i). 

c  Le  génie  du  mal  cherchera  en  vain  des.prétextes. 
pour  remettre  le  continent  en  guerre  :  ce  qui  a  été  réuni 
à  notre  empire  par  les  lois  constitutionnelles  de  l'état  y. 
restera  réuni.  Aucune  nouvelle  province  n'y  sei:a  incor- 
porée (2)  ;  mais  les  lois  de  la  république  batave ,  l'acte 
de  médiation  des  dix-neuf  cantons  suisses,  et  ce  premier 
\  statut  du  royaume  d'Italie ,  seront  constamment  sous  la 
protection  de  notre  couronne ,  et  nous  ne  souffrirons 
jamais  qu'il  y  soit  porté  atteinte. 

c  Dans  toutes  les  circonstances,  dans  toutes  les  trans- 

(1)  Oo  croit  que  par  celte  métaphore  il  a  voulu  dire:  Tant  que  les 
jinglois  resteront  les  maîtres  des  deux  mers, 

(a)  n  faut  croire  qu'il  ne  son{reoit  pas  eocore  à  s'emparer  des  ëtats 
do  pape ,  des  villes  anséa tiques ,  de  lo  Hollande ,  de  TEspai^ue  y  etc. 
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'  actiom ,  nous  montrerons  la  même  modération ,  el 
^PDS  espérons  que  notre  peuple  n  aura  plus  besoin  de 
déployer  ce  courage  et  cette  énergie  qu'il  a  toujours 
laQati^  pour  défendre  ses  droits  légitimes.  » 

Si  nous  ayons  donné  aux  discours  qui  itirent  pronon« 
cés  dans  cette  occasion  plus  d  étendue  que  n'en  com- 
portent et  la  pâture  du  sujet  et  le  plan  de  notre  ouvrage, 
a'est  qu'ils  font  connottre  mieux  que  toutes  nos  ré- 
flexionSi  1-esprit  du  temps  et  le  caractère  de  l'homme 
wr  lequel  tous  les  regards  étoient  fixés  ,  qui  neparloit 
jamais  sans  motif,  et  aux  paroles  duquel  pn  prétoit 
d'autant  plus  d'attention  qu'on  y  cherchoit  toujours  et 
qu'on  y  trouvoit  quelquefois  le  sens  qu'elles  cachoienù 
dans  leur  ambiguité. 

Le  ton  mêlé  de  modération  et.  de  fermeté ,  qu'il  affecta- 
dans  celles  qu'on  vient  de  lire  avoitpour  objet  d'écarter 
les  alarmes  et  les  soupçons  d'agrandissement  quedevoit 
naturellement  fidre  naître  dans  tous  les  cabinets  de  l'Eu- 
rope, et  particulièrement  dans  celui  dlÂutriche,  son 
nouveau  titre  de  roi  JP Italie» 

U  n'ignoroit  pas  que  l'Autriche ,  depuis  long-temps 
instruite  de  ses  projets  sur  l'Italie,  s'enplaignoit  comme 
d'une  violation  manifeste  du  traité  de  Lunéville.  Il  sa- 
vait très  bien  qu'une  telle  violation ,  confirmée  par  le 
&itdû  la  réunion  des  deux  couronnes  sur  sa  tête ,  ne 
pouvoit  être  justifiée  ni  par  le  vœu. des  peuples  d'Italie  « 
ni  par  les  assurances  qu'il  donnoit  de  sa  modération  et 
de  son  respect  pour  l'indépendance  des  peuples.  Il  pré- 
voyoit  la  guerre  qu'elle  alloit  lui  attirer.  Mais  il  n'ctoit 
pas  encore  prêt  :  il  vouloit  d'une  part  en  retarder  la  dé- 
claration par  des  paroles  de  paix,  et  de  l'autre  persua- 
der aux  peuples  que  si  elle  éclatoit,  ce  n'étoit  pas  sa 
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JEEiute,  mais  celle  du  génie  du  mal.  Quel  étoit  0^  géitie 
du  mal?  L'Angleterre. 

«  La  guerre ,  disoit-il ,  doit  avoir  un  hnt ,  et  ôe  Imt  ne 
peut  être  que  le  bonheur  de  Tétat.  Toufte  ffutre  guen*è 
est  une  barbarie ,  parcequ  elle  prodigue  le  sang  et  les  H^ 
chesses  du  peuple  sans  aucun  avantage  pour  lui.  Si  Ton 
juge  la  conduite  du  gouvernement  anglois  d*aprèè  eè 
principe ,  son  procès  est  fait.  Les  brandons  qu'il  jette  ëk 
Europe  n'ont  pour  but  que  la  ruine  de  toutes  les  nâliotlB 
commerçantes. . . .  C'est  le  génie  du  mal  (  i  ).  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'empereur  partit  de  Paris  h  3o 
mars,  et  arriva  à  Milan  le  6  mai.  Si  nous  nous  eu  i*ap- 
portons  aux  journaux  du  temps ,  la  ville  tout  entière  alla 
au-devant  de  lui.  Tous  les  cœurs  étoient  émus  ;  tous  it^ 
visages  s'épanouirent  en  sa  présence.  «  Le  temps  étok 
superbe;  le  soleil  couchant  sembloit  arrêter  sa  marché 
pour  embellir  encore  de  ses  rayons  ce  spectacle  d'un 
^et  impossible  à  décrire ,  qu'on  devroit  retracer  sur  ta 
toile,  mais  qui  fera  toujours  le  désespoir  du  plus  habité 
|Hnceau.  » 

On  a  pu  remarquer  que  la  pureté  du  ciel  et  l'éclat  du 
soleil  occupe  toujours,  bien  ou  mal,  une  place  dans  le  ré- 
cit des  grandes  époques  de  Thistoire  de  Napoléon  C'é- 
toit  une  de  ses  foiblesses.  Il  sentoit  l'impossibilité  de  S6 
faire  passer  pour  un  dieu  danis  le  siècle  des  lumières; 
mais  il  desiroit  qu'on  le  crût  Yenfant  du  destin.  Il  auroit 
voulu  que  le  peuple  fùt  persuadé  que  le  ciel  lui  accor- 
doit  une  protection  spéciale. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que  par-tout ,  depuis  son 
entrée  en  Italie,  la  plus  grande  pompe  accompagna 

(1)  Moniteur, 
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ses  pas.  A  Turin ,  à  Alexandrie ,  à  Gènes,  à  Pavie ,  à  Mi- 
lan ,  on  lui  donna  des  fêtes  magnifiques ,  on  lui  adressa 
par-tout  des  compliments  flatteurs.  En  fait  de  dé- 
monstrations y  les  Italiens  sont  restés  nos  maîtres  et  nos 
modèles. 

Il  est  encore  vrai  que  la  plupart  de  ces  démonstrations 
n  étoient  pas  sincères  ;  que  la  plupart  des  fêtes  qu'on  lui 
donna  étoient  aussi  tristes  que  magnifiques  ;  que  les 
cœurs  n'étoient  pas  contents  ;  et  que  le  peuple  ,  à  qui 
on  prodiguoit  du  vin  et  de  Targent  pour  l'engager  à  crier 
a}iua  il  re ,  'UiVa  Napoleone^  regrettoit  la  domination  pa- 
ternelle de  TAutriche ,  et  ne  voyoit  dans  Napoléon  qu'un 
maître  armé,  qui  avoit  la  volonté  et  le  moyen  de  se  faire 
obéir.  Les  Italiens  Tavoient  choisi  pour  roi  comme  les 
François  Tavoient  choisi  pour  empereur  ;  et ,  comme 
les  François ,  ils  le  craignoient  et  ne  Taimoient  pas. 

Les  patriotes,  qui  Favoient  aidé  dans  ses  premières 
campagnes,  et  auxquels  il  avoit  tant  de  fois  promis  de 
relever  la  république  romaine  ^  étoient  cruellement  dé- 
çus dans  leur  espoir,  et  voyoient  avec  un  profond  cha- 
grin les  préparatifs  de  son  couronnement. 

Les  dévots  se  rappeloient ,  en  le  voyant ,  le  pillage 
de  leurs  églises ,  qu'il  avoit  autorisé ,  et  les  farces  anti- 
religieuses qu'il  avoit  fait  jouer  en  1 797  $ur  le  grand 
théâtre  de  Milan.  Les  propriétaires  se  souvenoient  des 
énormes  contributions  dont  il  les  avoit  grevés.  Tous 
étoient  las  et  frustrés  :  tous  allèrent  néanmoins  jurer  à 
ses  pieds  respect  ^fidélité  j  obéissance  et  soumission. 
Lorsqu'il  se  présenta  à  l'église,  rarchevêque(i) ,  en- 

(i)  Le  cardinal  Gaprara. 
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touré  de  tout  son  clergé ,  le  reçut  sous  le  portique ,  et 

lui  adressa  1  allocution  suivante  :  ^oo^, 

«  Sire  y, 

<c  Respect ,  fidélité ,  obéissance  et  soumission  ,  voilà 
les  tributs  qu'en  signe  d'hommages  j'ai  Tfaonneur  d  of- 
frir humblement  à  Y.  M.  impériale  et  royale ,  en  ma 
qualité  d'interprète  du  clergé  et  du  peuple  que  je  pré- 
side ,  depuis  que  votre  munificence  royale  m'en  a  con- 
fié le  gouvernement  spirituel.  Que  le  Très-Haut  seconde 
les  vœux  ardents  que  forment  les  sujets  de  votre 
royaume  pour  la  conservation  de  votre  personne  au- 
guste. Que  les  illustres  protecteurs  de  cette  capitale , 
Ambrasio  et  Carlo  (i) ,  accueillent  ceux  que  je  forme, 
non  pour  votre  grandeur ,  qui  n'a  pas  besoin  d'augmen- 
tation ,  mais  pour  votre  bonheur ,  pour  celui  de  votre 
auguste  compagne  et  de  votre  famille  ;  bonheur  qui  doit 
faire  celui  de  vos  fidèles  sujets.  » 

A  travers  les  harangues  qu'il  entendît,  les  hommages 
qu*il  reçut ,  et  les  fêtes  qu'on  lui  donna  ,  son  esprit  pé- 
nétrant et  soupçonneux  démêla  très  bien  les  secrètes 
pensées  de  ses  nouveaux  sujets.  Ildevina  l'opinion  qu'ils 
s'étoient  formée  de  sa  personne  et  de  son  caractère.  Sa 
vanité  en  fut  blessée ,  son  humeur  s'en  ressentit ,  sa 
physionomie  se  rembrunit.  Il  cessa  d'être  aimable  avec 
les  femmes  et  familier  avec  les  hommes.  A  peine  ou- 
vroit-il  la  bouche.  Ses  yeux  ardents  et  farouches  avoient 
l'air  de  chercher  un  ennemi  dans  tous  les  yeux.  Ce  fut 
dès-lors ,  dit-on ,  qu'il  endossa  par-dessous  ses  habits 

(i)  Saîot  Ambroise  et  saint  Charles  Borroniëe. 
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celte  fameuse  cotte  de  mailles  qui  étoit  à  lepreuvc  de 
la  balle  et  du  poignard. 
Il  est  sa-       i[  fm  sacré  le  26  mai ,  dans  1  edise  de  St.  Ambroise. 

crc  à  Ml-  ,  1       1  1       • 

lan.  <<  La  cérémonie  fut  exécutée  avec  la  plus  grande  pompe, 
dit  le  Journal  officiel ,  et  dans  Toixlre  le  plus  imposant. 
La  beauté  du  temps ,  la  pureté  du  ciel ,  la  splendeur  du 
soleil  concouroient  à  rendi^e  cette  solennité  plus  brii* 
lante.  » 

A  midi ,  l'empereur  sortit  du  palais ,  portant  sur  sa 
tète  la  couronne  impériale ,  tenant  dans  ses  mains  le 
sceptre  et  la  main  de  justice ,  et  rcvét^i  du  manteau 
royal.  Le  cardinal  archevêque ,  à  la  tête  de  son  clergé  , 
reçut  sa  majesté  sous  le  portail ,  lencensa ,  la  haran- 
gua ,  et  la  conduisit  sous  le  dais  jusqu'au  sanctuaire. 

Après  les  prières  et  les  bénédictions  accoutumées  y 
Vempereur  alla  au  pied  de  Tautel  recevoir  des  mains  de 
Tarchevéque  Tanneau ,  le  manteau  et  Tépée ,  qu'il  remit 
au  prince  Eugène.  Ensuite  il  alla  prendre  sur  Tautel 
la  couronne  de  fer  ;  et ,  en  la  posant  avec  fierté  sur  sa 
tête ,  il  prononça  d'une  voix  forte  ces  paroles  : 

Dieu  me  la  donne  ;  gare  à  qui  la  touche. 

Paroles  antiques  et  consacrées  dans  le  rituel  du  couron- 
nement des  rois  lombards. 

Ayant  remis  cette  couronne  sur  lautel ,  il  prit  celle 
d'Italie ,  la  plaça  également  sur  sa  tête  au  bruit  des  ap- 
plaudissements de  la  foule  qui  remplissoit  cette  vaste 
basilique. 

Après  la  messe ,  il  prêta  son  serment  sur  l'évangile  ; 
et  le  chef  des  hérauts  cria  comme  un  autre  avoit  crié 
à  Paris  :  Napoléon  ,  empereur  des  François  et  roi  £ltat 
lie  ^  est  couronné  et  intronisé;  vive  l'emperew^etroi. 
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L'impératrice  Joséphine  fut  sacrée  et  couronnée  aVec 


i8cf5 
lui.  Cette  princesse  le  suivoit  par-tout.  Il  croyoit ,  avec 

une  sorte  de  superstition ,  que  le  bùnheur  de  sa  destinée 

étoit  attacbé  à  celle  de  sa  femme  (  i  ). 

Ce  n'étok  pas  sans  raison  que  TAutriche  et  TAngle-  Envahit* 
terre  se  défioient  des  promesses ,  et  redoutoient  la  mo-  ^^oénei/ 
dàration  de  Napoléon.  A  peine  étoit -il  couronné  rot 
dltalie ,  qu'il  songeoit  à  s'emparer  de  la  république  de 
Gènes. 

Cette  république  depuis  quinze  ans  ne  cooservoit  plus 
qu'une  ombre  de  liberté.  Son  territoire  étoit  envahi  par 
Tétranger,  et  son  gouvernement  livré  à  la  fureur  des  par- 
tis. C'étoit  un  des  états  d'Italie  où  les  principes  révolu«- 
tionnaires  avoient  fait  plus  de  progrès  et  plus  de  mal.  La 
populace  de  la  basse  ville  s'étoit  portée  à  tous  les  excès 
contre  les  nobles  et  les  commerçants ,  dès  qu'elle  eut 
secoué  le  joug  de  son  ancien  gouvernement.  La  noblesse 
et  les  commerçants  appelèrent  les  étrangers  à  leur 
secours  ;  et  Gènes  perdit  à-la-fois  sa  liberté ,  son  repos , 
son  commerce  et  ses  richesses. 

Il  est  bien  difficile ,  sans  doute ,  aux  petits  états  de 
l'Europe ,  de  conserver  leur  indépendance  au  milieu  de 
ces  grandes  commotions  qui  mettent  leurs  puissants 
voisins  aux  prises  les  uns  avec  les  autres ,  et  encore 
plus  difficile  de  résister  à  la  contagion  d'un  mauvais 

(i)  Joséphine  Tascher,  n^  à  la  Martinique  en  1768,  mariée  en  pre- 
mières Doees  au  vicomte  de  Beanharnais  (qui  fut  condamné  à  mort 
par  le  tribunal  révolutionnaire  en  1794);  ^^  secondes  noces  à  Napo- 
léon Btionaparte.  £lJe  ne  parut  point  déplacée  sur  le  trône.  L'extrême 
bonté  de  son  cœur,  et  l'af^rément  de  ses  manières,  lui  tinrent  lien  de 
naissance  royale ,  et  la  mirent  tout-à-coop  an  niveau  de  sa  fortune. 
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exemple ,  que  leur  donuent  les  souveraiôs  et  les  peuples 
qu'ils  sont  accoutumés  à  craindre  ou  à  respecter. 

Mais  en  supposant  que ,  par  un  chef-d'œuvre  de  po- 
litique ,  la  république  de  Gènes  eût  échappé  à  ce  double 
danger ,  il  est  douteux  qu'elle  eût  pu  en.  recueillir  le 
fruit  y  parceque  le  gouvernement  françois ,  sous  le  co- 
mité de  salut  public ,  sous  le  directoire ,  comme  sous  le 
consulat ,  auroit  bien  su  déconcerter  toutes  ses  mesures 
de  prudence ,  et  envahir  par  la  force  ce  qu'il  n'auroit 
pas  obtenu  par  la  subornation. 

Un  gouvernement  qui  convertissoit  par  un  décret 
tous  ses  sujets  en  autant  de  soldats ,  et  dont  le  premier 
dogme  étoit  de  vouloir  tout  ce  qu'il  pouvoit ,  devoit 
finir  par  engloutir  tous  ses  voisins ,  de  proche  en  pro- 
che y  jusqu'à  ce  qu'il  fût  englouti  lui-même  par  une  ré- 
action 9  qui  tôt  ou  tard  étoit  inévitable. 

La  république  de  Gènes  ne  pouvoit  donc  échapper  au 
sort  commun ,  lors  même  qu'elle  se  fût  conduite  avec 
plus  de  sagesse.  Mais  avant  de  la  réunir  à  la  France , 
Napoléon  se  fit  un  jeu  de  prolonger  son  anarchie  en  lui 
donnant  une  constitution  inintelligible. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  avoit  la  noble  ambition 
d'efïacer  Solon  par  la  sagesse  de  ses  lois ,  et  Alexandre 
par  l'étendue  de  ses  conquêtes.  Malheureusement  pour 
les  peuples  qu'il  soumit  à  ses  armes ,  rien  n'étoit  plus 
inexécutable  que  ses  plans  de  législation  ;  rien  de  plus 
étranger  à  leur  état  civil ,  moral  et  politique ,  que  les 
ordonnances  martiales  qu'il  leur  donna  sous  le  nom  de 
constàutions. 

Tandis  qu'il  leur  traçoit  d'une  main  des  lois  souvent 
inexécutables ,  de  l'autre  avec  son  compas  ensanglanté 
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il  circonscrivoit  les  limites  de  leurs  états  comme  ondes-  " 
sine  des  cartes  géog^raphiques. 

Au  lieu  d'exécuter  le  plan  raisonnable  conçu  jadis  par 
le  fameux  Gabrino  ,  dit  Bienzi^  lequel  consistoit  à  éloi* 
gner  les  étrangers  de  Tltalie ,  à  respecter  Tindépendance 
des  états ,  à  consulter  la  difFérence  des  mœurs  ,  à  ména- 
ger les  préjugés  de  Féducation  :  au  lieu  d'unir  les  peu- 
ples par  un  pacte  fédératif ,  Napoléon  afFecta  d  abolir 
toutes  les  lois  anciennes  et  de  confondre  toutes  les  li- 
mites. Il  appela  les  factieux  de  tous  les  pays  ,  les  jeta 
péle-méle  au  milieu  des  Romains ,  des  Vénitiens ,  des 
Génois ,  et  crut  qu  on  pouvoit  façonner  des  hommes 
pour  en  isàve  des  nations ,  comme  le  potier  pétrit  de 
largile  pour  en  faire  des  vases. 

L  effet  répondit  aux  moyens.  Ses  constitutions,  fiiiits 
du  délire  et  de  la  présomption ,  ne  furent  jamais  que 
des  voiles  destinés  à  couvrir  ses  violences ,  ou  des  soui^ 
ces  inépuisables  de  quereUes ,  de  guerres  civiles  et  de 
désordres. 

Celle  de  Gènes ,  en  particulier ,  n'auroit  pas  subsisté 
une  année  entière  ,  quand  la  guerre ,  dont  cette  ville 
fut  long-temps  le  théâtre ,  n'en  auroit  pas  suspendu 
Texercice  au  bout  de  six  mois. 

Le  siège  long  et  meurtrier  qu'elle  avoit  soutenu  glo- 
rieusement contre  les  armées  d'Autriche  (i)  a  voit 
achevé  d'épuiser  ses  forces.  Quoique  le  vainqueur  eût 
supprimé  ses  directeurs  et  ses  deux  conseils,  copie  ridi- 
cule des  deux  conseils  et  des  directeurs  établis  en  France  ; 
quoiqu'on  lui  eût  rendu  son  sénat ,  son  doge ,  ses  forâ- 
mes antiques  j  Gênes  la  superbe  n'existoit  plus. 

(i)  Sons  ]€  commandement  de  Masaéna. 
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Ce  n  etoient  ni  ses  trésors ,  ni  son  territoire  qui  tea- 
toient  alors  1  ambition  de  i'eœpereor ,  quoique  son  port, 
d'ailleurs ,  lui  parût  un  objet  d'importance  en  ce  qu'il 
lui  offroit  un  point  de  communication  facile  avec  la 
Corse. 

Ce  qui  le  flattoit  le  plus  dans  là  soumission  volon- 
taire des  Génois ,  c'étoit  l'exemple  qu'ils  donnoient  aux 
peuples  de  la  Toscane ,  de  Rome  et  de  Naples ,  dont  ii 
méditoit  d^s-lors  l'invasion.  Ii  crat  que  cet  exemple 
entratneroit  l'Italie  tout  entière ,  et  qae ,  recevant  avec 
bonté  des  peuples  qui  se  livraient  volontairement  à  lui, 
il  n'auroit  point  à  se  justifier,  aux  yeux  de  l'Europe  , 
4  avoir  rompu  la  paix  qu'il  avoit  jurée  y  m  d'avoir  violé 
le  traité  de  Lunéville. 

Par  ces  considérations ,  qui  font  peu  d'honneur  à  sa 
pénétration  ,  il  avoit  envoyé  de  nouvelles  instructions 
aux  nombreuses  créatures  qu'il  entretenoit  dans  la  ville 
de  Géaes  :  il  leor  avoit  spécialement  recommandé  de 
tourner  en  ridicule  leurs  institutions  républicaines ,  et 
de  faire  espérer,  dans  un  changement  de  gouvernement, 
au  peuple  une  diminution  d'impôts,  aux  nobles  d^ 
titres ,  des  places  et  des  honneurs.  Il  avoit  attaché  à  ses 
intérêts  MM.  Gambiaso ,  Serra ,  Durazzo  ,  Brignolé , 
Doria ,  et  autres  familles  jadis  riches  et  puissantes  dans 
l'état ,  alors  appauvries  par  la  révolution ,  mais  qui ,  par 
leur  nom ,  exerçoient  encore  un  reste  d'influence  sur  la 
multitude. 

Le  4  juin ,  tandis  qu'il  s'occupoit  à  Milan  des  insti- 
tutions de  son  nouveau  royaume ,  une  nombreuse  dé- 
putation  de  la  république  ligurienne  fut  introduite  au- 
près de  lui ,  déposa  à  ses  pieds  les  archives  de  la  ville , 
les  votes  de  tous  les  citoyens ,  et  une  adresse  daus  la- 
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^eUe  le  peuple  de  Gènes ,  las  et  malheureux  de  son  in- 
dépendance ,  demandoit  à  être  incorporé  à  la  France. 
L'empereur  répondit  aux  di^utés  : 

«  Messieurs , 

«  Je  suis  souvent  intervenu  dans  vos  affaires ,  et  tou^ 
jours  dans  Tintention  de  faire  prospérer  les  idées  libé- 
rales (i)  ;  mais  j'ai  découvert  que  cela  étoit  impossible 
tant  <{ue  vous  resteries  ahandonnés  à  vos  propres  forces. 
Les  Anglois  et  les  Barbaresques  y  mettront  constam* 
ment  obstacle. 

■  La  postérité  me  saura  gré  d'avoir  voulu*  vous  deii'- 
Trer ,  vous  et  le  monde  entier ,  du  joug  humiliant  des 
Anglois  et  des'Bari>aresques. 

«  Je  ne  fus  jamais  animé  que  par  l'intérêt  et  la  dignité 
de  rhomme.  Au  traité  d'Amiens ,  les  Anglois  refusèrent 
de  coopérer  à  la  propagation  des  idées  Ubéredes,-  ce  sont 
les  idées  libérales  qui  feront  le  bonheur  du  genre  hu- 
main* Vous  avez  bien  £ait  de  venir  les  recueillir  à  leur 
aouroe ,  et  vous  ferez  mieux  en  les  cultivant'  soUs  l'égide 
de  ma  puissance.  Je  consens  à  vous  réunir  à  mon  grand 
peuple  ;  j  e  vous  protégerai  de  tout  mon  pouvoir  :  retour- 
nez vers  ceux  qui  vous  ont  envoyés ,  et  dites -leur  que 
les  barrières. qui  les  séparent  du  continent  seront  bien* 
tôt  levées ,  et  que  toutes  choses  seront  remises  à  leur 
place.  »  (a) 

(i)  Il  ik*est  pas  hovt  et  propos  d«  reoMrqttar-  «pe  c'est  m  pour  la 
première  fois  que  nous  entendeivs  parler  des  idées  iiSéra^es^  et  que 
c'est  peut-être  l'homme  qui  en  avoit  le  moins  dans  la  téie  qui  en  a 
parlé  le  premier  et  le  plus  souvent. 

(s)  On  n*euiend  rien  à  ce  discours ,  sinon  que  lès  Anglois  veulent 
éfo^êhe  i«tû4te  Jibénlssy  do«i  Vem^^nm  «st;  U'|o«iro«4 
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C'est  ainsi  que  fut  consommée ,  dans  une  conférence 
de  vingt  minutes ,  la  réunion  de  Gènes  à  lempire  fran* 
çois.  Celle  de  la  ï^cane  exigea  plus  de^  temps  et  de  for- 
malités. 
Envahis-      L^  Toscane ,  dont  la  sagesse  de  son  gouvernement , 
la  Tos-    autant  que  les  douces  habitudes  de  ses  habitants ,  avoit 
caue.     péussi  à  éloigner  la  contagion  des  principes  révolution* 
naires ,  n'en  avoit  pas  moins  subi  le  joug  de  la  républi- 
que françoise ,  qui  la  faisoit  exploiter  par  une  fouie  de 
fripons  y  sous  toutes  sortes  de  dénominations. 

Par  le  traité  de  Lunéville ,  elle  fut  donnée  au  jeune 
duc  de  Parme  en  échange  de  ses  états  héréditaires , 
qu'on  lui  prit  sans  son  consentement ,  et  qui  reçut  en 
même  temps  de  Napoléon  le  titre  de  roi  d'Étrurie ,  thre 
éteint  depuis  la  mort  de  Porsenna. 

Ces  échanges  de  noms  et  d'états  convenoient  à  la  po- 
litique de  celui  qui ,  se  proposant  de  bouleverser  l'Eu- 
cope  de  fond  en  comble ,  devoit  commencer  par  déra- 
ciner de  leur  sol  natal  les  souches  des  grandes  maisons, 
et  finir  par  les  anéantir  sans  bruit  et  sans  obstacle  sur 
le  sol  étranger  où  il  lui  convenoit  de  les  transplanter. 

Le  nouveau  roi  d'Étrurie  ne  régna  que  deux  ans  ;  il 
mourut  à  l'âge  de  trente  ans ,  d'une  maladie  de  lan- 
gueur dont  il  avoit  puisé  le  germe  à  Paris ,  dans  un 
voyage  qu'il  ne  fut  pas  le  maître  de  refuser. 

Sa  veuve ,  Marie-Louise  de  Bourbon ,  infante  d'Espa- 
gne ,  nommée  régente  du  royaume  et  tutrice  de  son  fils, 
resta  sous  la  tutéle  d'une  forte  garnison  françoise  que 
Napoléon  fit  entrer  à  Florence,  Quelque  précaire  que 
fût  sa  situation ,  elle  n'en  résista  pas  avec  moins  de  fer- 
meté à  la  demande  qu'on  lui  fit  de  céder  ses  états  à  la 
France.  Elle  crut  que  son  tyran  n'oseroit  jamais  eror 
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ployer  la  force  ouverte  pour  la  chasser  dW  pays  qu'elle 
possédoit  à  titre  d'échange ,  et  dont  TAutriche  et  TEs- 
pagne  garantissoient  la  souveraineté  à  son  fils.  Elle  se 
trompa. 

Le  aS  novembre  1806  ,  M.  d'Aubusson-Lafeuillade, 
ministre  plénipotentiaire  de  France  en  Toscane ,  alla ,  au 
nom  de  lempereur,  lui  déclarer  que  son  royaume  ne 
loi  appartenoit  plus ,  et  qu'elle  devoit  en  sortir  dans 
le  plus  court  délai.  Les  persécutions  ,  les  menaces ,  les 
mauvais  traitements  qui  suivirent  cette  déclaration  et 
que  cette  malheureuse  princesse  essuya,  depuis  ce  mo* 
ment  jusqu'à  la  chute  du  bourreau  de  toute  sa  famille , 
seroient  trop  longs  à  décrire  et  n'entrent  point  dans  no* 
tre  sujet. 

Kous  ferons  cependant  une  remarque.  On  auroit  lieu 
d'être  aussi  surpris  que  révolté  de  tant  d'outrages  gra- 
tuits, et  d'insultes  sans  provocations  envers  des  femmes 
et  des  enfants,  de  la  part  d'un  prince  aussi  puissant,  que 
l'étoit  alors  Napoléon  ,  si  l'on  ne  savoit  qu'il  avoit  trois 
sœurs  et  quatre  frères  à  établir  ;  qu'il  vouloit  les  établir  sur 
autant  de  trônes  ;  et  que ,  pour  arriver  à  de  telles  fins  , 
il  n'employoit  la  force  ouverte  qu'après  avoir  échoué 
dans  tous  les  genres  de  séductions  et  de  stratagèmes. 

U  donna  la  Toscane ,  sous  le  nom  de  grand-^uché , 
à  sa  sœur  Élisa ,  mariée  au  sieur  Bacciochi ,  son  compa- 
triote ,  homme  sans  caractère  et  sans  talent ,  et  que , 
par  une  bizarrerie  digne  de  tout  le  reste  ,  il  fit  premier 
sujet  de  sa  femme  sous  le  nom  de  commandant  militaire. 

Pendant  que  ceci  se  passoit  en  Toscane  (  i  ),  le  royaume   EnTahî»- 
de  Naples  éprouvoit ,  pour  la  troisième  fois  depuis  dix   Nuples. 

(1)  i8oi. 
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ans ,  une  révolution  dont  le  but  étoit  de  placer  Joseph 
Buonaparte  sur  le  trône  de  Ferdinand*  lY ,  roi  des  deux 
Siciles. 

Ferdinand  IV  étoit  depuis  dix  ans  le  jouet  et  une  des 
plus  déplorables  victimes  de  nos  fureurs  révolution- 
naires. Nul  pays ,  par  sa  position  géographique ,  n'en 
paroissoit  plus  fiicile  à  garantir  ;  et  nul  pays ,  par  la 
plus  [étrange  fetalité,  n'en  souffrit  davantage.  Trois 
fois  envahi  parles  armées  françoises  ,  il  expia  trois  fois 
par  le  pillage ,  le  meurtre  et  l'incendie ,  les  torts  ou  la 
foiblesse  d'un  prince  qui ,  cédant  tour-àrtour  aux  con- 
seils énergiques  de  sa  femme  ( i)  et  aux  lâches  insinua- 
tions de  quelques  uns  de  ses  courtisans,  faisoit  à  con- 
tre-temps la  guerre  et  la  paix,  et  ne  sa  voit  jamais  prendre 
un  parti  déoisif. 

C'est  dans  les  grandes  crises ,  de  la  nature  de  celles 
dont  l'Europe  a  été  le  théâti^  pendant  vingt-cinq  ans , 
qu'il  faut  délibérer  long-temps  avant  que  d'embrasser 
un  parti  ;  mais  une  fois  pris ,  il  faut  le  suivre ,  quels 
qu'en  soient  les  conséquences  et  les  dangers.  Un  prince 
doit  savoir  vivre  avec  honneur ,  ou  mourir  ;  autrement, 
ses  peuples  et  lui  tombent  sans  gloire ,  et  ses  états  de- 
viennent la  proie  du  premier  occupant. 

Ferdinand  n'avoit  pas  vu  sans  effroi  le  nouveau  roi 
d'Italie  s'emparer  successivement  de  la  république  de 
Gènes ,  du  grand-duché  de  Parme ,  du  royaume  d'Étru* 
rie.  L'orage  s'approchoit  de  ses  états.  Deux  ans  plus  tôt 

(1)  Marie^-Charlotte- Louise  de  Lorraine,  archidacheise d* Autriche, 
sœur  atnëe  de  Ma  rie- Antoinette  reine  de  France,  née  en  ijSa,  étoit, 
comme  son  illustre  mère  Marie-Thérèse,  une  femme  k  grand  carac- 
tère, mais  n*eut  pas  comme  elle  le  bonheur  d'être  comprise  et  se- 
condée par  les  hommes  qui  Tentouroient. 
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U  aurait  pu  le  conjurer,  en  s  unissant  francliement  aux  " 
Anglois  et  aux  Autrichiens  ;  mais  la  crainte  de  livrer  ses 
forteresses  et  lui-même  à  des  alliés  dont  il  redoutoit  la 
puissance ,  fit  qu'il  prit  de  fausses  mesures  d'attaque  et 
de  résistance. 

Dans  de  simples  vues  de  commerce,  il  ouvrit  ses  ports 
aux  Ânglois  et  aux  Russes  ;  Napoléon  jeta  les  hauts  cris, 
et  prétendit  que  cette  infraction  aux  traités  étoit  une 
déclaration  de  guerre.  Le  contraire  étoit  facile  à  prou- 
ver. L'empereur  ne  voulut  entendre  parler  ni  de  preuves 
ni  d'explications  :  il  donna  ordre  à  son  armée  de  mar- 
cher sur  Naples ,  et ,  pour  toute  déclaration  de  -guerre  ^ 
il  mit  à  l'ordre  du  jour  la  proclamation  suivante  : 

«  Soldats , 

a  Depuis  dix  ans  j^ai  tout  fait  pour  sauver  le  roi  de 
Naples  ;  il  a  tout  fait  pour  se  perdre.  Trois  fois  je  lui  ai 
pardonné  ses  trahisons  :  pardonuerai-je  une  quatrième 
ibis  ?  Me  fierai-je  une  quatrième  fois  à  une  cour  sans  foi, 
sans  honneur  et  sans  raison?  Non.  La  dynastie  de  Naples 
a  cessé  de  régner.  Son  existence  est  incompatible  avec 
le  repos  de  l'Europe  et  l'honneur  de  ma  couronne.  Sol- 
dats ,  marchez  :  montrez  au  monde  de  quelle  manière 
nous  punissons  les  parjures.  Ne  tardez  pas  à  m'appren- 
dre  que  l'Italie  tout  entière  est  soumise  à  mes  lois.  Mon 
frère  marchera  à  votre  tête.  Il  connoît  mes  projets.  Il 
est  dépositaire  de  mon  autorité.  »  (i)  ' 


(1)  Ce  prince,  confident  des  projets  et  dépositaire  de  l'autoritd  de 
l'empereur^  n'ëtoit  pas  plus  destÎDë  par  sa  naissance  que  par  ses  qua- 
lités personnelles  à  jouer  un  rôle  éminent  sur  la  scène  politique  «Im 
monde.  Il  ^toic  natnrellement  simple  et  bon  ;  il  aimoit  le  plaisir  tC 

».  «4 
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Le  3o  mars ,  le  prince  archi-chancelier  de  Fempire  se 
rendit  au  sénat  convoqué  par  les  qrdres  de  Tempereur  ; 
et  y  après  un  discours  adapté  à  la  circonstance ,  il  pré- 
senta à  la  sanction  de  rassemblée  un  statut  additionnel 
aux  constitutions  de  Tétat ,  lequel  régloit  en  définitif 
tout  ce  qui  concernoit  l'état  civil  de  la  maison  impériale, 
et  déterminoit  les  devoirs  des  princes  et  princesses  qui 
la  composent  envers  4'empereur. 

•  C'est  dans  l'intérêt  des  peuples ,  dit  à  ce  sujet  l'ora- 
teur,  que  les  princes  sont  élevés  au-dessus  des  autres 
hommes.  Les  honneurs  qui  entourent  leur  berceau  ont 
pour  motif  de  donner  plus  d'autorité  aux  exemples  de 
soumission  et  de  vertu ,  qui  sont  leur  première  dette 
envers  la  patrie. 

«  C'est  aussi  par  l'accomplissement  de  leurs  grandes 
destinées  qu'ils  doivent  être  placés  ,  presqu'en  naissant, 
sous  les  yeux  du  père  de  l'empire ,  afin  que  sa  surveil- 
lance dirige  leurs  penchants  vers  l'intérêt  de  l'état ,  et 
qu'une  morale  plus  sévère  épure  et  ennoblisse  leurs  af* 
fections.  » 

L'archi-chancelier  présenta  ensuite  à  la  même  sanc- 
tion du  sénat  six  décrets  importants. 

Le  premier  opéroit  la  réunion  des  provinces  véni- 
tiennes (  1  )  au  royaume  d'Italie. 


eraigDoit  la  reprësentttioB.  Il  «Toit  déjà  refàsé  la  conronne  du 
royaume  dlulie ,  en  disant  à  son  frère  :  «  Vons  avez  trop  présumé  de 
mes  moyens;  je  vous  dirai  franchement  que  je  ne  me  sens  point  les 
qualités  nécessaires  pour  régner....  »  A  cela ,  le  frère  avoit  répondu, 
Vous  étê$  un  imbéàtte, 

(1)  ProTÎnces  qui  furent  rétrocédées  à  l'empereur  des  François  après 
la  bauille  d'Âusterlitz ,  et  par  le  traité  de  Presbourç,  dont  nous  par- 
lerons bientôt. 
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Le  second  Conféroit  le  trône  de  Naples  à  S.  A.  I.  le  " 
prince  Joseph ,  et  à  sa  descendance  légitime  et  mas- 
culine. 

IciTorateur  ajouta:  «  Cette  glorieuse  récompense  des 
services  du  prince  Joseph ,  de  sa  constante  et  pieuse  af' 
fectioa  pour  le  chef  de  sa  famille ,  sera  pour  vous ,  mes- 
sieurs ,  le  sujet  d'une  vive  satisfaction.  » 

Les  troisième  et  quatrième  décrets  conféroient  en 
toute  souveraineté ,  Tun  au  prince  Murât  les  duchés  de 
Cléves  et  de  Berg;  l'autre  à  la  princesse  Pauline  (une 
des  sœurs  de  Fempereur) ,  et  au  prince  Borghèse ,  son 
époux ,  la  principauté  de  Guastalla. 
\  Le  cinquième  décret  transféroit  également  en  toute 
souveraineté ,  au  maréchal  Berthier ,  la  principauté  de 
Neufchâtel. 

Le  sixième  opéroit ,  en  faveur  de  la  princesse  Élisa  et 
du  prince  Bacciochi ,  son  époux ,  la  réunion  des  pays  de 
Massa,  Carrara  et  Garfaguana,  à  la  principauté  de 
Lucques. 

Le  septième  décret  enfin  érigeoit ,  dans  les  états  de 
Parme  et  de  Plaisance ,  deux  grands  fiefs  héréditaires , 
qui  furent  depuis  conférés  Tun  à  M.  Cambacérès ,  sous 
le  titre  de  grandrdac  de  Parme  ,  et  Tautre  à  M.  Lebrun, 
sous  celui  de  gjrand^duc  de  Plaisance, 

L'empereur  avoit  encore  trois  frères  à  doter  :  il  réser- 
voitTEspagne  à  Lucien  ^-la  Westphalie  à  Jérôme ,  et  la 
Hollande  à  Louis.  Le  sort,  de  Louis  fut  décidé  avant 
celui  des  deux  autres  (  i  ). 

Le  jeudi  5  juin  1806  ,  des  ambassadeurs  extraordi- 

(1)  Pour  ne  pas  interrompre  cette  série  de  largesses ,  nous  sommes 
forcés  d'anticiper  de  quelques  mois  sur  le  cours  des  événements. 

»4- 
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—  naires  des  états -généraux  de  Hollande  furent  admis,  à 

Taudience  de  S.  M.  l'empereur  et  roi. 
Buona-        Le  vice-amiral  Verhuel ,  président  de  la  députation  , 
P?*^    '^'^  dit- 

land«.  -,. 

«  Sire , 

ft  Les  représentants  d'un  peuple  connu  par  sa  pa< 
tience  courageuse  dans  les  temps  difficiles ,  célèbre  par 
la  solidité  de  son  jugement  et  par  sa  fidélité  à  remplir 
ses  engagements  ,  nous  ont  donné  Thonorable  mission 
de  nous  présenter  devant  le  trône  de  votre  majesté.  Ce 
peuple  a  beaucoup  souffert  des  agitations  de  l'Europe 
et  des  siennes.  Témoin  des  catastrophes  qui  ont  ren- 
versé quelques  états,  victime  des  désordres  qui  les  ont 
tous  ébranlés ,  il  a  senti  la  nécessité  de  se  placer  sous 
la  première  des  sauvegardes  politiques  de  l'Europe. 
Nous  sommes  chargés,  sire ,  d'exprimer  à  votre  majesté 
le  vœu  de  nos  représentants  ;  nous  la  supplions  de  nous 
accorder  comme  chef  suprême  de  notre  république , 
comme  roi  de  Hollande,  le  prince  Louis  Napoléon,  firère 
de  votre  majesté,  auquel  nous  remettons  ,  avec  une  en- 
tière et  respectueuse  confiance ,  la  garde  de  Aos  lois , 
la  défense  de  nos  droits  poHtiques ,  et  tous  les  intérêts 
de  notre  patrie.  » 

L'empereur  répondit  : 

«  MM.  les  représentants  du  peuple  batave , 

«  J'ai  toujours  regardé  comme  le  premier  intérêt  de 

ma  couronne  de  protéger  votre  patrie J'adhère  à  vos 

vœux.  Je  proclame  roi  de  HoUande  le'prince  Louis. 
Vous ,  prince ,  régnez  sur  ces  peuples  ;  protégez  ses  li- 


EMPIRE.  '     2l3 

bertés ,  ses  lois ,  sa  religion ,  mais  ne  cessez  jamais  d'être 
François...  n 

Le  prince  Louis  prit  la  parole  à  son  tour ,  et  dit  : 

«  Sire  y  j'irai  régner  en  Hollande ,  puisque  les  HoUan- 
dois  le  désirent ,  et  que  votre  majesté  l'ordonne.  Votre 
majesté  permettra  que  j'éprouve  des  regrets  en  m'é- 
loignant  d^elle ,  mais  ma  vie  et  ma  volonté  lui  appar- 
tiennent, n 

L'empereur  adressa  ensuite  au  sénat  un  message 
par  lequel  il  lui  annonçoit  cette  nouvelle ,  en  même 
temps  que  celle  de  la  nomination  de  son  oncle  le  car- 
dinal Fech ,  en  qualité  decoitdfuteur  de  T électeur  archi- 
chancelier  de  T  empire.  Le  message  étoit  terminé  par  ces 
mots:  ^ 

«  Ainsi  le  service  de  la  patrie  appelle  loin  de  nous  nos 
frères  et  nos  enfants.  Mais  le  bonheur  et  les  prospérités 
de  nos  peuples  composent  aussi  nos  plus  chères  af- 
fections. » 

Peu  de  temps  avant  l'invasion  de  Naples ,  et  pour  la 
justifier  à  sa  manière ,  l'empereur  avoit  fait*insérer  dans 
le  Moniteur  la  note  suivante  : 

«  L'ordre  du  destin  est  irrévocable.  De  trois  filles  de 
Marie-Thérèse  l'une  a  perdu  la  monarchie  de  France , 
l'autre  la  maison  de  Parme;  la  troisième  vient  de  perdre 
Naples.  Une  reine  furieuse  et  insensée  ,  une  femme  mé- 
chante et  sans  nwewrs  ,  une  nouuelle  Frédégonde  est  le 
présent  le  plus  funeste  que  le-ciel,  dans  sa  colère,  puisse 
faire  à  un  souverain  y  à  un  époux ,  à  une  nation.  » 

Cette  note  insolente ,  et  plus  digne  du  chef  de  l'é- 
cole des  cyniques  que  d'un  empereur  des  François ,  ne 
peut  avoir  été  dictée  que  dans  un  moment  de  délire. 
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*~ Ce  fut  en  effet  peu  de  jours  après  la  bataille  d'Aus- 

terlitz ,  et  dans  Tivressc  de  la  victoire ,  que  Napoléon 
écrivit. 
Ganses  de      L'Autriche  et  la  Russie  avoient  conclu  avec  l'Angle- 
uTtcVAu^  terre  un  traité ,  dont  lobjet  immédiat  étoit  l'indépen- 
triche,    dance  de  TAUemagne  et  de  la  Suisse.  L'empereur  de 
Russie,   plein   de   cette   loyauté   que,  depuis,  nous 
avons  eu   occasion  d admirer,   envoya  M.  de  Kovo- 
siltzoff  à  Paris ,  avec  Tordre  d'en  communiquer  les 
articles  à  Napoléon ,  et  de  prévenir ,  s'il  étoit  possible , 
la  nouvelle  effusion  de  sang  dont  l'Europe  étoit  me- 
nacée. 

Il  étoit  trop  tard  :  Napoléon  oonnoissoit  le  traité,  f  1 
entretenoit  à  grands  frais,  dans  tous  les  cabinets  de  l'Eu- 
rope, des  correspondants  traîtres  à  leurs  maîtres  ,  et  qui 
Tinstruisoient  exactement  de  tout  ce  qu'il  avoit  intérêt 
de  savoir.  Ce  fut ,  pendant  son  régne ,  un  de  ses  plus 
grands  moyens  de  succès  en  diplomatie  comme  en 
guerre.  M.  de  Novosiltzoff  fit  donc  un  voyage  inutile  ; 
il  ne  put  remplir  la  mission  dont  il  étoit  chargé  :  Napo- 
léon refusa  de  le  voir. 

Si  Napoléon  étoit  mécontent  de  la  Russie ,  il  l'étoit 
bien  davantage  de  l'Autriche ,  dont  il  accusoit  et  les  dis- 
positions hostiles  et  les  ruses  diplomatiques. 

Afin  d'opposer  ruse  à  ruse ,  et  pour  tromper  la  cour 
de  Vienne  sur  ses  véritables  projets ,  il  lui  fit  écrire  par 
le  comte  Philippe  de  Gobentzel ,  ambassadeur  d'Autri- 
che à  Paris ,  «  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  pour  l'Al- 
lemagne des  armements  de  la  France  ;  que  l'armée  de 
Boulogne  s'embarqueroit  infailliblement  ;  que  l'armée 
autrichienne  pouvoit  se  porter  en  Italie ,  et  qu'il  falloit 
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profiter  dii  moment  où  il  n'y  avoit  pas  trente  mille 
François  dans  ce  pays  pour  le  recouvrer.  »  (i) 

Il  fit  en  même  temps  insérer  dans  la  gasette  officielle 
de  La  Haye  (  ao  juillet  iSoS  )  la  note  suivante  : 

«  Napoléon  ne  peut  plus  différer  lexécution  de  son 
grand  plan  ;  il  fevfl.  partir  l'expédition  destinée  à  eava- 
hii*  l'Angleterre ,  et  forcera  cette  puissance  à  faire  une 
paix  séparée  avant  que  les  puissances  du  continent  puis- 
sent se  joindre  au  traité.  » 

Ce  fut  en  conséquence  de  ces  avis  perfides  que  TAu- 
triche  arrangea  son  plan  de  campagne ,  et  <mvoya  ses 
meilleures  troupes  en  Italie  sous  le  commandement  de 
son  plus  habile  général ,  le  prince  Charles. 

Lorsque  tout  fut  ainsi  préparé ,  Napoléon  leva  sou- 
dain le  camp  de  Boulogne ,  et  Farmée  des  côtes  prit  à 
grandes  journées  la  routé  de  l'Allemagne. 

Avant  d'aller  en  prendre  le  commandement ,  il  se  rendit 
au  sénat ,  tant  pour  accuser  l'Autriche  d'une  ambition 
démesurée  et  d'une  perfidie  sans  exemple ,  que  ]M)ur 
manifester  son  profond  chagrin  d'être  obligé  de  reprendre 
les  armes ,  lorsqu'il  ne  soupiroit  qu'après  les  douceurs  de 
la  paix  (2).  Et  il  ajouta  : 

«  Je  vais  quitter  ma  capitale  pour  aller  me  mettre  à  la 


(i)  Le  comte  Philippe  de  Cobentzel  fut ,  on  ne  sait  par  quel  motif, 
011  des  pins  (jfrands  admirateurs  de  Napoléon ,  et  par  conséquent 
l'homme  le  moins  propre  à  sorveiller  ses  mouveir.eati  à  Paris,  et  à 
rendre  compte  à  sa  cour  de  ce  qni  se  passoit  anx  Tuileries. 

(a)  Nous  pensons  qu*il  est  désormais  inutile  de  faire  remarquer  le 
cantraste  des  discours  de  Tempercur  avec  ses  actions.  Nos  lecteurr 
D*OQt  plus  besoin  d*ètre  avertis  de  se  tenir  en  garde  contre  dea  arti- 
fices qui  j  dès  ce  temps-là,  ne  trompoient  perioniie* 
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-  tête  de  mes  armées.  J'espérois  encore  la  paix  il  y  a  peu 

de  jours  :  mes  espérances  se  sont  évanouies.  L'armée 
autrichienne  a  passé  Tlnn  :  Munich  est  envahi ,  Télec- 
teur  de  Bavière  est  chassé  de  ses  états.  Je  gémis  du  sang^ 
qu'il  en  coûtera  à  l'Europe  ;  mais  le  nom  françois  en 
obtiendra  un  nouveau  lustre.  • 

«  François ,  votre  empereur  fera  son  devoir ,  mes  sol- 
dats feront  le  leur.  Vous  ferez  le  vôtre.  »  (i) 
Campa-        Voici  quel  étoit  l'état  de  nos  forces  à  cette  époquç. 

friche  en  ^^^^^^^  de  Boulogne  ,  qui  s'avançoit  sur  le  Rhin ,  étoit 
i8o5  et  de  deux  cent  dix  mille  hommes  :  celle  d'Italie  de  cent 
vingt -deux  mille.  Nous  en  avions  une  de  vingt -cinq 
mille  en  Hollande ,  une  autre  de  vingt-cinq  mille  dans 
le  Hanovre ,  une  de  vingt  mille  sur  les  côtes  de  l'ouest  ; 
et  cent  soixante  mille  conscrits  étoient  en  route  pour 
augmenter  ces  forces  déjà  très  imposantes.  Le  tout  de- 
voit  former  au  mois  d'octobre  un  état  militaire  de  cinq 
cent  soixante  mille  hommes ,  partagés  en  dix  grands 
corps  d'armée,  commandés  par  des  généraux  exercés, 
accoutumés  à  vaincre ,  et  dirigés  par  un  chef  suprême , 
actif,  entreprenant,  à  qui  les  sacrifices  d'hommes  et 
d'argent  ne  coùtoient  rien  pour  arriver  à  ses  fins. 

La  campagne  s'ouvrit  par  une  violation  des  territoires 
neutres  et  du  droit  des  gens.  A  Bade  et  à  Stuttgard  ,  les 
François  forcèrent  les  hôtels  des  ministres  d'Autriche , 
de  Suéde  et  de  Russie  ,  dont  on  enleva  tous  les  papiers. 
IjC  palais  de  l'électeur  de  Wittembei^  fut  pillé.  Une  di- 


(i)  Mes  soldats  ^  mes  armées  ^  ma  capitale  f  II  s'approprioit  fout, 
Od  ne  se  figare  pas  combien  ce  ton  d*ëgoÏ9me  lai  fit  d*çnnemis  mémo 
psirmi  sea  anciens  partisstns* 
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vision  de  Tarmée  françoise  traversa  violemment  le  ter- 
ritoire de  Bayreuth ,  pour  se  rendre  en  Hanovre. 

L'Europe  crut  un  moment  que  cette  dernière  violence 
alloit  jeter  le  roi  de  Prusse  dans  le  parti  de  la  coalition: 
et  dans  ce  cas ,  Napoléon,  pris  à  revers  ,  eût  été  perdu. 
Il  en  fut  autrement.  Le  roi  de  Prusse,  gagne,  trompé  ou 
intimidé ,  resta  froid  spectateur  de  Tinvasion  de  son 
territoire  et  de  la  dévastation  de  TAllemagne.  Il  mérita 
par  cette  conduite  le  sort  qu'il  subit  Tannée  suivante. 

Cependant  la  grande  armée  s'avançoit  rapidement  Prise 
dans  le  cœur  de  FAliemagne ,  et  arriva  sans  livrer  de 
combats  importants  devant  la  ville  d'Ulm ,  que  défen- 
doient  sa  position ,  un  camp  retranché ,  et  une  armée 
de  quarante-cinq  mille  hommes  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Mack. 

Une  position  militaire  aussi  formidable  devoit  arrêter 
au  moins  pendant  quelques  jours  les  armées  et  Timpé- 
tuosité  françoises  :  vaines  conjectures  !  Le  camp  et  la 
ville  furent  emportés  en  vingt -quatre  heures.  L'armée 
entière  fut  faite  prisonnière. 

On  ne  sut  comment  expliquer  un  fait  de  guerre  aussi 
extraordinaire.  Les  uns  prétendirent  que  le  général 
Mack,  toujours  malheureux,  avoit  été  trahi  par  les 
siens ,  et  forcé  de  capituler.  D'autres  assurent  qu'il  étoit 
un  traître  lui-même.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  qu'il  signa 
une  des  capitulations  les  plus  ignominieuses  dont  les 
annales  militaires  fassent  mention.  On  peut  dire  cepen- 
dant que  s'il  eût  été  un  traître ,  il  n'eût  pas  attendu  et 
encore  moins  provoqué  le  jugement  du  conseil  de 
guerre ,  qui  le  condamna  à  une  détention  perpétuelle 
dans  une  forteresse. 
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Nous  remarquerons  à  cette  occasion  qu  on  parla  beau- 
coup de  trahisons  dans  cette  campagne.  Pour  expliquer 
les  étonnants  succès  de  Napoléon ,  on  eut  recours  tan- 
tôt à  ses  intelligences ,  et  tantôt  à  ses  profusions  dans  le 
cabinet  et  dans  les  armées  d'Autriche.  Ce  fut  un  de  ses 
moyens ,  sans  doute ,  mais  ce  ne  fut  pas  le  plus  actif  : 
avec  moins  de  préventions ,  on  eût  trouvé  une  plus  heu- 
reuse solution  du  problème  dans  le  caractère  même  de« 
hommes  qui  gouvernoient  alors  les  deux  nations  en 
guerre. 

Le  conseil  aulique  étoit  composé  d'hommes  fidèles , 
sages ,  instruits ,  mais  affoiblis  par  lâge ,  et  opiniâtre- 
ment attachés  à  leurs  vieilles  pratiques  et  à  leurs  sys- 
tèmes de  routine ,  sans  ^gard  aux  changements  que  les 
François  avoient  introduits  dans  la  stratégie. 

Le  conseil  des  Tuileries  étoit  conduit  par  un  chef 
unique  ^  ardent ,  actif,  absolu  l  et  dans  toute  la  vigueur 
de  son  âge. 

Les  généraux  de  Farmée  autrichienne  ne  connois- 
soient  ni  les  vues  secrètes  ,  ni  les  plans  ultérieurs  y  m 
souvent  les  motifs  des  ordres  qui  les  faisoient  agir.  Us 
n'y  pouvoient  rien  changer.  Napoléon  exécutoit  lui- 
même  les  plans  qu'il  avoit  conçus  ;  il  pouvoit  les  chan- 
ger ,  les  étendre  ou  les  modifier ,  suivant  les  circon- 
stances. Il  nommoit  et  dirigeoit  ses  généraux  et  ses  mi- 
nistres. 

Il  avoit  certainement  une  grande  habitude  de  la 
guerre,  et  de  grands  talents  militaires;  mais  on  se 
tromperoit ,  si  on  n'attribuoit  ses  succès  qu'à  son  génie. 
Un  général  moins  habile  dans  sa  position ,  et  avec  les 
hommes  qu'il  conduisoit,  avec  les  capitaines  que  Pi- 
chegru  et  Moreau  avoient  formés ,  avec  les  ressources 
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immenses  que  la  révolutioa  avoit  mises  entre  ses  mains,  * 
auroit  obtenu  les  mêmes  succès ,  et  en  auroit  peut-être 
mieux  profité. 

Personne  ne  doute  qu'il  n^ait  entretenu  un  grand 
nombre  d'espions  dans  les  cabinets  étrangers  ,  qu'il 
n  ait  acheté  beaucoup  de  secrets ,  qu'il  n'ait  suborne 
beaucoup  d'agents  :  mais  il  faut  aller  chercher  ces  agents 
et  ces  traîtres  parmi  les  valets  et  les  employés  subal- 
ternes ,  et  non  dans  la  classe  des  ministres  ou  des  géné- 
raux autrichiens. 
'  La  veille  de  la  bataille  d'Ulm ,  Napoléon  avoit  dit  :  La 
journée  de  demain  sera  plus  brillante  4fue  celle  de  Ma- 
rengo.  Ce  mot  étoit  un  de  ceux  qu'il  savoit  trouver  dans 
roccasioa ,  et  qui  étoit  fondé  sur  la  connoissance  qu'il 
avoit  des  hommes ,  plutôt  que  sur  ses  intelligences  avec 
le  général  ennemi. 

Le  leademain  ,  il  mit  la  fanfaronnade  suivante  à  l'or- 
dre du  jour.  «  Soldats  de  la  grande  armée ,  nous  avons 
fait  mie  campagne  en  quinze  jours.  Vous  ne  vous  arrê- 
terez pas  là.  Cette  armée  russe ,  que  l'or  d'Angleterre  a 
transportée  des  extrémités  de  l'univers,  nous  l'extenni- 
nerons*  « 

Les  soldats  qui  l'entendoient  parler  ainsi ,  et  qui  le 
voyaient  agir ,  ctoient  disposés  à  croire  que  non  seule- 
ment il  étoit  un  grand  capitaine ,  înais  qu'il  étoit  un 
homme  surnaturel  :  et  c'est  ainsi  qu'on  fait  des  choses 
extraordinaires. 

Lorsque  l'armée  françoise  fiit  arrivée  aux  portes  de 

Vienne ,  elle  se  trouva  tout-à-coup  arrêtée  par  les  dis- 

.   positions  que  le  prince  d'Auersberg  avoit  faites  à  la  tête 

du  pont  siup  le  Danube.  Il  n'étoit  pas  aisé  de  Iç  forcer  ; 

il  étoit  dangereux  de  se  ralentir.  La  ruse  vint  au  secours 
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«  -  de  la  force  :  le  général  Murât ,  qui  commandoit  l'avant- 
garde,  demanda  une  entrevue  au  prince,  lui  dit  que 
«  trop  de  sang  avoit  coulé  ,  que  la  guerre  devoit  finir 
aux  portes  des  capitales  ;  que  les  capitales ,  depuis  long- 
Prise  de  ^^'^P^)  ^^  soutenoient  plus  de  sièges  ;  enfin  qu'un  ar- 
Vienne.  mistice  étoit  signé...  »  Le  prince  ,  se  fiant  trop  légère- 
ment à  ces  déclarations ,  négligea  les  précautions  les 
plus  indispensables  ;  le  pont  fiit  enlevé ,  les  François 
entrèrent  dans  la  ville ,  qu'av  oient  désertée  Tempereur, 
les  grands  de  l'état  et  le  gouvernement. 

La  conduite  de  Napoléon  fut  parfaite  en  cette  cir- 
constance. Il  entra  dans  Vienne  moins  en  conquérant 
qu  en  ami.  Il  donna  l'exemple  d'une  modération  rare 
après  la  victoire ,  et  d'une  magnanimité  plus  rare  en- 
vers un  prince  agresseur. 

Il  dédaigna  l'orgueil  de  punir  une  injure ,  et  parut 
immoler  sans  peine  les  ressentiments  qu'il  avoit  appor- 
tés du  camp  de  Boulogne.  Les  habitants  de  Vienne 
furent  épargnés,  et  à  peine  s'aperçurent -ils  que  leur 
gouvernement  étoit  changé. 

Cette  campagne  sera  toujours  remarquable ,  non  seu-  * 
lement  par  la  rapidité  et  la  grandeur  des  événements 
qui  l'ont  remplie ,  mais  par  la  modération  que  le  vain- 
queur y  montra  constamment.  Il  avoit  dans  son  armée 
plusieurs  généraux,  dont  chacun  eût  pu  concevoir  aussi- 
bien  que  lui  un  plan  de  campagne ,  en  diriger  la  con- 
duite, en  assurer  le  succès.  Tous  exécutèrent  les  ma- 
nœuvres les  plus  savantes ,  tandis  que  leur  chef  dé- 
ployoit  toutes  les  ressources  de  la  science  et  du  génie 
avec  ce  calme  qui  présage  des  triomphes.  Il  ne  tarda 
pas  à  en  recueillir  les  fruits. 

François  II  s'étoit  retiré  en  Moravie,  avec  une  partie  * 
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de  son  armée.  Ce  fut  là  qu'il  fut  joint  par  Farmée  russe,  '     ' 

que  Tempereur  Alexandre  envoyoit  à  son  secours,  et 
commandoit  en  personne.  Ce  fut  là  que  se  donna  la 
bataille  décisive  qui  termina  cette  campagne  et  la  guerre. 

Il  n^y  a  peut-être  rien  au  monde  de  plus  imposant 
que  le  spectacle  de  ces  grandes  batailles  qui  doivent  dé- 
cider du  sort  des  empires.  C'est  en  vain  que  la  philoso- 
phie en  blâme  sévèrement  les  causes;  c'est  en  vain  que 
Thumanité  pleure  amèrement  sur  leurs  effets;  rimagi-*  n 
nation  subjuguée  porte  avidement  et  fixe  avec  complai- 
sance ses  regards  sur  ces  milliers  d'hommes  qui  vont 
s'entre-égorger  pour  des  causes  qui  leur  sont  étran- 
gères ,  et  qui ,  dans  ce  champ  de  carnage ,  vont  déployer 
tout  ce  que  la  valeur  a  de  plus  brillant,  tout  ce  que  la 
prudence  a  de  plus  consommé ,  tout  ce  que  le  génie  a 
de  plus  hardi ,  tout  ce  que  la  science  humaine  a  re- 
cueilli d'observations  :  telle  est  l'idée  qu'on  s'en  forme. 
On  est  fortement  ému ,  on  admire  Alexandre  dans  les 
plaines  d'Arbelles ,  César  à  Pharsale,  Condé  à  Rocroy  ;  et 
la  gloire,  cette  grande  erreur  de  tous  les  siècles,  suivant 
l'expression  d'un  orateur  chrétien,  nous  en  faisons  le 
prix  d'une  victoire  qui  n'est  souvent  due  qu'au  ha- 
sard. 

Le  2  décembre  i8o5  ,  les  deux  armées  se  trouvèrent  BataîIU 
en  présence  dans  les  plaines  de  Briînn  ;  l'armée  fran-  lît,. 
çoise ,  forte  de  cent  trente-cinq  mille  hommes  ;  celle  de 
l'ennemi,  de  cent  vingt  mille,  savoir,  quatre-vingt-dix 
mille  Russes,  et  trente  mille  Autrichiens.  Napoléon 
avoit,  par  plusieurs  manœuvres  savamment  combi- 
nées^ soit  en  se  retranchant  avec  soin  ,  soit  en  se  reti- 
rant avec  précaution ,  augmenté  la  présomption  de  ses 
ennemis. 
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Il  avoit  envoyé  le  général  Savary  complimenter  Tem- 
pereur  de  Russie ,  et  lui  demander  tme  entrevue.  L'em- 
pereur de  Russie  lui  dépécha  à  son  tour  le  prince  Dol- 
gorouski ,  qui ,  en  arrivant  aux  avant-postes  françois  y 
vit  que  tout  respiroit  la  crainte  et  la  foiblesse  ;  que  de 
toutes  parts  on  élevoit  des  fortificatious.et  des  redoutes  ; 
que  le  service  se  feisoit  avec  une  extrême  sévérité.  In- 
troduit auprès  de  Napoléon ,  il  osa  lui  proposer  comme 
préliminaire  de  la  paix  d'abandonner  la  Belgique  et 
ritalie...! 

Ces  visites  réciproques  et  ces  ruses  de  guerre  eurent 
le  résultat  que  Napoléon  en  espéroit.  Dans  la  présomp- 
tion que  les  frayeurs  simulées  des  François  inspirèrent 
aux  Russes ,  ils  abandonnèrent  l^s  fortes  positions  qu'ils 
occupoient  sur  les  hauteurs  entre  Aujest ,  Pratzen  et 
Holubitz  :  ils  descendirent  dans  la  plaine^  où  Napoléon 
les  attendoit. 

Le  premier  décembre ,  vers  le  soir ,  en  considérant 
ces  nombreux  bataillons  qui  sembloient  venir  d'eux- 
mêmes  se  Hvrer  à  sa  merci,  il  lui  échappa  dédire  :  f^oilà 
la  plus  belle  soirée  de  ma  vie  ;  mais  s'apercevant  aussitôt 
de  l'impression  fâcheuse  que  ce  mot ,  digne  de  Néron , 
avoit  produite  sur  quelques  uns  de  ses  officiers  géné- 
raux ,  il  se  hâta  d'en  corriger  l'effet  y  en  ajoutant  :  «  Mais 
je  ne  pense  qu'avec  regret  que  je  perdrai  demain  un 
grand  nombre  de  mes  braves  ;  au  mal  que  cela  me  fait 
je  sens  qu'ils  sont  mes  enfants.  » 

Il  fit  lire  à  la  tête  de  chaque  bataillon  la  proclamation 
suivante  : 

(c  Soldats  ^ 
«  L'armée  russe  se  présente  devant  vous  pour  ven- 
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gerrarmée  autrichienne  d'Ulm.  Ce  sont  ces  mêmes  ba- 
taillons que  vous  avez  battus  à  HoUebrun.  Les  positions 
qae  nous  occupons  sont  formidables  ,  et  pendant  qu'ils 
marcheront  pour  tourner  ma  droite  ,  ils  me  présente- 
ront le  flanc. 

«  Soldats ,  si  vous  portez  le  désordre  et  la  confusion 
dans  les  rangs  ennemis  ,  je  me  tiendrai  loin  du  feu  ;  mais 
si  la  victoire  étoit  un  moment  incertaine ,  vous  verriez 
votre  empereur  s'exposer  aux  premiers  rangs. 

«  Cette  victoire  terminera  notre  campagne ,  et  la  paix 
qui  la  suivra  sera  digne  de  vous  et  de  moi. 

«  Signé  Napoléon.  » 

Le  maréchal  Soult  commandoit  la  droite  ;  le  maré- 
chal Lannes  la  gauche  ;  le  maréchal  Bemadotte  le  cen- 
tre ;  le  prince  Murât  la  cavalerie. 

L'empereur ,  avec  son  fidèle  compagnon  de  guerre , 
le  maréchal  Berthier ,  et  le  général  Junot ,  son  premier 
aide-de-camp  général ,  se  plaça  en  réserve  avec  dix  ba-* 
taillons  de  sa  garde ,  et  dix  bataillons  de  grenadiers , 
commandés  par  le  général  Oudinot. 

L'armée ,  impatiente  de  combattre ,  bivouaqua  toute 
la  nuit  ;  et  le  2  ,  à  huit  heures  du  matin ,  le  feu  com- 
mença des  deux  côtés.  A  neuf  heures ,  une  canonnade 
épouvantable  s'engagea  sur  tout^la  ligne  :  deux  cents 
pièces  de  canon  vomissoient  la  mort  de  part  et  d'autre. 
On  se  rapprocha ,  on  se  battit  à  la  baïonnette  avec  un 
extrême  acharnement.  Les  succès  furent  long-temf)s 
balancés.  Le  courage  étoit  égal  des  deux  côtés;  mais,  du 
côté  des  François ,  le  courage  étoit  secondé  par  un  chef 
audacieux ,  par  des  manœuvres  habiles ,  et  par  l'expé- 
rience des  officiers.  La  garde  impériale  françoise  fit  des 
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prodige»  de  valeur  contre  la  garde  impériale  russe ,  qui^ 
repoussée  quatre  fois  ^  revint  quatre  fois  à  la  charge. 

Le  maréchal  Lannes ,  surnommé  le  brave  des  braves ^ 
paya  plusieurs  fois  de  sa  personne  ^  et  rallia  lui-même 
ses  bataillons  dispersés. 

Le  maréchal  Bemadotte  fut  vivement  attaqué,  et  un 
moment  battu  par  le  grand-duc  Ck>nstantin  ;  mais  ,  se- 
couru à  propos  par  la  cavalerie  de  la  garde  impériale , 
que  commandoit  le  maréchal  Bessières ,  il  reprit  lavan- 
tage ,  et  mit  à  son  tour  le  désordre  dans  les  rangs  du 
grand-duc. 

L  action  duroit  depuis  six  heures ,  sans  qu  on  pût 
dire  encore  de  quel  côté  penchoit  la  victoire ,  lorsque 
Fempereur  Alexandre ,  qui  perdoit  du  terrain ,  et  qui  ae 
sacrifioit  pas  les  hommes  avec  autant  de  légèreté  que 
son  ennemi ,  fit  ordonner  la  retraite ,  laquelle  se  fit  en 
bon  ordre ,  lentement ,  et  de  manière  à  laisser  croire  que 
la  bataille  n'étoit  que  suspendue. 

Le  champ  de  bataille  nous  resta ,  couvert  de  vingt- 
cinq  mille  morts  ;  les  François  eurent  moins  de  morts  y 
mais  plus  de  blessés  que  les  alliés.  Les  généraux  St.-' 
Hilaire ,  Walter ,  Kellermann ,  Valhubert ,  Thiebault , 
Rapp ,  Compans  et  Sebastiani  furent  du  nombre  de  ces 
derniers. 

En  parlant  de  cette  horrible  boucherie  dans  son  tren- 
tième  bulletin  ,  Napoléon  disoit  :  «  Le  cœur  saigne  à  la 
vue  de  ce  vaste  cimetière  :  puisse  tant  de  sang  versé  re- 
tomber sur  les  perfides  insulaires  qui  en  sont  la  cause  1 
Puissent  les  lâches  oligarques  de  Londres  porter  la 
peine  de  tant  de  maux  »  !  (i) 

(i)  G«  fut  pendant  cette  campagne  que  parurent  pour  la  première 
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Alexandre  tint,  pendant  la  nuit,  avec  ses  officiers-  ' 
géDéraux ,  un  conseil ,  dont  le  résultat  fut  de  recom- 
Qiencer  la  bataille  à  la  pointe  du  jour.  Cette  résolution 
ayant  été  comipuniquée  à  lempereur  d'Autridie ,  lui 
parut  tejg»éraire  ;  il  refusa  d'y  souscrire ,  parla  d'urmis- 
tic^  et  d^  paix,  et  ne  cacha  pas  qu'il  alloit  demander 
uii%  entrevue  au  vainqueur.  £lle  lui  fut  accordée  sur* 
le-chaipp. 

•  J'attepds  de  vous ,  mon  frère ,  lui  dit  Napoléon  sans 
autre  préanibule ,  que  vous  signerez  cette  nuit  up  ar- 
mistice. » 

François  JJ  bésita  ^  et  invoqua  timidement  le  nom 
d'A2^XA>*oiiE.....  —  La  cause  d^Alexaodre ,  reprit  brus- 
quement Napoléon ,  n  est  plus  la  vôtre.  Je  sais  qu'il  a  le 
projet  de  recommencer  demain  la  bataille  ;  je  Fattends* 
Quant  à  vous ,  sire ,  je  vous  invite  à  signer  un  armistice; 
la  rentra  dtins  votre  capitale  est  à  ce  prix.  L'infortuné 
François  II  n'eut  rien  à  répliquer  :  il  prit  la  plume  en 
tremUant ,  et  signa  tout  ce  que  le  vainqueur  voulut* 

£n  aipprenant  cette  nouvelle ,  Alexandre  eut  un  mo« 
ment  d'iuimeNV  ;  mai^  ensuite  réfléchissant  sur  la  situa- 
tion critiqua  de  son  auguste  allié ,  il  le  plaignit  sincère- 
ment ,  ne  voulut  pas  l'exposer  à  de  nouveaux  malheurs 
en  prolongeant  une  guerre  deyenue  pour  lui-même  sau« 
objet,  et  se  retira  avec  son  armée,  sans  conclure  ni 
paix  ni  tréve^avec  le  vainqueur  dUAusterlitz^i), 

fois  c€S  reUtÎQiM  ^pfiiMongèrei ,  connues  sous  le  nom  de  Bulhiins  de 
la  grande  année;  Miveniiop  nouTelle  qui  avoit  le  double  but  de  ca- 
resser la  Taiiitë  des  soldats  et  d'entretenir  la  crédulité  des  peuples,  lis 
éfoient  communément  fabriqués  dans  le  cabinet  du  général  Berthiei*, 
•t  toujours  reyus  par  rempereur. 

(1)  Ainsi  fut  nommée  la  bataille  dont  nous  venons  de  faire  le  récit. 
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^-         Le  26  décembre  suivant ,  François  II  et  Napoléon  si- 

p  .    ,'    gnèrent  à  Presbourg  un  traité ,  par  lequel  le  premier 

Près-     reconnoissoit  le  second  en  qualité  d'empereur  des  Fraii- 

"'^^'    çois  et  de  roi  d'Italie  ;  lui  cédoit  à  perpétuité  la  Belgique, 

les  états  de  Venise ,  de  Parme ,  de  Plaisiance  et  de  la  Tes* 

cane  ;  reconnoissoit  en  qualité  de  rois  les  électeurs  de 

Bavière  et  de  Wurtemberg ,  etc.  îf 

Par  ce  traité ,  FAutriche  perdit  Tinfluence  qu'elle 
avoit  exercée  jusqu'alors  dans  la  confédération  germa^ 
nique ,  t[ue  Napoléon  devoit  bientôt  soumettre  à  la 
sienne. 

Avant  de  quitter  Vienne ,  Napoléon  adressa  aux  ha- 
bitants de  cette  ville  une  proclamation  qui ,  par  les  pa- 
roles pleines  de  modération  qu'elle  contient ,  méntoit 
de  couronner  la  campagne  glorieuse  dont  elle  annon- 
çoit  la  fin. 

«  Habitants  de  la  ville  de  Vienne  y 

«  J'ai  signé  la  paix  avec  l'empereur  d^ Autriche.  Prêt 
à  partir  pour  ma  capitale ,  je  veux  que  vous  sachiez  l'es- 
time que  je  vous  porte ,  et  le  contentement  que  j'ai  de 
votre  bonne  conduite  ^  pendant  le  temps  que  vous  avez 
été  sous  ma  loi.  Je  vous  ai  donné  un  exemple  inoui  jus- 
qu'à présent  dans  l'histoire  des  nations.  Dix  mille  hom- 
mes de  votre  garde  nationale  sont  restés  armés ,  ont 
gardé  vos  portes  ;  votre  arsenal  tout  entier  est  demeuré 
en  votre  pouvoir  :  et  pendant  ce  temps-là  je  courois  les 
chances  les  plus  hasardeuses  de  la  guerre.  Je  me  suis 
confié  en  vos  sentiments  d'honneur ,  de  bonne  foi  et  de 
loyauté.  Vous  n'avez  point  trahi  ma  confiance. 

Elle  prit  ce  nom  de  l'un  des  TÎllages  situés  dans  cette  partie  de  la 
Moravie ,  et  qui  fut  pris  et  repris  plusieurs  fois  pendant  Taction. 
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«  Habitants  de  Vienne ,  je  sais  que  vous  avez  tous  ■ 

blâmé  la  guerre  que  des  ministres  vendus  ^  FAngleterre  *  ' 
ont  suscitée  sur  le  continent.  Votre  souverain  est  éclairé 
sur  les  menées  de  ces  ministres  corrompus  (i).  Il  est 
livré  tout  entier  aux  grandes  qualités  qui  le  distin- 
guent ;  et  désormais  j'espère  pour  vous  et  pour  le  con«* 
tinent  des  jours  plus  heureux. 

«  Habitants  de  Vienne,  je  me  suis  peu  montré  parmi 
vous  y  non  par  dédain  ou  par  un  vain  orgueil  ;  mais 
je  n^ai  pas  voulu  distraire  en  vous  aucun  des  senti- 
ments que  vous  deviez  au  prince  avec  qui  j*étois  dans 
Fintention  de  faire  une  prompte  paix.  En  vous  quit- 
tant y  recevez ,  comme  un  présent  qui  vous  prouve  mon 
estime,  votre  arsenal  intact,  que  les  lois  de  la  guerre 
ont  rendu  ma  propriété.  Servez-vous-en  toujours  pour 
le  maintien  de  Tordre.  Tous  les  maux  que  vous  avez 
soufferts ,  attribuez-les  aux  malheurs  inséparables  de 
la  guerre;  et  tous  les  ménagements  que  mon  armée 
a  apportés  dans  vos  contrées ,  vous  les  devez  à  Tes- 
time  que  vous  avez  méritée. 

•  Signé  H  AFOLÈOff. 
«  Schœnbrunn ,  6  nivôse  an  1 4 .  » 

Napoléon  reprit  la  route  de  ses  états:  il  s'arrêta  Mariage 
quelques  jours  à  Munich ,  pour  la  célébration  d'un  l]f  "|^^* 
mariage  auquel  il  attachoit  un  grand  prix,  qui  étoit     nais, 
nécessaire  à  ses  vues  secrètes,  et  qui  fut  le  premier     i8o6. 

(i)  Il  désignoîl  entre  autres  par  ces  ioipQUtions  mal  fondées  M.  do 
Tha($iit ,  qui  ëtoît  son  ennemi  personnel ,  mais  ({ui  n*ëtoit  pas  na 
traître. 
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'  exemple  de  ces  iqcsailiances  qui  ont  acandalUé  TuiiH 
vers  y  le  Diariag[e  d*£ugène  Beauharnais  avec  une  filie 
du  roi  de  Bavière.  Cette  victoire  sur  les  vieux  préjur 
gés  lui  parut  plus  douce  et  presque  aussi  glorieuse 
que  celle  d'Austerlitz. 

Il  arriva  a  Paris  dans  la  iluit  du  39  au  3o  jan- 
vier 1806.  Le  lendemain  il  reçut  les  hommages  accou^ 
tumés  du  sénat ,  du  clergé ,  du  conseil  d'état.  Cette  fois- 
ci ,  ils  étoient  justes ,  honorables  et  mérités. 

La  gloire  et  la  fortune  se  réunissoient  pour  le  com- 
bler de  leurs  dons  :  tout  se  ressiHitit  autour  de  lui 
du  bonheur  dont  il  jouissoit'.  Il  distribua  les  récom- 
penses avec  autant  de  largesse  que  de  discernement  : 
Il  s'occupa  avec  son  activité  ordinaire  des  soins  du 
gouvernement,  îl  porta  dans  Tadministration  ce  coup» 
d'ceil  juste  et  pénétrant  dont  il  étoit  doué  quand  il 
n'étoit  ni  distrait  par  la  vanité ,  ni  animé  par  la  colère. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  ordonna  ces  travaux  pu- 
blics.qui  ,  s'il  eût  vécu ,  dévoient  renouveler  en  Franee 
les  merveilles  de  Fempire  romain.  Ce  fut  alors  qu'il 
supprima  ce  ridicule  calendrier  républicain  ,  qui  nous 
isoioit  au  milieu  de  l'Europe,  et  qu'il  établit  ces  vastes 
dépôts  de  mendicité  qui  éloignèrent  de  nos  yeux ,  au 
moins  pour  quelque  temps ,  le  spectacle  de  la  grande 
plaie  qui  ronge  insensiblement  les  sociétés  modernes. 
Ce  fut  alors  qu'il  Couda  des  maisons  d'éducation  gra- 
tuite pour  les  enfants  des  deux  sexes  des  braves  moits 
au  champ  d'honneur  ;  un  prytanée  militaire,  vingt-cinq 
nouveaux  lycées,  les  écoles  de  droit  etc....  ;  qu'il  rendit 
l'église  de  Sainte-Geneviève  au  culte  ;  qu'il  ouvrit  en- 
fin de  nouvelles  négociations  de  paix  avec  la  Russie 
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et  V Angleterre....  Pourquoi  les  nobles  sentiments  qui 
inspirèrent  de  si  utiles  établissements  ne  furent-ils 
pas  durables? 

L'Angleterre  perdit  cette  année  deux  de  ces  hommes  M^rt  de 
que  le  ciel,  dans  ses  plus  grandes  largesses,  n'accorde  ^*M-  ^^^ 
que  bien  rarement  aux  nations  qu'il  daigne  favoriser , 
îfM.  Fax  et  Pitt;  deux  rivaux  de  gloire,  de  patrio- 
tisitie  et  d'ambition;  tous  les  deux  orateurs  distingués, 
mais  en  différents  genres;  tous  les  deux  profonds  po- 
litiques, mais  avec  des  vues  différentes;  tous  les  deux 
allant  au  même  but,  mais  par  des  chemins  divers: 
fis  moururent  à  peu  de  mois  Tun  de  l'autre,  le  premier 
à  l'âge  de  cinquante-huit ,  et  l'autre  à  l'âge  de  quarante- 
Sept  ans. 

M.  Pitt  est  regardé,  dans  son  pays,  comme  le  pre- 
mier homme  d'état  de  son  siècle.  C'est  à  lui  peut-être 
que  l'Angleterre  doit  le  rang  éminent  qu'elle  occupe 
aujourd'hui  parmi  les  nations.  C'est  encore  lui  qui  a 
sauvé  la  civilisation  européenne  de  la  barbarie  dans 
laquelle  la  révolution  françoise  menaçoit  de  l'entraîner. 

Comme  orateur,  il  eut  souvent  des  rivaux  dignes 
de  lui ,  et  quelquefois  ^lus  éloquents.  Son  style  étoit 
remarquable  par  sa  correction ,  son  élégance  et  sa  fa- 
cilité; mais  il  avoit  peu  de  chaleur  et  peu  'd'images. 
Son  grand  mérite  tenoit  à  la  présence  d'esprit  avec 
laquelle  il  résumoit  toutes  les  idées  qui  servoient  à  son  » 

but,  en  écartant  avec  autant  d'adresse  que  de  simpli- 
cité toutes  celles  qui  l'en  éloignoient.  La  force  de  sa 
dialectique  étoit  dans  la  clarté  et  dans  la  précision 
avec  laquelle  il  ramenoit  les  discussions  les  plus  com- 
pliquées à  leur  premiqr  objet,  et  au  résultat  décisif. 
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Au  milieu  des  débats  les  plus  animés ,  il  étoit  toujours 
froid ,  circonspect  et  impénétrable. 

Gomme  homme  detat,  M.  Fox  est  placé  par  les 
Anglois  beaucoup  au-dessous  de  M.  Pitt  :  mais  comme 
orateur ,  ils  le  mettent  au  premier  rang  ;  ils  n^ont  qu'une 
voix  pour  faire  son  éloge.  Lorsqu'il  prenoit  part  à  tine 
discussion , ,  on  ne  se  lassoit  ]>as  d'admirer  l'art  avec 
lequel  il  savoit  analyser  les  arguments  les  plus  con^li- 
qués  y  résoudre  les  problèmes  les  plus  embarrassants', 
éclaircir  les  questions  les  plus  obscures.  Véhément 
par  caractère»  logicien  par  goût,  il  s'étudioit  moins 
à  embellir  ses  discours  par  l'agrément  d'une  diction 
élégante ,  qu'à  leur  donner  du  nerf  »  de  la  suite  et  de  la 
clartéi  La  vigueur  de  ses  raisotinements  produisoit  sou- 
vent sur  ses  auditeurs  les  effets  de  la  foudre ,  et  Ton 
peut  dire  qu'il  électrisoit  ceux  mêmes  qu'il  ne  pouvoit 
convaincre.  Quand  on  réfléchit  qu'à  ce  talent  il  joignoît 
l'imagination  la  plus  active  et  la  plus  brillante ,  un  ca- 
ractère franc ,  généreux  et  bon ,  on  regrette  que  tant  de 
qualités  aient  été  obscurcies  par  les  plus  mauvaises  ha* 
bitudes  dans  sa  vie  privée.  L'excessive  indulgence  de 
son  père  avoit  laissé  croître  dans  son  ame  le  germe  des 
écarts  auxquels  il  s'abandonna  pendant  une  grande 
partie  de  sa  vie ,  et  qui  nuisirent  à  ses  intérêts  encore 
plus  qu'à  sa  réputation.  Il  méprisoit  tellement  l'opinion 
publique ,  qu'il  ne  prit  jamais  la  peine  de  cacher  ni  ses 
vices ,  ni  ses  foiblesses. 

Ces  deux  hommes  illustres  moururent  avant  l'âge. 
Aucun  d'eux  ne  laissa  de  fortune.  Mais  M.  Fox  avoit 
dissipé  la  sienne  par  son  inconduite.  Le  parlement  re< 
connut  le  désintéressement  et  la  probité  de  M.  Pitt ,  en 
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TOtant  une  somme  de  cinquante  mille  livres  sterling^  - 

pour  payer  ses  dettes .  *  n  • 

L'Europe  étoit  alors  dans  un  état  de  paix  qu  elle  n'a«  CoDfed^ 
Toit  pas  connu  depuis  long -temps  ;  il  dépendoit  de  la  "ïJSii?* 
Flrance  d  en  prolonger  la  durée ,  mais  il  ne  dépendoit 
pas  de  celui  qui  la  gouvernoit  de  le  vouloir.  Le  mouvez 
ment  et  la  guerre  lui  étoient  aussi  nécessaires  que  la 
respiration.  En  signant  la  paix ,  il  méditoit  la  guerre. 

Ce  fut  dans  un  traité  de  paix  qui,  en  apparence, 
avoit  pour  objet  d  assurer  pour  toujours  celle  de  l'Eu- 
rope, qu'il  trouva  le  secret  d'implanter  les  germes  d'une 
guerre  prochaine ,  et  de  toutes  celles  qu'il  a  soutenues 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  politique. 

Ce  traité  est  celui  de  la  confédération  du  BJiin ,  qu^ 
bouleversa  toute  l'Allemagne  et  changea  tous  les  inté- 
rêts politiques  du  continent.  Il  pensoit ,  avec  raison , 
que  l'ancienne  constitution  germanique  n'existoit  plus,, 
ou  ne  pouvoit  plus  atteindre  son  but  ;  et  il  en  tira  la 
fausse  conséquence  que ,  pour  lui  rendre  la  vie ,  il  suf- 
fisoit  de  substituer  la  France  à  l'Autriche,  et  d'assujettir 
à  son  empire  les  petits  princes  de  l'empire  germanique. 
Il  médita  long-temps  cette  idée.  Il  la  fit  adopter  à  son 
conseil.  Il  gagna  ou  intimida  les  électeurs  de  Bavière^ 
de  Wurtemberg,  de  Saxe ,  le  landgrave  de  Hesse ,  l'élec- 
teur archi-chancelier ,  les  princes  de  Nassau  ,  de  Hohen- 
zoUem  ,  de  Salm-Salm ,  le  duc  d'Aremberg ,.  le  comte 
deLeyen*.... 

Le  1 2  juillet  1 806  ,  les  ministres  de  ces  princes  »  et  le 
prince  de  Talleyrand  pour  l'empereur  des  François , 
signèrent  à  Paris  un  traité  dont  on  connoitra  l'impor- 
tance en  lisant  avec  attention  quelques  uns  des  articles 
que  nous  allons  transcrire. 


i5i  HISTOIRE    DE  ORANGE. 

-*—  i^  «  Les  états  de  leurs  majestésr  les  rois  dé  Bavière  et 
^^9'  de  Wurtemberg,  de  leurs  altesses  les  électeurs  archi* 
chancelier  et  de  Bade ,  le  duc  de  Berg  et  de  Cléves ,  le 
'  landgrave  de  Hesse  -  Darmstadt .  les  princes  de  Na«- 
saa ,  etc. ,  seront  séparés  à  perpétuité  du  territoire  de 
Tempire  germanique ,  et  unis  entre  eux  par  une  confé* 
dération  particulière  sous  le  nom  d'états  confédérés  du 
Rhin(r). 

a®  «  Chacun  des  rois  et  princes  confédérés  renoncera 
à  ceux  de  ses  «titres  qui  expriment  des  rapports  quel- 
conques avec  Témpire  germanique. 

3*  «  L'électeur  archi-chancelier  prendra  les  titres  de 
prince  primat  et  d'altesse  éminentissime, 

4®  «  L'électeur  de  Bade,  le  duc  de  Berg,  le  landgrave 
de  Hesse-Darmstadt ,  prendront  le  titre  de  grandnduc  , 
et  jouiront  des  droits ,  honneurs  et  prérogatives  atta- 
chés à  la  dignité  royale. 

5*  «  Les  intérêts  communs  des  états  confédérés  seront 
traités  dans  une  diète  dont  le  siège  sera  à  Francfort ,  et 
qui  sera  divisée  en  deux  collèges ,  savoir,  le  collège  des 
rois  et  le  collège  des  princes. 

6®  «  Les  princes  devront  nécessairement  être  indépen*- 
dants  de  toute  puissance  étrangère  à  la  confédération  , 
et  ne  pourront  prendre  de  service,  en  aucun  genre,  que 
dans  les  états  confédérés  ou  alliés  à  la  confédération. 

7**  *Sa  majesté  l'empereur  des  François  sera  proclamé 

4 

(i)  Cène  fut  que  le  ii  di^cembré  suWant,  et  après  la  bataille 
d'I^na,  que  l'ëtecteur  de  Save  s  uuità  la  coofëdéraiion  du  Rhin,  et 
consentit  à  recevoir  le  litre  de  roi.  Son  contio{;eia  iiit  fixé  à  vingt 
wille  horomea  :  mais  s'il  fut  le  dernier  à  s*y  soumettre,  il  fut  aussi  le 
dernier  à  s*en  détacber.  Tels  sont  les  nobles  caractères  :  ils  s'attacbent 
et  se  détachent  lentement,  et  sont  victimes  dans  les  deux  cas. 
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pnltcteurdelaûo^idération^et  en  cette  qualité,  attdécès  * 
de  chaque  prince  primat ,  il  en  nommera  le  successeur. 

8*  «  Le  prince  primat  rénoira  à  ses  états,  et  possédera 
•D  toute  propriété  et  souveraineté  la  ville  et  le  territoire 
de  Francfort  (  i  ). 

9Û  m  Gkacnn  des  rots  et  princes  confédérés  possédera 
en  timte  propriété  les  terres  équestres  enclavées  dans 
ses  possessions. 

10®  «Les  membres  des  ordres  militaires  ou  religieux 
qui  9  en  conséquence  du  présent  traité ,  seront  dépossé- 
dés ou  sécularisés ,  recevront  une  rente  annuelle  et  via* 
gère  proportionnée  aux  revenus  dont  ils  jouissoient. 

11^  «  Il  y  aura  entre  l'empire  françois  et  les  états  con- 
fédérés ,  collectivement  et  séparément ,  une  alliance , 
en  vertu  de  laquelle  toute  guerre  continentale  que  Tune 
des  parties  contractantes  auroit  à  soutenir  deviendra 
immédiatement  commune  à  toutes  les  autres. 

j  %^  «  Dans  le  cas  où  une  puissance  étrangère  à  l'at- 
Kance  et  voisine  armeroit ,  les  hautes  parties  contrac-* 
fautes ,  pour  ne  pas  être  prises  au  dépourvu ,  armeront 
pareillement ,  d'après  la  demande  qui  €fn  sera  faite  par 
le  ministre  de  Tune  d'elles  à  Francfort. 

1 3<>  «  Le  contingent  à  foumii*  par  chacun  des  alUeS,ett 
cas  de  guerre  ^  est  fixé  comme  il  suit  ; 

(i}.Gh9rlM*Thëe^re  D»lberg,  qui  coDseDlit  k  rec«voir  avec  le  titro 
et  prince  primat  la  touveraioetë  de  )a  ville  de  FrancFort,  avoit  ea 
une  jeunesse  très  brillante,  et  s*ëfoit  distingue  par  1h  noblesse  de 
son  caractère  autant  que  par  l'edat  de  ses  talents.  Il  n'y  a  que  la  foi- 
blesae  «le  Tâçe  qui  puisse  ftiire  exroser  raveufjkmctit  avec  lequel  i(  se 
dëTooe  à  servir  les  projeu  et  l'arobilion  de  Buonapartr.  Après  lai 
cbnte  de  Napoléon,  le  prince  primat  se  retira  h.  Constance,  dont  il 
éloit  originairement  ëvéque,  et  où,  rendu  à  son  prertief  caractère, 
il  s'est  fdit  aimer  et  respecter. 
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«  La  France  fournira  deux  cent  mille  hommes  im 
toutes  armes  ;  la  Bavière ,  trente  mille  ;  le  Wurtemberg, 
douze  mille  ;  le  grand-duché  de  Bade ,  huit  mille  ;  le 
grand-duché  de  Berg ,  cinq  mille  ;  Darmstadt ,  quatre 
mille. 

1 4^  «  Les  hautes  parties  contractantes  se  réservent 
d'admettre,  par  la  suite,  dans  la  confédération  les 
princes  et  états  d'Allemagne  qu'il  sera  trouvé  de  Tin- 
térét  commun  d'y  admettre.  » 

En  publiant  ce  traité,  les  journaux  du  continent,  qui 
étoient  presque  tous  dans  la  main  du  gouvernement 
françois ,  se  hâtèrent  d'annoncer  uniformément  «  que 
ce  nouveau  pacte  étoit  moins  un  changement  qu'une 
suite  nécessaire  des  changements  qui ,  depuis  cent  ans^ 
s'étoient  c^rés  en  Allemagne  ;  qu'il  étoit  plus  conforme 
aux  intérêts  des  parties  contractantes  ;  qu'il  offroit  la 
garantie  d'une  paix  plus  durable  pour  l'avenir ,  et  qu'iZ 
pouifoit  étns  regardé  comme  le  complément  du  traité  de 
Presbowrg  (i)  ;  qu'il  diminuoit  à  peine  l'importance  po- 
litique et  le  pouvoir  effectif  de  la  maison  d'Autridie  ; 
qu'il  n'ajoutoit  rien  à  celui  de  la  France ,  et  ne  feisoit 
que  donner  à  l'union  des  états  germaniques  une  orga- 
nisation mieux  entendue » 

Il  y  a  presque  autant  d'erreurs  que  d'assertions  dans 
cette  apologie ,  qu'on  peut  regarder  comme  la  pensée 
du  gouvernement  françois ,  et  dont  il  seroit  aussi  facile 
qu'ennuyeux  de  démontrer  la  fausseté.  Nous  ne  ferons 
à  ce  sujet  qu'une  seule  réflexion  ;  c'est  qu'il  est  bien 
étonnant  que  l'Autriche ,  que  ce  traité  dépouilloit  de 
la  moitié  de  ses  forces  effectives  et  de  toute  son  impor- 

(i)  Nous  pensons  même  qu'il  £iisoit  dès-lors  nue  partie  des  «rtides 
«ccreu  du  traité  de  Presbottr(;. 
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tance  polidque ,  n^ait  élevé  dans  aucun  papier  public , 
soit  en  Allemagne ,  soit  en  Angleterre ,  soit  en  paix ,  soit 
en  guerre ,  aucune  réclamation,  aucune  protestation, 
aucune  plainte  ;  tant  étoit  profonde  l'impression  que  la 
bataille  d'Austerlitz  avoit  produite  sur  Tesprit  de  Fran- 
çois II! 

he  i"  septembre ,  la  diète  de  Francfort  fut  dissoute  ; 

Ven^ire  germanique  cessa  d'exister Et  TAllemagne , 

suivant  la  note  qui  fut  remise  le  2  août ,  par  M.  Bâcher, 
aux  membres  de  la  diète ,  reprit  un  rang  et  une  con- 
sistance  dont  elle  étoit  privée  par  le  morcellement  de 
son  territoire  entre  cent  quatre-vingt-deux  souve- 
xains ,  grands  et  petits...  Le  même  jour  (  i<^' septembre) 
les  représentants  de  la  confédération  du  Bbin  tinrent 
leur  première  séance. 

Le  roi  de  Prusse,  plus  inquiet,  ou  moins  intimidé  que  I«e  roi  d« 
l'empereur  d'Autriche ,  protesta  contrôles  dispositions    ^^  ae 
qui  blessoient  évidemment  les  prérogatives  de  tous  les  son  mac* 
princes,  et  toutes  les  libertés  del'Allemagne.  Ses  protesta* 
tiens  ne  furent  point  écoutées  :  il  se  plaignit ,  il  menaça  ; 
c'étoit  précisément  ce  qu'on  attendoit  de  lui ,  et  ce  qu*on 
desiroit  au  palais  des  Tuileries. 

Depuis  la  paix  de  Bâle ,  la  Prusse  recevoit  de  la  France 
un  subside  annuel  de  plusieurs  milUons ,  comme  pri^  de 
sa  constante  neutralité.  Ce  subside  lui  fut  exactement 
payé  jusqu'en  1 804 ,  temps  où  Napoléon,  dont  la  politique, 
comme  celle  des  Romains  ,  étoit  de  na^rà-lafoisquun 
ennefnisur  les  bras  ^  et  qui  croyoit  avoir  assez  compro- 
mis le  roi  de  Prusse  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  ses 
projets ,  lui  retira  tout-à-coup  ses  subsides ,  et  envoya 
une  armée  à  ses  portes ,  sous  prétexte  de  l'occupation 
du  Hanovre. 


236  HlSTOIitE    DE    FRANCE. 

Au  milieu  des  bouleversements  de  l'einpirc  germani- 
que ,  ÏSL  Prusse  étoît  restée  intacte.  Les  sécularisations 
Tavoient  amplement  dédommagée  de  quelques  pertes 
qu  elle  avoit  faites  sur  le  Rbin.  En  y  joignant  la  part 
qu'elle  avoit  obtenue  dans  le  dernier  partage  de  la  Po- 
logne ,  elle  étoit  plus  riche  en  territoire ,  en  popula- 
tion ,  et  en  moyens  de  toute  espèce ,  qu'elle  ne  Tavoit 
été  dans  les  temps  les  plus  prospères  du  grand  Frédéric. 

Mais  le  grand  Frédéric  auroit  prévu  les  chances  qtii 
menaçoient  son  petit -neveu ,  et  ne  les  eût  pas  si  paisi- 
blement attendues  :  il  n  auroit  jamais  pensé  que  les  af- 
faires de  rAllemagne  méridionale  lui  fussent  étrangères. 
H  n'anroit  pas  laissé  refouler  TAutriche  derrière  Ff  nn  ; 
et ,  d'accord  avec  elle ,  il  auroit  reconstruit  une  digue 
assez  forte  pour  préserver  cette  partie  de  l'Europe  des 
débordements  qui  la  menaçoient. 
Ciicrre de  Le  roi  de  Prusse  actuel  (  Frédéric-Guillaume  III  ) ,  in- 
dignement  traité  dans  la  persojcine  de  son  ministre  à 
Paris  (M.  de  Luchesini ) ,  et  inquiété  sur  ses  frontières 
par  une  armée  françoise ,  mit  enfin  la  sienne  sur  le 
pied  de  guerre ,  et  prit  les  précautions  que  sa  sûreté  , 
l'intérêt  et  l'honneur  de  sa  couronne  lui  commandoient 
impérieusement . 

Napoléon  s'en  offensa ,  ou  parut  s'en  offenser  ;  il  sai- 
sit ce  prétexte  pour  commencer  l'exercice  du  pouvoir 
.  que  lui  donnoit  Son  nouveau  titre  de  protecteur  de  la 
confédération  du  Rhin.  Il  écrivit  à  tous  les  princes  con- 
fédérés «  que  la  Prusse  armoit  depuis  un  mois  sans  cause 
et  sans  raison  ;  que  ces  armements  hii  paroissoient  le 
résultat  d'une  coalition  avec  la  Russie  et  l'Angleterre  , 
dirigée  principalement  contre  la  confédération  du  Rhin; 
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que ,  dans  ce  cas ,  il  lui  paroissoit  urgent  de  convoquer 
les  forces  que  la  confédération  du  Rhin  étoit  obligée  de 
fournir  pour  la  défense  de  ses  iatéréis  communs  ;  qu'au 
lieu  de  deux  cent  miUe  hommes  que ,  par  le  traité ,  la 
France  devoit  fournir,  eUe  en  foumiroit  trois  cent  mille; 
et  que  les  troupes  nécessaires  pour  compléter  ce  nom- 
bre seraient  transportées  en  poste  sur  le  Rhin.  9 

Ses  dâspositions  furent  bientôt  faites.  Le  35  sep- 
tembre il  quitta  Paris ,  arriva  le  18  à  Mayence ,  et  le 
8  octobre  à  Bamberg. 

Le  1 4  »  d  crut  devoir  instruire  TEurope  de  ses  projets, 
en  écrivant  à  son  sénat  à  Paris  une  lettre  ostensible  «  et 
àsBS  laquelle  il  disoit  : 

•  Les  armées  prussiennes ,  portées  au  grand  complet 
de  guerre ,  se  sont  ébranlées  de  toutes  parts ,  ont  dé- 
passé leurs  frontières  et  envahi  la  Saxe.  Notre  premiei* 
devoir ,  à  cette  nouvelle ,  a  été  de  passer  le  Rhin  nous- 
mêmes  >  de  former  nos  camps ,  et  de  faire  entendra  le 
cri  de  guerre.  Il  a  retenti  au  cœur  de  tous  nos  guerriers. 

«  Tous  nos  camps  sont  formés  ;  nous  allons  marcher 
contre  les  armées  prussiennes ,  et  repousser  la  forée  par 
la  force.  Dans  une  guerre  aussi  juste ,  où  nous  ne  pre- 
nons les  armes  que  pour  nous  défendre  »  que  nous  n  a** 
vons  provoquée  par  aucun  acte ,  par  aucune  prétention, 
et  dont  il  nous  seroit  impossible  d  assigner  la  vraie 
cause ,  nous  comptons  entièrement  sur  le  secours  de 
Dieu ,  sm*  Tappui  des  lois  *  et  sur  laffection  de  nos 
peuf^es.  » 

L'armée  ne  savoit  pas  encore  pourquoi ,  ni  contre 
quels  ennemis  die  aUoit  se  battre.  La  proclamation  sui- 
vante Ten  instruisit. 
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1896.  «Soldats, 

«  Des  cris  de  guerre  se  sont  feit  entendre  à  Berlin  • 
Depuis  devoL  mois  nous  sommes  provoqués  à  outrance. 

a  La  même  faction  qui ,  à  la  faveur  de  nos  dissentions 
intestines  ,  conduisit  9  il  7  a  quatorze  ans ,  les  Prussiens 
au  milieu  des  plaines  de  la  Champagne ,  domine  dans 
leurs  conseils.  Si  ce  n'est  plus  Paris  qu'ils  veulent  brû- 
ler ,  c'est  la  Saxe  qu'ils  veulent  soumettre  ;  ce  sont  vos 
lauriers  qu'ils  veulept  flétrir.  ' 

«  Les  insensés  !  qu'ils  sachent  qu'il  seroit  mille  fois 
plus  facile  de  détruire  la  grande  capitale ,  que  de  flétrir 
*  l'honneur  d'un  grand  peuple.  Leurs  projets  seront  con- 
fondus. Soldats!  il  n'est  aucun  de  vous  qui  veuille  re- 
tourner en  France  par  un  autre  chemin  que  par  celui 
de  la  gloire.  Nous  ne  devons  y  rentrer  que  sous  d^  arcs 
de  triomphe.  »  ^ 

A  ces  déclamations  qui  a  voient  évidemment  pour 
objet  d'insulter  le  roi  et  de  le  porter  à  des  récrimina- 
tions violentes,  l'empereur  joignit  des  outrages  directs 
à  la  reine,  l'une  des  plus  belles  femmes, de  son  temps , 
qui  y  née  avec  des  sentiments  très  élevés  et  un  courage 
au-dessus  de  son  sexe,  voyant  avec  peine  son  pays  sou- 
mis à  Tinfluence  du  cabinet  des  Tuileries ,  fit  tous  ses 
efforts  pour  réveiller  dans  le  cœur  de  son  mari  les  sou- 
venirs du  grand  Frédéric,  et  en  vint  à  bout.  C'est  pour- 
quoi Napoléon ,  oubliant  les  égards  qu'il  devoit  à  son 
sexe ,  à/Son  rang  et  à  lui-même  ,  lui  fit  adresser  des  in- 
jures grossières  par  ses  journalistes ,  et  la  fit  représenter 
dans  des  caricatm*es  sous  la  figure  d'une  nouvelle  Ar- 
mide  qui,  dans  son  égarement,  mettoit  le  feu  à  son 
propre  palais. 
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Le  roi  de  Prusse  fat  enfin  convaincu  qu'il  n'y  avoit 
plus  d  autre  parti  à  prendre  que  celui  des  armes  ;  et  dès 
qu*il  eut  pris  ce  parti ,  il  crut  devoir  le  justifier  aux 
yeux  de  l'Europe  par  le  manifeste  suivant ,  qu'il  pu* 
blia  le  9  octobre  1 806. 

MANIFESTE   DU   ROI   DE   PRUSSE. 

«  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  y  en  prenant  les  armes  Bfanifesta 
pour  la  défense  de  son  peuple ,  croit  nécessaire  de  feire  ^^  ^  ^ 
connoltre  à  la  nation  et  à  TEurope  les  motifs  qui  lui  font 
regarder  la  guerre  comme  un  devoir. 

«La  politique  françoise a  été  depuis  quinze  ans  le 
fléau  de  l'humanité.  Que  les  dominateurs  mal  affermis 
qui  ,depuis  1 792,  se  sont  succédé  dans  le  gouvernement 
de  la  France  '  n'aient  espéré  maintenir  leur  puissance 
chancelante  qu'en  entraînant  la  nation  dans  une  suite 
de  guerres  non  interrompues  ;  qu'ils  aient  cru  garantir 
leur  existence  politique ,  en  plongeant  les  autres  peuples  ^ 

dans  un  abyme  de  malheurs,  rien  d'étonnant. 

«  Mais  lorsqu'on  vit  s'établir  dans  ce  pays  un  gouver- 
nement plus  stable,  auquel  on  tie  pouvoit  pas  supposer 
l^méme  besoin,  les  amis  de  la  paix  conçurent  desespé* 
rances;  et  certes,  Napoléon,  revêtu  d'un  pouvoir  ab- 
solu ,  couvert  des  lauriers  de  la  victoire ,  entouré  d'états 
fbibles  ou  d'adversaires  terrassés ,  étoit  appelé  à  jouer 
un  plus  beau  rôle.  Il  ne  lui  restoit  plus  rien  à  faire  pour 
la  gloire  de  la  France  ;  il  pouvoit  tout  pour  sa  prospé- 
rité. 

«  Nous  le  disons  à  regret  :  le  gouvernement  françois 
avoit  ehangé ,  la  politique  françoise  resta  la  même.  Une 
ambition  insatiable  fut  toujours  son  caractère  prédomi* 


i8o6. 


aio  HISTOIRE   DE   FRANGE. 

nant.  Pour  arrivrer 'à  ses  fins,  elle  abusa  tour-à-tour  dé 
la  force  des  armes  et  des  transactions  de  la  paix.  A  peine 
celle  d'Amiens  fut-elle  conclue,  que  le  signal  des  pre- 
mières usurpations  fut  donné.  Deux  états  indépen- 
dants, la  Hollande  et  la  Suisse ,  furent  forcés  d  accepter 
des  constitutions  qui  en  firent  des  provinces  françoises. 
Le  renouvellement  de  la  guerre  avec  TAngleterre  fut 
une  suite  de  ces  actes  arbitraires. 

c  Cependant  la  paix  ne  fut  pas  interrompue  sur  le 
contineot  ;  Tempire  germanique  Tavoit  achetée  par  des 
sacrifices  énorooes.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  paix  que 
les  troupes  françoises  envahirent  lelectorat d'Hanovre, 
auquel  la  guerre  entre  la  France  et  la  Grande-Bretag;ne 
devoit  être  étrangère.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  paix 
que  les  mêmes  troupes  violèrent  Tindépendance  du  ter- 
ritoire allemand  d'une  manière  plus  outrageante  encore. 
Les  Allemands  n'ont  pas  vengé  la  mort  du  duc  d'Eng- 
bien;  mais  jamais  le  siou venir  de  ce  forfait  ne  s'effacera 
parmi  eux. 

«  Le  traité  de  Llinéville  garantissoit  l'indépendance 
des  républiques  4'Italie.  En  dépit  des  promesses  les  plus 
solennelles,  Napoléon  plaça  sur  «a  tète  la  couronne  de 
fer; Gènes  fui  réuni  à  la  France;  Lucques  eut  le  même 
sort.  Le  Portugal  n'obtint  la  permission  de  garder  la 
neutralité  qu'au  poids  de  l'or.  Ces  faits  étoient  toujoujrs 
aceovipagnés  d'un  système  d'injures  et  d'outrages. 

«  La  Prusse  ne  pouyoit  voir  avec  indifférence  cesi 
vexations.  On  sait  trop  ce  que  la  Prusse  a  fait  pour  obli- 
ger Napoléon.  Ce  fut  la  première  puissance  qui  reconnut 
ce  prince.  Tout  ce  que  le  devoir  d'un  bon  voisin  peut 
commander,  la  Prusse  Tavoit  accompli  pendant  six  an- 
nées consécutives.  U  y  a  plus  :  la  Prusse  avoit  conservé 
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Une  haute  estime  pour  une  nation  vaillante  qui  avoit  " 
appris  à  son  tour  à  estimer  la  Prusse.  Le  roi  se  plaisoit 
à  rendre  justice  au  génie  du  chef  des  François.  Il  ne 
Vouloit  pas  rompre  des  liens  que  la  nature  des  chose» 
et  une  certaine  communauté  d'intérêts  avoient  formés^ 
Le  souvenir  de  ce  temps  n'existe  plus  pour  Napoléon. 

•  i^  Prusse  permit  Pinvasiou  de  Télectorat  d'Hano- 
vre; c*est  une  faute  quelle  se  reproche.  La  Prusse 
refusa  d'entrer  dans  la  quatrième  coalition  ,  qui  fut  si 
funeste  à  TAutriche  (i).  La  Prusse  ferma  les  yeux  sur 
la  violation  que  les  François  firent  de  son  territoire  de 
Bayreuth  le  3  octobre  de  Tannée  dernière....  C'est  ainsi 
que  se  prolongea  ,  pendant  plusieurs  années ,  un  com^ 
bat  remarquable  entre  la  modération  et  la  bonne  foi 
d'une  part ,  l'insolence  et  1  abus  du  pouvoir  de  1  autre. 

«Le  roi  avoit  enfin  appris  à  counoître  1  empereur 
des  François  ;  il  déclara  qu'il  se  regardoit  comme  dé- 
gagé de  toutes  les  obligations  contractées  avec  lui; 
il  mit  ses  armées  sur  pied  ;  mais ,  se  tenant  sur  la  dé- 
fensive ,  on  sait  les  désagréments  que  son  inaction  lui 
attira  de  la  part  de  l'Angleterre. 

a  La  France  n^y  gagna  rien  ;  mais  elle  triomphoit  en 
secret  de  l'idée  d'avoir  brouillé  deux  cours,  dont  l'ac- 
cord pouvoit  lui  devenir  funeste. 

«  De  nouveaux  griefs  ont  mis  le  coinble  à  l'insolence 
des  François  et  poussé  à  bout  la  patience  du  roi. 

M  La  base  du  traité  de  Presbourg  étoit  le  statu  çuo 
du  moment  de  la  signature,  et  par  conséquent ,  la  ga- 
rantie  de   l'empire  germanique  constitué  comme  il 

(i)  L'aatenr  du  manifeste  auroit  pa  ajouter  ici  ;  C'est  une  seconde 
faute  ;  et  une  troisième  faute  se  trouve  avouée  dans  la  phrase  sui- 
taute. 

».  i6 
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Ictoît  (i).  Le  traité  garantissoit  à  François  II  les  rap- 
ports dans  lesquels  là  paix  le  plaçoit ,  et  par  consé- 
quent la  couronne  d'Allemagne ,  et  les  prérogatives  qui 
y  étoîent  attachées.  La  même  garantie  commune  con- 
firmoit  et  resserroit  le  lien  qui,  depuis  tant  de  siècles, 
attachoit  la  Bavière  et  le  Wurtemberg  à  l'empire.  Trois 
mois  après ,  la  confédération  du  Rhin  renversa  la  con- 
stitution de  Fempire  germanique,  ravit  à  l'empereur 
le  plus  beau  joyau  de  sa  couronne ,  et  plaça  la  Ba- 
vière,   le   Wurtemberg  etc sous  la   tutéle  de  la 

France. 

«  Mais  pour  juger  cet  événement  mémorable ,  est- 
il  nécessaire  d'avoir  recours  aux  traités  ?  Les  nations 
ont  des  droits  avant  les  conventions  diplomatiques  : 
et  quand  la  France  ne  se  seroit  pas  jouée  de  la  sain- 
teté des  serments,  cet  acte  d^un  despotisme  sans 
exemple  n'en  auroit  pas  moins  révolté  tous  les  es- 
prits. 

«  Priver  de  leur  souveraineté  des  princes  qui  n'a- 
voient  jamais  offensé  la  France  ;  les  transformer  en 
vassaux  de  quelques  vassaux  du  gouvernement  françois  ; 
anéantir  d'un  coup  de  plume  une  constitution  qui 
date  depuis  plus  de  mille  ans ,  qu'une  longue  habitude 
et  des  rapports  réciproques  avoient  rendue  chère  à 
tant  de  princes ,  que  toutes  les  puissances  de  l'Eu- 
rope et  la  France  elle-même  avoient  si  souvent  ga- 
rantie ;  l'anéantir  malgré  le  désespoir  des  victimes ,  et 

(i)  Oui  sans  doute,  U  base  da  traite  de  Presbonrg,  qui  fut  rendu 
public,  ëtoil  ]a  garantie  de  Tempire  (germanique  tel  qu'il  ëtoit  avant 
la  signatare.  Mais  on  sait  aujourd'hui  que,  par  des  article  secrets  ,. 
cette  base  étoit  détruite  par  la  confédération  duRfiin^  dont  ils  ren* 
fermoient  le  germe  et  la  pensée. 
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ies  rémords  dés  complices;  Tanéantir  sans  en  pré-  ~ 
venir  l'empereur  d'Allemagne ,  auquel  on  ravissoit  une 
couronne,  sans  consulter  la  Russie ,  qui,  naguère  en- 
core, avoit  garanti  la  ligue  germanique,  ni  la  Prusàe  , 
si  essentiellement  intéressée  a  l'existence  de  cette  ligue! 
certed  !  ob  a  vu  de  grandes  catastrophes  produites  par 
le  fléau  de  la  guerre  ;  mais  jamais ,  au  milieu  de  la  paix , 
on  n'avoit  osé  donner  à  l'univers  un  pareil  spectacle!  » 
(Ici  le  manifeste  rappelle  que  le  prince  d'Orange, 
le  beau-frère  et  l'ami  du  roi  de  Prusse ,  avoit  été  une  des 
premières  victimes  de  la  ùonfédéraJtion  du  RlUn  :  que  lé 
prince  Murât,  à  peine  élu  duc  deClêves,  avoit  commencé 
l'exercice  de  sa  nouvelle  puissance  par  s'emparer  des 
abbayes  d'Essen,  dé  Werden  et  d'Elten,  qui  appar- 
tenoient  à  la  Prusse  ;  que  leâ  rois  et  princes  de  l'em- 
pire étoient  ti'aités  par  Napoléon  comme  les  préfets 
soumis  à  ses  ordres  ;  que  les  journaux  françois  étoient, 
depuis  quelque  temps  ,  remplis  de   diatribes  infâmes 
tt  dégoûtantes ^  contre  le  roi,  la  reine  et  la  monarchie 
prussienne.  )  Le  manifeste  continue  : 

«  Le  dernier  doute  sur  les  intentions  de  Napoléon 
avoit  disparu  ;  des  troupes  de  l'intérieur  de  la  France 
marchoient  vers  le  Rhin  ;  il  étoit  évident  que  la  Prusse 
alloit  être  attaquée  ;  un  temps  précieux  se  perdoit.  Le 
roi  fit  présenter  par  le  général  Knobelsdorff  une  note 
renfermant  les  conditions  auxquelles  il  consentoit  à 
s'arranger.  La  note  resta  sans  réponse. 

«Désormais  le  roi  ne  peut  confier  qu'aux  armes 
llionneur  et  la  sûreté  de  sa  personne.  II  les  prend  avec 
un  sentiment  pénible ,  parcequ'une  gloire  qui  coûtera 
des  larmes  à  son  peuple  n'a  jamais  pu  le  tenter.  Il 
les  prend  afvéc  confiance ,  parceque  sa  cause  est  juste. 

16. 
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*"■""■""  Le  roi  a  poussé  la  condescendance  jusqu'au  dernier 
point;  rhonneur  ne  lui  permet  pas  d  aller  plus  loin* 
Le  roi  a  supporté  tout  ce  qui  ne  regardoit  que  sa  per- 
sonne ;  il  s'est  mis  au-dessus  des  jugements  de  Tigno- 
rance  et  de  la  calomnie,  dans  Tespoir  quil  pourroit 
conduire  son  peuple  sans  secousse  à  1  époque  qui  ar- 
rivera peut-être  tard,  mais'qui  arrivera  infailliblement, 
où  TusiUrpation  trouvera  son  terme,  lambition  son 
châtiment,  et  l'honneur  sa  récompense. 

«  Donné  au  qucutier-général  d'Erfurt^  le  9  octobre 
ï8o6. » 

Bataille  Quatre  jours  après,  c'est-à  dire  le  i3  octobre,  les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  dans  les  plaines 
de  Saxe,  entre  Veymar  et  Jéna.  L'armée  prussienne  ^ 
forte  de  cent  cinquante  mille  hommes,  étoit  comman- 
dée par  le  roi  en  personne  :  deux  des  plus  célèbres 
compagnons  de  Frédéric  II ,  le  duc  de  Brunswick  et 
le  feld-maréchal  de  Moellendorf,  commandoient  sous  ses 
ordres. 

L'armée  françoise ,  forte  de  cent  quatre-vingt  mille 
hommes ,  étoit  partagée  en  sept  grands  corps  que  com- 
mandoient les  maréchaux  Lannes,  Bernadotie,  Ney, 
Soult,  Augereau,  Lefebvre....  Une  bataille  étoit  inévi- 
table, elle  devoit  être  meurtrière  et  décisive.  Des  deux 
côtés  on  la  desiroit  avec  ardeur;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
déplorable,  c'est  que  des  deux  côtés  l'ardeur  militaire 
étoit  renforcée  par  une  animosité  particulière  qu'a- 
voient  fait  naître  et  qu'entretenoient  des  calomnies 
outrageuses,  des  railleries  amères,  et  d'insultantes 
provocations. 

La  bataille  eut  lieu  le  i4  ;  un  brouillard  épais  couvrit 
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la  teri-e  pendant  deux  heures ,  il  fut  dissipé  par  un 
beau  soleil  d  automne.  Les  deux  armées  s  aperçurent  à 
petite  portée  du  caçion. 

La  gauche  de  larmée  Françoise,  appuyée  sur  tin 
village  et  des  bois,  étoit  commandée  par  le  maréchal 
iugereau.  La  garde  impériale  la  séparoit  du  centre, 
<}u*occupoit  le  corps  du  maréchal  Lannes. 

La  droite  étoit  formée  par  le  corps  du  maréchal 
Soult.  Elle  étoit  appuyée  et  soutenue  par  le  corps  du 
maréchal  Ney. 

Les  Prussiens  manoenvrèrent  avec  une  grande  pré- 
cision 9  et  se  battirent  avec  leur  bravoure  accoutumée. 
Le  duc  de  Brunswick  et  le  feld-maivchal  Moellendorf 
furent  blessés.  Le  prince  Louis-Ferdinand  de  Prusse 
fut  tué:  le  roi  montra  tout  le  sang-froid  du  grand 
Frédéric,  et  tout  1/b  courage  d'un  soldat.  Il  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui.  Toute  larmée  fit  son  devoir; 
mais  rien  ne  put  résister  à  \a  furie  Jrançoise ^  quon 
avoit  trouvé  moyen  d'exciter  au  plus  haut  degi*é,  par 
tous  les  motifs  de  haine,  de  vengeance  et  de  cupi- 
dité. 

Suivant  sa  tactique  ordinaire ,  Napoléon  attaqua  et 
•enfonça  le  centre  de  Tarmée  ennemie ,  et  par  cette 
manœuvre  hardie  jeta  le  trouble  et  l'incotitude  dans 
les  detix  ailes.  Sa  nombreuse  artillerie,  parfaitement 
servie^  portoit  de  tous  côtés  le  désordre  et  la  mort. 
La  bataille  avoit  commencé  à  neuf  heures,  à  trois 
heures  lafFaire  étoit  décidée ,  Tarmée  prussienne  étoit 
«n  pleine  déroute,  et  le  roi  avoit  peixlu  son  royaume. 
Si  Ton  s'en  rapporte  au  cinquième  bulletin  de  cette 
campagne ,  les  premiers  résultats  de  cette  bataille  furent 
trente  mille  prisonniers,   vingt  mille  morts,   trente 
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drapeaux,  trois  cents  pièces  de  canon,  et  des  magà- 
çin^  immenses  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre. 
Mais  il  y  a  évidemment  de  Texagçration  dans  ce  récit. 
Le  lendemain  le  grand  duc  de  fierg  cerna  et  prit 
£i*furt,  où  se  trouvèrent  six  mille  fuyards  et  huit 
mille  blessés. 
Invasion  L'empereur  ne  donna  pas  le  temps  à  Tennemi  de 
Prusse,  se  rallier.  Voulant ,  avec  raison ,  prévenir  l'arrivée  des 
Busses,  qui  venoient  à  grandes  journées  au  secours  des 
Prussiens,  il  ne  prit  aucun  repos.  Il  alla  établir  son 
quartier-général  à  Postdam ,  tandis  que  ses  lieutenants 
poursui voient  à  outrance,  et  sur  tous  les  points,  les 
débris  de  larmée  vaincue,  tandis  que  le  grand  duc  de 
Bferg  attaquoit  Spandau,  que  le  maréchal  Ney  bloquoit 
Magdebourg,  que  le  maréchal  Augereau  entroit  à 
Berlin  etc....  Toutes  ces  opérations  furent  conduites 
ayec  rapidité  et  accon^lies  en  même  temps.  En  moins 
de  quinze  jours ,  la  Prusse  électorale  tout  entière  tomba 
W  pouvoir  des  François. 

Pendant  le  séjour  quHl  fit  à  Postdam ,  NapoléoB 
descendit  dans  le  tombeau  du  grand  Frédéric.  Nous 
ignorons  s'il  y  fut  entraîné  par  le  désir  de  rendre  hom- 
mage à  la  mémoire  d  un  héros,  ou  par  un  simple  mo- 
tif de  curiosité:  on  lui  sut  gré  de  cette  pieuse  démarche; 
mais  il  en  gâta  le  fruit  en  faisant  enlever  de  t:e  lieu 
sacré  1  epée  du  héros,  son  cordon  de  laigie  noii*,  et 
sa  ceinture  de  général. 

Ces  reliques  n'avoient  de  prix  réel  que  là  où  elles 
avoient  été  déposées.  Le  plaisir  que  leur  vue  fit  éprou- 
ver aux  soldats  invalides  de  Paris  n'égala  pas  à  beau- 
coup près  le  chagrin  que  ceux  de  Berlin  ressentirent 
de  cet  enlèvement  sacrilège. 
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Après  quelques  jours  de  repos ,  l'armée  Françoise  se 
mit  en  marche  pour  la  Pologne  y  où  Tarmée  russe  ve- 
noit  d'entrer.  L'empereur  Alexandre  avoit  mis  trop 
tard  en  mouvement  les  forces  destinées  à  protéger  son 
allié.  Le  sort  de  cette  guerre  auroit  pu  être  tont-à-fait 
contraire ,  ou  du  moins  rester  long-temps  incertain  ^ 
si  les  troupes  des  puissances  alliées  avoient  été  mues 
et  dirigées  avec  l'ensemble  et  l'activité  qui  animoient 
et  dirigeoient  Tarmée  Françoise. 

L'avant-garde  de  celle-ci ,  conduite  par  le  maréchal 
Davoust,  arriva  le  28  novembre  aux  portes  de  Varso- 
vie, qui  lui  furent  ouvertes  dès  la  première  somma- 
tion, tandis  que  la  garnison  russe,  trop  foible  pour 
résister  aux  habitants  et  aux  François ,  sortoit  par  les 
portes  opposées. 

Les  Pokmois  accueillirent  les  François  avec  une 
joie  vive,  mais  inconsidérée;  l'empereur  leur  avoit  pro- 
mis ,  et  à  plusieurs  reprises ,  de  leur  rendre  leur  antique 

indépendance. 

Sur  sa  parole,  ils  convoquèrent  une  diète,  formè- 
rent une  confédération,  et  s'unirent  à  Napoléon  pour 
repousser  les  Busses.  Ceux-ci  se  retirèrent  en  bon  or- 
dre, d'abord  derrière  la  Vistule,  ensuite  d^rière  le 
Bug,  puis  enfin  derrière  le  Niémen. 

Chacune  de  ces  retraites  fut  précédée  d'un  combat 
meurtrier,  et  coûta  beaucoup  d^hommes  de  part  et 
d'autre ,  sans  résultat  décisif.  C'étoit  un  plan  de  cam- 
pagne prescrit  par  la  nécessité,  d'autres  disent  con- 
seillé par  le  général  Kutusoff ,  qui  vouloit  attirer  les 
Françoh  dans  un  pays  dont  l'hiver  rigoureux  devoit  être 
pour  lui ,  ce  qu'il  fut  plus  tard ,  un  puissant  auxi- 
liaire. 
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'  le  i4  jïiîû,  se  donna  la  bataille  qui  termina  la  çam- 

'*   pagne  et  la  guerre. 

Bataille       Au  pi*emier  coup  de  canon ,  qui  Tannoiiça  à  trois 

^land     h^^^^  ^^  matin ,  Napoléon  qui  y  dans  ces  moments, 

avoit  toujours  une  présence  d'esprit  admirable ,  dit  aux 

officiers  généraux  qui  Tentouroient  :  «  Bonne  nouvelle, 

messieurs,  c'est  aufourd'kui  ^anniversaire  de  Marengo! 

Ce  mot  heureux  courut  dans  les  rangs,  fut  repété  par 

tous  les  soldats ,  et  fit  de  chacun  d'eux  un„  ^thou- 

siaste. 

Le  maréchal  Lannes ,  qui  commandoit  le  centre , 
soutint  pendant  deux  heures  les  efforts  de  toute  Tar- 
raée  russe ,  et  ne  put  être  entamé;  et  bieptét  secondé 
parles  maréchaux  Ney,  Victor  et  Mortier,  il  marcha 
en  avant,  écrasant  tout  ce  qu'il  rencontroit;  la  mê- 
lée fut  horrible.  Les  Russes  se  battirent  avec  leur  sang- 
froid  ordinaire ,  et  soutinrent  pendant  seize  heures  et 
le  feu  et  la  baïonnette  d'une  armée  nombreuse ,  aguer- 
rie ,  exaltée  par  l'idée  qu'elle  étoit  invincible.  Ils  eurent 
vingt-cinq  officiers  généraux  tués ,  pris  ou  blessés ,  et 
laissèrent  quatre-vingts  pièces  de  canon  et  seize  mille 
morts  sur  le  champ  de  bataille.  Cette  fois-ci  la  victoire 
ne  fut  pas  incertaine. 

La  ville  de  Kœnigsberg  en  fut  le  premier  gage.  Le 
maréchal  Soult  entra  le  lendemain  dans  cette  ancienne 
capitale  de  la  Prusse,  et  y  trouva  des  magasins  im- 
menses ,  quatre  cent  mille  quintaux  de  blé ,  cinq 
mille  pièces  d'eau-de-vie ,  cent  cinquante  mille  fu- 
sils ,  et  des  munitions  de  guerre  de  toute  espèce ,  que 
l'Angleterre  envoyoit  à  ses  alliés. 

Le  1 7 ,  l'empereur  porta  son  quartier  général  à  Til- 
sitt,  sur  les  bords  du  Niémen,  qui  sépare  la  Prusse 
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ducale  de  la  Russie.  Ainsi  Napoléon  se  trouvoit  sur  — ; ' 

les  frontières  de  ce  vaste  empire,  et  à  quatre  cents  ^* 

lieues  des  siennes.  Il  étoit  à  la  tête  d'une  armée  vic- 
torieuse ,  mais  que  la  guerre ,  les  fatigues  et  les  mala- 
dies avoient  diminuée  de  plus  de  moitié,  et  dont  les 
recrutements  devenoient  lents  et  pénibles. 

Ée  son  côté,  Alexandre,  qui  jus<{u'alors  ne  s'étoit 
battu  que  pour  les  intérêts  et  dans  les  états  de  son 
allié  le  roi  de  Prusse,  ne  se  soucioit  pas  de  trans* 
porter  le  diéâtre  de  la  guerre  dans  le  cœur  des  siens. 
*  Dans  les  quinze  jours  qui  venoient  de  s'écouler ,  il 
avoit  perdu  une  partie  de  son  artillerie ,  presque  toutes 
ses  munitions ,  ses  magasins  sur  une  ligne  de  plus  de 
quarante  lieues,  et  près  de  quarante  mille  hommes 
pris ,  blessés ,  tués,  ou  hors  de  combat. 

Ces  diverses  considérations  agissant  en  même  temps 
sur  Tespril  des  deux  souverains,  les  disposèrent  éga- 
lement à  un  rapprochement,  qui  leur  devenoit  égale- 
ment nécessaire.  Toute  hostilité  avoit  déjà  cessé  le  i8, 
le  fleuve  séparoit  ks  deux  armées.  Le  2 1  ,  le  prince 
Berthier,  au  nom  de  Tempereur  des  François ,  et  le 
prince  Labanof ,  aîi  nom  de  lempereur  de  Russie,  sir 
gnèrent  un  armistice ,  en  attendant  la  conclusion  du 
traité  définitif,  gui  devoit  mettre  fin  à  une  effusion  de 
sang  si  contraire  à  Thumanité.  (  Termes  de  Tarmistice. } 

Le  25  ,  les  deux  empereurs  eurent  une  entrevue.  On  EntrcTue 
avoit ,  à  cet  effet ,  élevé  au  milieu  du  Niémen  un  pavil-     *^^^!^ 
Ion  où  les  deux  monarques  se  rendirent  de  chaque  rive,  reun  sur 
Ce  fut  un  grand  et  magnifique  spectacle.  Les  deux  rives     „qq^^ 
du  fleuve  étoient  bordées  par  deux  armées  de  cent  cin- 
quante mille  hommes  chacune ,  tandis  que  leurs  chefs 
Gonféroient  sur  les  moyens  de  rétablir  la  paix  du  monde, 
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"~"~-  et  de  donner  quelque  repos  à  la  génération  présente.  La 

^'    veille ,  le  maréchal  Duroc  étoit  allé  complimenter  Tem- 

p^eur  Alexandre,  qui,  de  son  côté,  envoya  le  mare-» 

chai  comte  de  Kalkreuth  complimenter  l'empereur  Na- 

poléon. 

Le  lendemain ,  les  deux  empereurs ,  le  roi  de  Prusse 
et  le  grand-duc  CSonstantin  dînèrent  sur  la  rive  gauche, 
dans  le  palais  de  Napoléon.  Pendant  les  dix -huit  jours 
qui  suivirent ,  les  deux  empereurs  se  firent  réciproque- 
ment des  visites,  dînèrent  ensemble,  passèrent  des 
revues ,  se  promenèrent  à  cheval ,  et  ne  cessèrent  de 
se  donner  tous  les  témoignages  d'une  bonne  et  sincère 
amitié.  Le  3o  juin  ,  la  garde  impériale  Françoise  donna 
un  repas  de  corps  à  la  garde  impériale  russe.  Le  8 
juillet ,  la  paix  fut  conclue  et  signée  entre  les  trois  sou<- 
verains. 

Deux  jours  auparavant ,  la  reine  de  Prusse  étoit  arri* 
vée  à  Tilsitt  ;  le  jour  même ,  Napoléon  alla  lui  rendre 
visite. 

Les  deux  empereurs ,  après  avoir  séjourné  pendant 

vingt  jours  à  Tilsitt ,  où  les  deux  maisons  impériales  y 

situées  dans  la  même  me ,  étoient  à  peu  de  distance 

Tune  de  lautre ,  se  séparèrent  le  9  à  trois  heures  après 

midi,  en  se  donnant  de  nouvelles  marques  d'amitié.  Ce 

jour-là  les  ratifications  du  traité  de  paix  furent  échan-r 

gées.  En  voici  les  articles  principaux  : 

Traite  de       I,  L'empereur  Napoléon ,  par  égard  pour  lempereur 

de  Russie ,  et  voulant  donner  une  nouvelle  preuve  du 

désir  sincère  qu'il  a  d'unir  les  deux  nations  par  les  liens 

d'une  confiance  et  d'une  amitié  inaltérables ,  consent  à 

restituer  au  roi  de  Prusse  tous  les  pays ,  villes  et  terri» 
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toire  conquis ,  à  Texceptioa  toutefois  des  provinces  qui  ^*" 
faisoient  partie  de  Tancien  royaume  de  Pologne ,  et  qui  ^' 
ont  passé  à  diverses  époques  sous  la  domination  prus- 
sienne  

II .  Ces  provinces  seront  possédées,  en  toute  propriété     * 
et  souveraineté ,  par  sa  majesté  le  roi  de  Saxe  (i)  ,  sous 

le  titre  de  duidhéde  f^arsoy^ie, 

III.  La  ville  de  Dantzick ,  avec  un  territoire  de  deux 
lieues  de  rayon  autour  de  son  enceinte ,  sera  rétablie 
dans  son  indépendance ,  sous  la  protection  des  rois  de 
Prusse  et  de  Saxe. 

IV.  Les  ducs  de  Saxe-Cd^ourg ,  d'Oldembourg  et  de 
Mekiembourg  seront  remis  chacun  dans  la  pleine  et 
paisible  possession  de  ses  états  ;  mais  les  ports  des  du- 
chés de  Mekiembourg  et  d'Oldembourg  continueront 
d'être  occupés  par  des  garnisons  françoises  jusqu'à  la 
paix  définitive  entre  la  France  et  TAngleterre. 

Y.  L'empereur  Napoléon  accepte  la  médiation  de 
Tempereur  de  Russie ,  à  Teffet  de  négocier  et  conclura 
un  traité  de  paix  entre  la  France  et  TAngleterre. 

VI.  De  son  côté ,  lempereur  de  Russie  voulant  prou- 
ver combien  il  désire  d'établir  entre  les  deux  empires  les 
rapports  les  plus  intimes  et  les  plus  durables ,  reconnoit 
sa  majesté  le  roi  de  Naples  ,  Joseph  Napoléon  :  sa  ma- 
jesté le  Foi  de  Hollande ,  Louis  Napoléon  :  et  son  al- 
tesse impériale  le  prince  Jérôme  Napoléon ,  comme  roi 
de  Westphalie. 

VIL  L'empereur  de  Russie  reconnoit  pareillement  la 


(i)  Cet  article  explique  les  lon^  ressentiments  du  roi  de  Prusse 
edntre  1«  malheureux  roi  de  Saxe. 
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confédération  du  Rhin ,  Fétat  actuel  de  possession  de 
''   chacun  des  souverains  qui  la  composent. 

VIII.  Le  royaume  de  Westphalie  sera  composé  des 
provinces  cédées  par  le  roi  de  Prusse ,  à  la  gauche  de 
TElbe ,  et  d'autres  états  actuellement  possédés  par  l'em- 
pereur Napoléon. 

IX.  Toutes  les  hostilités  cesseront  immédiatement  sur 
terre  et  sur  mer  entre  Tempereur  de  Russie  et  le  grand- 
seigneur. 

X.  Les  troupes  russes  se  retireront  des  provinces  de 
Yalachie  et  de  Moldavie. 

XI.  L'empereur  de  Russie  accepte  la  médiation  de 
Tempereur  des  François ,  à  TefFet  de  négocier  et  con- 
clure une  paix  avantageuse  et  honorable  aux  deux  em- 
pires de  Russie  et  de  Turquie. 

XIII .  L'empereur  des  François  et  l'empereur  de  toutes 
les  Russies  se  garantissent  mutuellement  Tintégrité  dé 
leurs  possessions  et  celles  des  puissances  comprises  au 

»  présent  traité. 

XIV.  Le  cérémonial  des  deùX  cours  des  Tuileries  et 
de  Saint-Pétersbourg ,  à  l'égard  des  ambassadeurs  ,  mi- 
nistres et  envoyés ,  qu'elles  accréditeront  l'une  près  de 
l'autre ,  sera  étabK  sur  le  principe  d'une  réciprocité  et 
d'une  égalité  parfaites ,  etc. ,  etc. 

Fait  à  Tilsitt ,  le  7  juillet  1807. 

Signé  Ch.  M.  Talleyrand,  prince  de  Bénévent. 
Le  prince  Alexandre  Kourakin. 
Le  prince  Labanof  pE  Rostopp. 
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Deux  jours  après,  le  traité  entre  la  France  et  la  Prusse 
Fut  également  signé  entre  le  prince  de  Benévent  et  le 
maréchal  comte  de  Kalkreuth.  Par  ce  traité ,  lé  roi  re* 
connott  les  rois  de  Naples ,  de  Hollande ,  de  Westpba* 
lie  et  la  confédération  du  Rhin  ;  renonce  à  perpétuité 
aux  provinces  de  Fancien  royaume  de  Pologne ,  qui ,  à 
diverses  époques ,  ont  passé  sous  sa  domination ,  ainsi 
qu'à  la  possession  de  la  ville  de  Dantzick 

Ces  deux  traités  furent  présentés  au  sénat  le  24  juil- 
let par  M.  Farchichancelier  Gambacérès ,  qui  à  ce  sujet 
prononça  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs , 

«  Le  cours  rapide  des  victoires  de  sa  majesté  Tempe- 
reur  et  roi  ofiroit  le  présagç  infaillible  d'une  paix  glo- 
rieuse. 

a  Ces  espérances  sont  accomplies  par  les  deux  traites 
de  paix  que  j  apporte  au  sénat.  Sa  majesté  n'a  point 
permis  qu'ils  fussent  rendus  publics  avant  que  vous 
en  ayez  reçu  la  communication.  ^ 

«  Le  sénat  appréciera  avec  reconnoissance  cette  ré- 
serve déUcate ,  et  y  verra  une  nouvelle  preuve  de  Tat- 
tention  de  notre  auguste  souverain  à  maintenir  les  for- 
mes consacrées  par  nos  usages  et  par  nos  lois. 

«  An  milieu  des  grands  résultats  que  présentent  ces 
transactions  politiques ,  il  en  est  un  qui  intéressera  vos 
plus  vives  afifiectidns.  Dévoués,  comme  vous  Têtes, 
messieurs ,  à  la  gloire  de  la  dynastie  impériale ,  avec 
quelle  satisfaction  ne  verrez-vous  pas  sa  splendeur  tou- 
jours droissante  porter  au  trône  de  Westphalie  un  jeune 
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prince  dont  la  sagesse  et  le  courage  viennent  de  se  si-» 
*  '  '    gnaler  par  de  si  nobles  travaux  (  i  )  ! 

«  Dans  cette  disposition ,  comme  dans  toutes  celle» 
qui  composent  ces  traités,  vous  retrouverez,  messieiu*Sy 
les  soins  constants  du  fondateur  de  lempire  pour  con- 
solider le  grand  système  dont  il  a  posé  les  bases. 

«  Votre  cœur  applaudira  aux  conceptions  d'un  génie 
ami  -de  rhumanité ,  dont  toutes  les  vues ,  dont  toute» 
les  précautions  ont  pour  objet  d'éloigner  TefFusiou  du 
sang  humain. 

«  Le  continent  peut  enfin  se  promettre  une  paix  du- 
rable. Les  entrevues  mémorables  qui  viennent  d'avoir 
lieu  sur  les  bords  du  Niémen  sont  les  gages  d'une  lon-> 
gue  tranquillité.  Les  rapports  d'estime  et  de  confiance 
qui  se  sont  établis  entre  les  souverains  des  deux  plus 
puissantes  nations  de  l'Europe ,  offrent  une  garantie 
contre  laquelle  désormais  tous  les  efforts  delà  haine  et 
de  l'ambition  viendront  échouer.  » 
Bpfnurde  L'empereur  suivit  de  près  le  courrier  qui  avoit  ap- 
*'''~Pr  porté  â  f>aris  le  traité  de  Tilsitt.  Il  arriva  à  SBint-Clood 
Paris.  le  27  juillet ,  à  cinq  heures  du  matin ,  en  fort  bonne 
santé.  Soixante  coups  de  canon  annoncèrent  son  arri- 
vée. A  huit  heures  du  soir ,  il  reçut  les  ministres  ,  con- 
voqua le  conseil  d'état  pour  le  lendemain  à  sept  heure» 
du  matin  :  et  à  onze  heures ,  il  reçut  le  sénat  et  tous  les 
grands  corps  de  l'état.  Il  vouloit  paroitre  aus.^i  grand  el 

(1)  Ed  parlant  du  courage  et  de  la  sagesse  d\i  jeune  prince  Jérôme  ^ 
le  prince  archichancelier  croyoit  apparemment  que  tout  le  monde 
avoit  perdu  la  mënioire ,  et  que  personne  ne  se  souvenoit  de  sa  con- 
duite indécente  et  pusillanime  ayec  un  acteur  du  théâtre  Feydean' 
en  1801.  ^ 
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aussi  infatigable  que  César  ;  il  est  permis  de  croire  qu'il  — — 
lavoit  pris  pour  modèle.  ^  oj. 

Lorsqu'il  monta  sur  le  trône ,  une  sorte  de  pudeur 
lavoit  empêché  de  prendre  le  titre  de  roi  de  France , 
que  ses  partisans  avoient  solennellement  proscrit  et 
condamné  il  n'y  a  voit  pas  encore  six  ans  (i). 

Il  n'ignoroit  pas  la  puissance  des  mots  sut*  lesprit  de 
la  multitude  :  il  pensa  que  celui  A' empereur  déplairoit 
moins  que  celui  de  roi  à  des  républicains  qui  connois- 
soient  mieux  l'histoire  romaine  que  celle  de  leur  paysi 

Cependant  il  ne  se  dissimuloit  pas  davantage  qu'en 
sa  qualité  à' empereur ,  qu'il  prenoit  de  son  dief ,  il  ne 
joueroit  qu'un  rôle  de  théâtre  tant  qu'il  ne  seroit  pas 
authentiquement  reconnu  par  les  autres  souverains  ;  et 
même  que  ce  rôle  deviendroit  plus  odieux ,  sans  cesser 
d'être  précaire ,  s'il  ne  devoit  sa  reconnoissance  qu'à  la 
puissance  de  ses  armes  et  aux  droits  du  plus  fort. 

Il  prit  soudain  la  résolution  de  s'affranchir  de  tout 
respect  humain ,  de  déplacer  tons  les  trônes  de  l'Eu-* 
rope ,  de  briser  toutes  les  couronnes  sur  la  tête  de  leurs 
légitimes  titulaires ,  de  créer  de  nouveaux  titres  et  de 
nouvelles  dynasties ,  et  de  se  placer  au  miheu  de  cette 
clientelle  conune  principe  de  vie ,  comme  source  de 
puissance ,  et  Vancien  des  rois, 

La  crainte  qu'il  inspiroit  lui  épargna  la  moitié  de  son 
ouvrage.  Des  princes  qui  attachoiept  plus  de  prix  à  leur 
place  qu'à  leur  honneur ,  coururent  au-devani  du  joug 
qu'il  voulut  bien  leur  imposer ,  consentirent  à  échanger 

(i)  «La  royauté  ne  se  relèvera  jamais  en  France,  avoit  dit  le  préti- 
dentda  directoire  à  la  fête  du  lo  août  179B.  On  n'y  verra  plus  de  rois; 
ils  sont  proscrits  et  cond«ii^iiés  dans  le  coeur  de  tons  les  François.  « 
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leurs  TÎeux  et  respectables  titres  pour  des  titres  qu'il 
'     ^  *    daigna  leur  conférer ,  et  reconnureat  son  ancienneté  dès« 
lors  qu'ils  se  soumirent  à  sa  protection. 

Les  seuls  cabinets  de  Vienne  et  de  St.-Pétersbourg 
prirent  sur  le  continent  le  rang  qu'ils  tenoient  de  leur 
puissance  y  et  le  ton  qui  convenoit  à  leurs  rangs  :  mais 
il  fallut  en  même  temps  prendre  ies  armes  pour  soute- 
nir l'un  et  l'autre. 

Le  sort  des  armes  les  trahit.  L'Autriche  ^  vaincue  la 
jMremiàre ,  reconnut  dans  le  vainqueur  d'Austerlitz  le 
successeur  immédiat  de  Charlemagne  ;  et  le  vainqueur 
de  Friedland  fit  une  étroite  alliance  avec  le  descendant 
des  czars. 

Il  n'étoit  point  encore  au  point  où  il  vouloit  arriver  ; 
mais  au  point  où  il  étoit ,  il  ne  voyoit  plus  rien  au- 
dessus  de  lui.  Quelle  puissance  >  excepté  l'Angleterre  ^ 
pou  voit  rivaliser  avec  la  sienne  ? 

Si ,  après  son  alliance  avec  Alexandre ,  il  eût  été  ca- 
pable de  mettre  un  terme  à  son  ambition  ;  s'il  eût  pu 
consentir  à  laisser  en  paix  l'Europe ,  telle  qu'il  l'avoit 
à-peu-près  constituée  ;  s'il  eût  voulu  régner  avec  modé- 
ration sur  un  peuple  de  quarante  milUons  d'hommes 
soumis  y  respectueux  «  et  qui  s'accoutumoient  à  lui ,  il 
auroit  pris  place  parmi  les  plus  grands  princes  des  temps 
modernes  ;  il  auroit  fondé  cette  quatrième  dynastie 
dont  la  pensée  lui  to«amoit  la  tête ,  et  dont ,  par  sa  faute, 
il  «'a  qu'entrevu  le  berceau^ 

Sans  doute  une  grande  injustice  eût  été  C(nnmfise  ; 
d'augustes  droits  auroient  été  méconnus.  Mais  ce  fut 
ainsi  que  de  tout  temps  s^établirent  les  dynasties 
nouvelles  ;  et  le  repos  de  quarante  millions  d'hommes 
l'auroit  ei^porté  sur  les  droits  d'une  seule  famille. 
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Bea>nnu  chef  dune  grande  nation ,  accoutumée  de* 
puis  sept  an5»à  lui  obéir,  à  célébrer  sa  gloire  sans  trop 
calculer  ce  qa  elle  lui  ooùtoit ,  qu'avoit-il  à  faire  ?  Rien , 
qu^à  sacrifier  les  illusions  de  cette  glpire  à  ses  plus  chers 
intérêts.  Il  de  voit  s'efforcer  d'entrer  dans  les  vues  de  la 
politique  européenne ,  au  lieu  de  les  combattre.  Il  de- 
voit  prendi*e  la  place  qu'  avoieat  honorablement  occupée 
avant  lui  Pépin  et  Hugues  Capet  :  il  devoit  rassurer  ses 
voisins,  au  lieu  de  les  effrayée,  calmer  les  tempêtes  qu'il 
avoit  excitées,  au  lieu  den  augmenter  la  furie;  ii  dc^ 
voit  enfin  nous  faire  voir  J'arc-en-ciel  j  qui  viemtj,  après 
t orage,  rappeler  à  Vhoaime  la  fin  du  céleste  courroux  (  i  ). 

A  ces  conditions,  qui  pouvoicnt ,  sinon  l'absoudre 
aux  yeux  de  ses  eontempprains,  au  moins  Texcnser  à 
ceux  de  la  postodté,  les  rois  qui  venoient  de  le  recon- 
noitresous  l'influence  de  la  victoire,  en  auroientpris 
Thabitu^e  au  sein  de  la  paix^  et  l'auroîent  admis  pour 
toujours  à  cette  fraternité  qui  désigne  en  eux  les  mem- 
bres d'une  même  famille  et  les  pères  de  leurs  peuples. 
Ils  eussent  cessé  de  rougir  de  lui  donner  un  nom  dont 
il  auroit  cessé  rie  se  rendre  indigne  ;  et  le  titre  dUcnipe^ 
reur,  an  lieu  de  rester  pour  eux  un  tribut  imposé  par 
la  violence,  saroit  devenu  le  prix  qu'ils  eussent  accordé 
a  la  valeur. 

Mais  à  quoi  tendent  ces  réflexions  ?  Le  caractère  de 
Kapoléon  et  la  modération  impliquent  contradiction. 
Les  succès  n'ont  fait  qu'accroître  sa  violence  naturelle. 
L'assassin  du  duc  d'Enghicn,  le  conspirateur  de  Bayonne 
et  l'ennemi  des  anciennes  dynasties,  n'étoit  pas  fait 
pour  s'asseoir  au  banquet  des  rois.  Sa  chute*étoit  un  effet 

(i)  Relation  tie  la  6éUailie  dé  Leipsick. 
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— -~  inévitable.  Maïs  cette  chute  étoit  encore  éloignée  à  Té- 
*  poque  où  nous  sommes  arrivés  :  beaucoup  de  {];ens  la 

desiroient ,  peu  lespéroîeiit ,  et  nul  ne  la  prévoyoit. 

Les  années  1807  et  1808  ont  laissé  de  longs  sou- 
venirs de  gloire  dans  Famé  du  soldat  ;  mais  elles  of- 
frent aux  yeux  du  philosophe  un  spectacle  vraiment 
déplorable.  Lorsqu  on  vient ,  en  effet  ^  à  considérer 
la  rapidité  avec  laquelle  tous  les  François  se  précipi- 
tèrent dans  les  bras  du  despote,  1  étonnant  conceit  avec 
lequel  marchèrent  Tavilissement  des  autorités  civiles, 
Tinfluence  de  l'autorité  militaire  ,  le  développement 
d'une  double  police,  Toubli  du  code  des  nations,  la 
suppression  des  droits  établis  pour  réprimer  la  £orce  et 
protéger  Tinnocence ,  le  mépris  des  conventions  jusqu'a- 
lors respectées ,  et  tendantes  à  réparer  les  maux  de  la 
guerre  ou  à  doubler  les  bienfaits  de  la  paix,  on  finit  par 
se  convaincre  que  les  lumières  flattent  plus  la  vanité 
des  hommes  qu'elles  ne  servent  à  leur  bonheur  ;  que  les 
hommes  les  plus  éclairés  raisonnent  foit  bien  sur  leurs 
droits ,  et  se  conduisent  fort  mal  quand  il  faut  les  dé- 
fendre ;  que  la  liberté  enfin ,  l'idole  de  toutes  les  âmes 
généreuses,  est,  comme  fa  dit  un  de  ses  premiers  apô- 
tres ,  un  mets  de  trop  dure  digestion  pour  l'estomac  des 
peuples  modernes.  Les  peuples  modernes  ,  si  vains  de 
leurs  découvertes ,  de  leurs  arts ,  de  leurs  principes  libé- 
raux ,  sont  d'insolents  redresseurs  de  torts  sous  le  prince 
qui  les  ménage ,  et  de  vils  esclaves  sous  le  maître  qui 
les  opprime. 

.  Le  a8  juillet,  l'empereur  reçut ,  les  unes  après  les 
autres ,  les  grandes  autorités  de  l'état.  Le  sénat  fut  pré- 
senté le  premier  ;  M.  Lacépède,  président ,  dit  : 

«  Gomment  vous  exprimer,  sire ,  tout  ce  que  rappelle 
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et  fait  éprouver  au  sénat  et  au  peuple  françois  la  pré-  — — — 
sence  de  votre  majesté  impériale  et  royale?  On  ne  peut  ^* 

plus  louer  dignement  votre  majesté;  votre  gloire  est 
trop  haute  :  il  faudroit  être  placé  à  la  distance  de  la 
postérité,  pour  découvrir  son  immense  élévation.  Goû- 
tez ,  sine,  la  récompense  la  plus  digne  du  plus  grand  des 
monarques ,  le  bonheur  cTétre  adoré  de  la  plus  grande 
des  nations ,  et  que  nos  arrière-petits-neveux  soient  . 
long-temps  heureux  sous  le  régne  de  votre  majesté.  » 
'  Le  tribunat  parut  ensuite,  et  dit,  par  lorgane  de 
M.  Fabre ,  son  président  : 

a  Sii*e,unseul  vœu,  le  retour  de  Tempereur,  suffisoit 
pour  exprimer  tous  les  sentiments  de  la  France.  L'impa- 
tience publique  comptoit  tous  les  moments.  Mais  cette 
longue  séparation  que  nous  avons  si  douloureusement 
sentie  étoit  nécessaire  pour  bien  faire  connottre  à  TEu- 
rope  tous  les  rapports ,  tou&  les  sentiments  qui  unissent 
votre  majesté  avec  ses  peuples.  Le  monarque  étoit  à 
quatre  cents  lieues  de  sa  capitale,  et  jamais  sa  volonté  . 
ne  régna  plus  puissante ,  elle  étoit  pressentie  plutôt 
qu'écoutée.  Le  zcle  devançoit  les.  époques  fixées  par 
Tautorité,  la  nation  s'efForçoit  de  multiplier  lés  preuves 
de  son  respect  et  de  son  amour....  » 
A  la  tête  de  la  cour  de  cassation ,  M.  Muraire  dit  : 

■  Sire ,  tant  de  glorieux  travaux ,  de  faits  éclatants ,  de 
nouveaux  prodiges,  de  victoires  accumulées  et  suivies 
du  plus  grand  des  bienfaits,  nous  réduisent  au  silence 
du  respect,  de  Tadmiration  et  de  la  reconnoissance. 
Qui  désormais  oseroit  entreprendre  de  vous  louer?  Le 
seul  éloge  possible,  le  seul  digne  de  votre  majesté,  c'est 
l'histoire  la  plus  simple  de  son  régne ,  etc.  » 

M.  Seguier,  à  la  tête  de  la  cour  d'appel  : 
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■*•-; «  Sire,  il  y  a  long-temps  que  votre  gloire  n'aspire 

'  *    qu'au  repos.  Napoléon  est  au-delà  de  l'histoire  humaine. 
Il  appartient  aux  temps  héroïques.  Il  est  au-dessus  de 
l'admiration.  Il  n'y  a  que  l'amour  qui  puisse  s'élever 
^  jusqu'à  lui....» 

Le  cardinal  archevêque  Dubelloy,  à  la  tête  de  sonclergé: 
«  Sire ,  nos  vœux  sont  remplis ,  te  Seigneur  s'est  mon- 
tré en  votre  faveur.  Les  annales  du  monde ,  des  siècles 
et  des  nations  n'ofFrent  aucun  exemple  aussi  merveil- 
leux et  aussi  mémorable.  Le  Dieu  des  armées  a  dicté  vos 
projets.  Nous  le  bénissons.  Recevez,  éire,  Thômmage 
de  notre  amour,  dé  notre  respect  et  de  notre  admira- 
tion.... M  fi) 
Ouver-        Le  1 5  août,  rempereur  assista  au  Te  Deum,  qui  fut 
corps  \é-  chanté  à  Notre-Dame  en  action  de  grâces  de  la  paix. 
igisiaiif.    Cette  cérémonie  fut  très  pompeuse. 

Le  lendemain ,  il  fit  avec  non  moins  de  pompe  Fouver- 
ture  du  corps  législatif.  Tous  les  emblèmes  de  la  Vic- 
toire et  de  la  Paix  décoroient  les  avenues  et  le  péristyle 
de  l'enceinte  des  séances. 

Après  avoir  reçu  le  serment  de  fidélité  des  nouveaux 
membres,  parmi  lesquels  M.  de  Fontanes ,  président , 
fut  appelé  le  premier,  sa  majesté  s'adressant  aux  diflBé* 
rentes  autorités  réunies ,  prononça  le  discours  suivant  :  ' 

.    ft  Mesrieurs  les  députés  des  départements , 

«  Messieurs  les  tribuns  et  les  membres  de  mon 
conseil  d'état , 

«  Depuis  vôtre  dernière  session,  de  nouvelles  guerres, 

(i)  On  se  doute  que  nous  avons  abrogé  ces  discours  :  mais  ce  que 
nous  en  ayons  cit^  est  exact  et  iiltëralemcnt  extrait  du  Journal  of- 
JicleL 


EMPiRç.        .  at63 

de  nouveaux  triomphes  «  de  nouveaux  traités  de  paix  » 

ont  changé  la  face  de  l'Europe  politique.  '' 

«  Si  la  maison  de  Brandebourg ,  qui  la  première  se 
conjura  contre  notre  indépendance ,  régne  encore,  elle 
le  doit  à  la  sincère  amitié  que  m'a  inspirée  le  puissant 
empereur  du  nord  (i). 

«  Un  prince  françoù  régnera  sur  VEIbe.  Il  saura  con^ 
dher  les  intérêts  de  ses  nouveaux  sujets  avec  ses  pror 
miers  et  ses  plus  sacrés  devoirs, 

«  La  maison  de  Saxe  a  recouvré ,  après  cinquante 
ans,  Tindépendance  qu'elle  avoit  perdue. 

a  Les  peuples  du  duché  de  Varsovie  et  de  la  ville  de 
Dantzick  ont  recouvré  leur  patrie  et  leurs  droits. 

«  Toutes  les  nations  se  réjouissent,  d'un  comn^un 
accord,  de  voir  l'influence  malfaisante  que  l' Angle- 
terre exerçoit  sur  le  continent  détruite  sans  retour  [%y 

«  La  France  est  unie  aux  peuples  de  l'Allemagne  par 
les  lois  de  la  confédération  du  Rhin ,  à  ceux  des  Espam 
gnes  ^  de  la  Hollande ,  de  la  Suisse  et  des  Italies^  par  les 
lois  de  notre  système  fédératif.  Nos  nouveaux  rapports 
avec  la  Russie  sont  cimentés  par  l'estime  réciproque  de 
ces  deux  grandes  nations. 

«Je  désire  la  paix  maritime.  Aucun  ressentiment 


(i)  Ce  nVtoit  pas  sans  intention  qaHl  nommoit  ainsi  l'emperenr  de 
EvMÎe.  11  entrolt  alors  dans  ses  projeu  de  se  faire  nommer  un  jovr 
empereîiT  du  midû  £c  qui  peot  dire  les  suites  qu'entrainoic  ce  nou*- 
?ean  titre? 

(a)  Cest  à  Napoléon,  2i  son  système  continental,  «  ses  (çaerres  con« 
tlnaelles,  à  ses  fausses  mesures,  à  toutes  ses  fautes,  que  TAngleterre 
doit  l'inflence  trop  réelle  qu'elle  ezeree  aujourd'hui  sur  le  continent 
comme  sur  les  mesa^ 
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~"~*  n'iofluera  jamais  sur  mes  détermioatioDS.  Je  n'en  sau- 
*'    rois  avoir  contre  une  nation  jouet  et  victime  des  partis 
qui  la  déchirent ,  et  trompée  sur  la  situation  de  ses  af- 
faires, comme  sur  celle  de  ses  voisins. 

«r  Mais ,  quelle  que  soit  Tissue  que  les  décrets  de  la 
Providence  aient  assignée  à  la  guerre  maritime ,  me? 
peuples  me  trouveront  toujours  le  même ,  et  je  trouve- 
rai toujours  mes  peuples  dignes  de  moi.... 

«  JVi  médité  différentes  dispositions  pour  simplifier 
et  perfectionner  nos  institutions.... 

«  Messieurs  les  députés  des  départements ,  votre  as- 
sistance me  sera  nécessaire  pour  anîver  à  ce  résultat  ;  et 
j'ai  le  droit  d'y  compter.  » 

Il  y  compta  si  bien ,  qu'il  fit  dans  le  gouvernement , 
sans  leur  concours  et  sans  nulle  opposition ,  tous  les 
changements  qui  lui  convinrent.  Il  supprima  le  tribu- 
hat,  dans  lequel  un  petit  nombre  de  voix  avoit  osé  s'c- 
N^ver  contre  l'établissement  des  tiibunaux  spéciaux.  Il 
institua  de  nouvelles  dignités ,  pour  donner  plus  d  éclat 
à  sa  couronne  ;  il  créa  un  gouverneur-général  pour  les 
départements  situés  au-delà  des  Alpes  ;  il  proclama  sou 
frère  Joseph  roi  d'Espagne ,  son  beau-frère  Murât  roi 
de  Naples ,  son  neveu  Louis  grand-duc  de  Berg  ;  il  réu- 
nit la  Hollande,  Rome  et  le  Valais  à  son  empire 

Administration,  gouvernement,  religion,  esprit  public, 
sciences  et  arts ,  journaux  et  spectacles,  il  voulut  tout 
connoltre ,  tout  diriger  et  tout  faire  :  il  perdjit  tout. 

Il  sembloit  avoir  pris  à  tâche  de  prouver  à  tous  ceux 
qui  le  servoient,  depuis  se$  ministres  jusqu'aux  maires 
de  village,  qu'ils  n'étoieiit  que  des  commis  qu'il  em- 
ployoit  sans  en  avoir  besoin  ,  ou  des  instruments  qu'il 
pouvoit  briser  sans  le  moindre  regret. 

A  voit-il  besoin  de  soldats  ?  le  sénat  étoit  toujours  prêt 
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à  hii  délivrer  une  conscription  de  deux  cent  mille  hom- r 

mes.  D'argent?  il  pilloit  la  banque,  il  enlevoit  les  cais-     '     '* 
ses  y  il  met  toit  des  centimes  additionnels  sur  toutes  les 
recettes. 

Craignoit-il  un  journal  ou  un  livre?  il  faisoit  mettre 
au  pilon  le  livre  et  le  journal ,  et  il  envoyoit  les  auteurs 
à  Bicêtre ,  ou  à  Tile  de  Rhé. 

Si  la  moindre  résistance  s'opposoit  à  la  marche  impé- 
tueuse de  sa  volonté ,  tout  étoit  menacé;  innocents  et 
coupables,  tous  trembloient  àTaspectd'nn  pouvoir  qui 
ne  s^annonçoit  que  par  des  coups  de  tonnerre ,  et  qui 
se  croyoit  très  fort,  parcequ'il  étoit  violent  et  ter- 
rible. 

La  même  présomption  qui  lui  fit  croire  que  rien  ne 
devoit  lui  résister  en  France ,  lui  dicta  les  mesures  vio- 
lentes qui  bouleversèrent  Téglise,  ensanglantèrent  l'Es- 
pagne, et  achevèrent  de  révolter  lunivers  contre  lui. 

Nous  voici  arrives  aux  deux  événements  de  son  régne 
qui  lui  ont  donné  le  plus  de  chagrin ,  d'humeur  et  d'em- 
barras. 

Il  avoit  mis  la  religion  au  rang  des  autres  branches     1808. 
de  l'administration  politique ,  comme  si  elle  n'eût  été 
qu'un  département  d'institution  humaine  qu'il  pouvoit 
ranger ,  et  qu'il  rangea  en  efFet  dans  la  même  catégorie 
que  celui  de  la  police  ,  des  finances  et  de  la  gueirc. 

U  porta  même  à  cet  égard  l'oubli  de  toutes  les  bien- 
séMices ,  jusqu^à  dire  un  jour  tfue  le  pape  étoit  le  général 
de  son  armée  presbytérienne  ,  les  cardinaux  ses  généraux 
de  division,  les  és^éf/ues  ses  colonels,  et  les  curés  ses  soldats. 

Dans  le  fait ,  il  ne  considéroit  les  évéques  que  comme 
de  simples  fonctionnaires  publics ,  révocables  à  volonté, 
et  non  moins  dépendants  -de  lui  que  les  préfets  et  les 
officiers  de  son  palais. 
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Le  saint-père  lui  fit  à  ce  sujet  de  vives  remoutranoes» 
^ ,  , ,  qui  restèrent  sans  réponse  et  sans  effet. 
avec  le  Pour  ne  plus  entendre  parler  du  pape  et  de  ses  re- 
pape,  montrances ,  il  résolut  de  mettre  à  exécution  le  plan 
qu'il  avoit  conçu  depuis  long-temps ,  et  qu'il  n  avoit 
jamais  perdu  de  vue  ;  savoir ,  de  se  déclarer  chef  spiri- 
tuel et  temporel  de  son  vaste  empire ,  de  secouer  le 
joug  de  Téglise  romaine,  et  de  s'emparer  des  états  qui  » 
depuis  Cbarlemagne ,  en  composoient  le  domaine. 

Avant  d'employer  la  force  ouverte ,  il  essaya  une  de 
ces  ruses  qui  lui  étoient  si  familières  :  il  fit  au  pape  plu- 
sieurs demandes  artificieuses ,  dont  la  réponse  devoit 
placer  le  saint-père  dans  l'alternative  de  son  déshon- 
neur ,  s^il  donnoit  son  consentement ,  ou  de  sa  ruine  , 
s'il  le  refusoit. 

Ces  demandes  portoienten  substance ,  i^  l'établisse* 
meni  en  France  d'un  patriarche  indépendant  de  la  cour 
de  Rome  ; 

u°  L'abolition  en  Italie ,  comme  en  France ,  de  tous 
les  ordres  réguliers  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ; 

3^  La  suppression  du  célibat  pour  les  ecclésiastiques  ; 

4®  La  liberté  indéfinie ,  et  l'exercice  public  de  tous  les 
cultes  ; 

5^  La  publication  du  code  Napoléon  dans  les  états  de 
l'égUse  ; 

6^  Le  couronnement  de  Joseph ,  roi  de  Naples ,  par 
les  mains  du  saint-père. 

Ces  six  propositions  furent  soumises  à  la  délibération 
du  sacré  collège ,  et  rejetées  à  l'unanimité. 

On  s'y  attendoit  aux  Tuileries  ;  et  dès  que  la  nouvelle 
en  fut  parvenue  officiellement ,  une  armée  françoise , 
rassemblée  dans  la  Lombardie ,  reçut  l'ordre  de  mar* 
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cher  sur  Rome.  Elle  entra  dans  cette  ville  le  2  fé- 
vrier 1 808  ,  désarma  la  garnison ,  s'empara  du  château 
St. 'Ange,  et  plaça  une  batterie  de  canons  devant  la 
porte  du  palais  Quirinal ,  où  le  saint-père  s'étoit  retiré. 

Le  saint -père  n'avoit  ni  les  moyens,  ni  le  désir  de 
s'opposer  à  ces  violences ,  mais  il  fit  les  protestations 
qu'il  devoit- faire  :  il  écrivit  à  l'empereur  avec  une  fer- 
meté, que  jusqu'alors  il  navoitpas  montrée. 

«  Foulant  aux  pieds  tous  les  devoirs  sacrés,  lui  dit-il, 
vous  abusez  de  la  force  que  [vous  avez  entre  les  mains 
pour  faire  tous  les  joiu^  de  nouvelles  victimes  ;  mais 
songez-y  bien ,  nous  pouvons  nous  lasser  de  l'injustice, 
et  faire  usage  à  notre  tour  de  cette  force  morale  que  le 
Tout-puissant  a  remise  entre  les  nôtres,  pour  arrêter  ou 
punir  les  entreprises  des  méchants  ,  et  vous  serez  res- 
ponsable de  tous  les  maux  qui  en  résulteront.  » 

L'empereur  répondit  à  cet  avertissement  par  une 
note ,  dans  laquelle  il  prévenoit  le  saint-père  qu'il  re- 
garderoit  comme  une  déclaration  de  guerre  le  refus  de 
quiconque  ne  s'uniix>it  pas  à  lui  contre  les  Anglois.  La 
note  étoit  terminée  par  ces  mots  : 

a  Le  premier  résultat  de  la  guerre  est  la  conquête  ;  et 
le  premier  résultat  de  la  conquête ,  c'est  le  changement 
de  gouvernement.  » 

Ce  langage  étoit  clair.  Le  saint^père  l'entendit ,  et  fit 
dire  pour  toute  réponse,  «  qu'en  sa  qualité  de  prince 
temporel  il  ne  reconnoissoit  pour  ennemis  que  ceux  qui, 
au  milieu  de  la  paix ,  étoient  entrés  dans  la  capitale  de 
ses  états  à  main  armée ,  et  qui  le  retenoient  prisonnier 
dans  son  palais  ;  mais  qu'en  sa  qualité  de  ministre  d'un 
Dieu  de  paix ,  il  ne  pouvoit  et  ne  vouloit  faire  la  guerre 
à  personne,  w 
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'  Napoléon  n'attendit  pas  même  cette  réplique  ;  il  éloît 

^  *    las  de  ce  qu'il  appeloit  des  ménagements.  Par  une  der- 
(le^  ëtats  >^îèi'^  décision ,  en  date  du  1 7  mai  1 809  ,  il  prononçi^ 
•ïii  p«peh  larrét  suivant  : 
iraiiriois.       <<  L^s  états  du  pape  sont  réunis  à  Tempire  françoLs. 

«  Le  gouvernement  constitutionnel  y  sera  mis  en  vi- 
gueur avant  le  i  ^^  janvier  1810. 

«  Les  revenus  du  saint-père  seront  portés  à  deux  mil- 
lions de  francs ,  libres  de  toute  retenue.  » 

Ce  fut  alors  que  le  saint-père  adressa  à  toutes  les 
puissances  de  l'Europe  cette  lettre  fameuse  qui  désola 
si  fort  son  ennemi ,  et  dans  laquelle  il  disoit  : 

«  Ils  sont  enfin  accomplis,  les  desseins  ténébreux  des 
enuemis  du  saint-siége.  Ils  nous  ont  dépouillé  de  nos 
états  et  de  notre  pouvoir  temporel ,  avec  lequel  notre 
indépendance  spirituelle  étoit  étix)itement  liée. 

«  Nous  protestons  contre  cette  nouvelle  et  violente 
spoliation,  et  nous  déplarons  nulle  l'occupation  qui 
vient  d'être  faite  de  nos  domaines. 

«  Nous  rejetons ,  de  la  manière  la  plus  formelle,  toute 
rente  ou  pension  que  l'empereur  des  François  préten- 

droit  faire  à  nous  et  aux  mehibres  du  sacré  collège 

Nous  nous  couvririons  d'opprobre  à  la  face  de  la  terre, 
si  nous  consentions  à  tirer  notre  subsistance  des  mains 
de  l'usurpateur  de  nos  états » 

Le  saint-père  ne  se  contenta  pas  cette  fois-ci  d'une 
simple  protestatiqn.  Le  temps  des  ménagements  étoit 
passé  pour  lui ,  comme  pour  son  ennemi  :  il  s'arma  des 
foudres  de  l'église ,  et  lança  contre  lui  l'excommunica- 
tion dont  il  l'avoit  menacé. 

On  croira  facilement  que  celui  qui  avoit  renié  Dieu 
à  l'Institut,  et  Jésus-Christ  au  pied  d€ts  Pyramides^ 
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devoit  9  pour  son  compte ,  faire  très  peu  de  cas  des  fou- 
dres de  Féglise  ;  mais  il  craignit  TefFet  qu'elles  pouvoient 
produire  sur  Fesprit  des  peuples  :  il  défendit  sévère  - 
ment  qu'on  en  pariât ,  soit  en  public,  soit  en  particulier; 
et  ses  ordres  furent  exécutés  ponctuellement. 

Il  craignoit  également  que  le  saint-père,  dont  les 
malheurs  immérités  et  la  noble  résignation  excitoient 
le  plus  vif  intérêt  dans  toute  l'Europe ,  ne  se  retirât  en 
Autriche  ou  en  Espagne.  Il  le  fit  enlever  secrètement 
par  un  détachement  militaire ,  et  conduire  d  abord  à 
Grenoble ,  puis  à  Savone ,  puis  enfin  à  Fontainebleau. 
Nous  verrons  plus  tard  ce  qu'il  fit  de  son  prisonnier. 

Mais ,  avant  d'aller  plus  loin ,  nous  devons  remarquer 
les  tristes  effets  que  ce  dernier  attentat  contre  le  pape 
produisit  dans  l'église  de  France.  Il  donna  naissance  à 
un  schisme  beaucoup  plus  scandaleux  que  celui  qu'c> 
voit  produit ,  en  1 79a  ,  la  constitution  civile  du  clergé  ; 
parccqu'aloîs  les  schismatiques  avoient  au  moins  pour 
excuse  une  doctrine  qui  admet  des  controverses.  Mais 
ici  ce  fut  une  basse  cupidité  qui  détacha  un  grand  nom- 
bre d'ecclésiastiques  de  leur  chef  spirituel ,  et  qui  le^ 
détermina  à  vendre  leur  conscience  et  leurs  services 
au  tyran  qui  les  méprisoit.  Ils  le  célébrèrent  dans  leurs 
prônes  et  dans  leurs  catéchismes ,  comme  Venwyé  de 
Dieu ,  T instrument  de  ses  décrets  et  le  représentant  de  la 
Providence  sur  la  terre. 

Que  lempereur  se  fut  intitulé  pape,  muphti  ou  grand- 
lama,  peu  importoit  à  ces  prêtres  de  Baal,  pourvu  qu'ils 
fussent  nommés  par  lui  évéques ,  aumôniers  de  cour , 
ou  sénateurs.  Mais  ce  qui  importoit  à  l'honneur  de  la 
nation  ,  c'étoit  que  le  clergé  françois ,  jadis  renommé 
par  ses  lumièrea  et  par  ses  mœurs  y  ne.  s'avilit  pas  au 
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point  de  devenir  Torgane  et  Finstrumcnt  de  la  tyrannie. 

Ce  qui  alarmoit  les  amis  de  Tordre  et  de  la  morale , 
c'est  le  mépris  que  cette  apostasie  faisoit  rejaillir  sur  la 
religion  ;  c'est  la  tendance  que  les  opinions  religieuses^ 
refoulées  dans  les  consciences  par  la  conduite  abjecte 
des  prêtres ,  prenoient  vers  un  déisme  qui  n'a  besoin 
ni  de  culte  ni  de  ministi^s;  c'est  enfin  la  crainte  qu'une 
guerre  religieuse  ne  vint  mêler  ses  borreurs  à  celles  de  la 
guerue  civile. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  religion  n'ait  perdu 
une  grande  partie  de  son  empire  au  moins  sur  l'esprit 
des  bommes  ;  mais  à  qui  faut*il  s'en  prendre ,  sinon  aux 
gouvernements  qui ,  depuis  trente  ans ,  û'ont  fait  de  la 
religion  que  le  jouet  ou  l'instrument  de  leur  politique  ; 
et  aux  prêtres  eux-mêmes ,  qui ,  trop  dociles  aux  ordres 
et  aux  séductions  des  puissances  de  la  terre ,  ont  tou- 
jours oublié  les  intérêts  du  ciel  ;  et  qui ,  prêchant  tour* 
à-tour  des  doctrines  contradictoires ,  ont  perdu  l'ascen* 
dant  qu'ils  tenoient  jadis  de  leur  auguste  ministère? 
Invasion  L'invasion  de  l'Espagne  ne  fut  pas  moins  odieuse 
^  gnef  ^'  dans  son  principe  que  celle  de  Rome ,  mais  fut  bien  plus 
désastreuse  dans  ses  effets. 

On  a  peine  encore  aujourd'hui  à  concevoir  l'étrange 
aveuglement  de  Napoléon ,  dans  une  «fitreprise  qui  fut 
non  seulement  la  plus  criante  injustice  de  son  régne , 
mais  la  plus  grande  faute  de  sa  vie. 

Qu'avoit-il  besoin  de  porter  la  guerre  et  tous  ses  fléaux 
dans  un  pays  depuis  long-temps  soumis  à  ses  ordres , 
dévoué  même  à  ses  caprices ,  et  dont  les  trésors,  les 
armées  et  les  flottes  étoient  entièrement  à  sa  disposi- 
tion ?  Il  avoit  tous  les  bénéfices  du  royaume  sans  en 
avoir  les  charges. 
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C  est  de  cette  faute  capitale  que  datent 4e8  premiers 
symptômes  de  sa  décadence.  II  étoit  dans  Tordre  des 
choees  que  le  plus  grand  de  ses  crimes  politiques  devint 
la  première  et  la  principale  cause  de  sa  chute. 

La  cour  d'Espagne  étoit  devenue ,  depuis  plusieurs 
années  ,  la  proie  des  dissenlions  domestiques  qu'entre» 
tenoient  à  Tenvi  la  foiblesse  du  roi ,  Tinsolence  d'un  fa* 
▼ori  sans  mérite ,  et  les  intrigues  du  gouvernement  Fran- 
çois. Don  Manuel  Godoï ,  duc  de  la  Alcudia ,  prince  de 
la  Paix ,  gouvernoit  le  roi ,  la  reine  et  le  royaume,  mais 
étoit  lui-même  gouverné  par  Napoléon  (i). 

Le  prince  des  Asturies  n  avoit  jamais  voulu  fléchir 
sous  le  favori*  De  là  une  haine  profonde  que  celui-ci  lui 
voua  ,  et  les  persécutions  sans  fin  qu'il  lui  fit  éprouver. 
Il  l'entoura  d'espions  ;  il  le  fit  insulter  par  ses  créatures; 
il  le  tint  prisonnier  dans  son  palais.  Il  le  représenta  au 
roi  non  seulement  comme  un  ambitieux  qui  ne  soupiroit 
qu'après  sa  mort ,  mais  comme  un  parricide  disposé  à 
l'accélérer. 

Ces  horribles  imputations  produisirent  leur  effet  sur 
l'esprit  du  trop  (bible  Charles  IV.  Il  ordonna  l'arresta* 
tion  de  son  fils.  Une  t^Ue  sévérité ,  qui  rappeloit  les  mal-» 
heors  de  don  Carlos  et  la  cruauté  de  Philippe  II ,  alarma 
la  ville  et  indigna  la  cour.  Les  plaintes  arrivèrent  de 
tous  côtés  ;  aux  plaintes  succédèrent  les  menaces.  L'inr 

(i)  Le  principal  mérite  du  prince  de  \n  Paix  consistoit  ilans  let 
HTantages  qui  font  les  héros  de  roman,  une  hante  taille,  une  belle 
figure,  une  voix  agréable  et  une  grande  habileté  à  jouer  de  la  gui- 
tare. Il  eut  le  bonheur  de  plaire  ^  la  reiae,  et^  par  elle,  au  roi.  Sa 
fortune  fut  rapide.  En  très  peu  de  temps ,  de  simple  garde-du-corps» 
il  devint  secrétaire  d'état,  grand  d*Espagne,  duc  delà  Alcudia, 
prince  de  la  Paix,  allié  de  la  famille  royale,  premiec ministre,  etploi 
^iisftttC'qna  U  rot  intHnéne. 
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digne  favori  leut  peur ,  et  fit  rendre  la  liberté  au  prince, 
sans  pouvoir  rétablir  la  paix  ni  la  confiance  enti^  le 
père  et  le  fils.  • 

Napoléon  ,  qui  favorisoit  secrâtement  ces  désordres , 
et  qui  paroissoit  les  voir  avec  une  douleur  hypocrite , 
offrit  publiquement  sa  médiation  ,  afin  de  les  faire  ces* 
ser  :  et  lorsqu*il  vit  que  Tirritation  de  part  et  d  autre 
étoit  portée  à  son  plus  haut  degré ,  il  donna  Tordre  à 
une  armée  de  soixante  mille  hommes ,  qu'il  tenoit  prêté 
au  pied  des  i^rénées ,  de  passer  la  frontière  et  d'en- 
trer en  Espagne ,  avec  la  seule  précaution  de  tromper 
les  trois  parties  intéressées  par  trois  versions  différentes  : 
en  disant  au  roi ,  que  cette  armée  étoit  entièrement  à  sa 
disposition  ,  et  le  défendroit  contre  les  entreprises  sédi- 
tieuses de  son  fils  ;  à  son  fils ,  quelle  étoit  destinée  à  le 
protéger ,  ou  à  le  venger  des  outrages  d'un  insolent  fa^ 
vori  ;  et  à  celui*ci ,  qu'elle  marchoit  en  Portugal  pour  le 
conquérir ,  et  y  fonder  une  principauté  héréditaire  en 
sa  faveur. 

Cependant,  ne  sç  fiant  que  médiocrement  au  succès  de 
cette  triple  imposture ,  il  crut ,  en  cas  d'un  mécompte 
et  d'an  revers ,  devoir  ménager  upe  retraite  assurée  à 
cette  armée ,  qu'il  lançoît  inconsidérément  an  milieu 
d'un  peuple  endormi ,  mais  qui  pouvoit  se  réveiller.  Il 
s'empara ,  moitié  par  ruse  y  moitié  par  force ,  des  forte- 
resses de  Pampelune ,  de  St.-Sébastien ,  de  Roses ,  de  Fi- 
guerres  et  de  Barcelonne  :  c'étoit  s'emparer  de  toutes  les 
clefs  du  pays. 

La  conséquence  immédiate  de  ces  hostilités,  faites  sans 
xnotif  et  sans  déclaration  de  guerre  contre  une  nation  gé- 
néreuse y  ^amie  et  sans  défiance ,  fut  de  la  soulever  tout 
entière.  Elle  courut  aux  armes  y  demanda  vengeance ,  et 
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paUit  disposée  à  se  la  faire  elle-çiéme,  si  elle  était  aban- 
doonée  de  «e»  chefs  naturels^  '^^- 

Ceux-ci  prirent  enfin  une  attitilde  plus  convenable  ;    Confé- 
ils  rassemblèrent  des  forces ,  et  demandèrent  i  Napo-  ^"^^^  ^^ 
léan  une  e^pIic«(ion ,  qu*il  consentit  à  leur  donner ,  en 
assignasit  Baïonne  'pour  le'  lieil   des  conférences  que 
cette  explication  rendoit  nécessaires  entre  lui  et  la  fa- 
mille royale:  c'étoitun  nouveau  piège  qu'il  leur  tendoit. 

Le  roi  d'Espagne ,  lé  prince  des  Asturies  et  ie  favori 
arrivèrent  à  Bayonne ,  s'accusant  les  uns  le^  autres  , 
mais  s  accordant  à  feif  e  de  Napoléon  le  juge  de  griefs , 
que  toutes  les  raisons  de  prudence  et  de  politique  leur 
conseilloient  de  renfermer  au  fond  de  leurs  coeurs ,  ou 
dans  Tenceinte  du  palais.  Le  roi  porta  contccj  son  fils 
une  accusation  ciçitale  ;  le  jeune  prince  >fit  retomber 
laceusaf ion  sur  la  tête  du favorL  Le iayori  s»  justifia , 
en  sacrifiant  toufe  la  faAûlle  à  Napoléon.  Celui-ci  parut 
les  écouter  tous  avec  le  même  intéoét  ;  et  ^  après  les 
avcnr  bien  entfiodu$ ,  après  les  avoir  iirrités  de  plus  en 
plus  les  uns  contre  les  autres ,  il  termina  ee  ac^uadaleux 
procès,  en  déclarant  toutes  les  paities  co^paUes,  enles 
faisaiit  arrêter  comme  prisonniers  d'état,  et  en  les  con- 
damnait à  être  renfermés,  savoir,  le  vieax  roi  et  son 
incfigne  fiâtori  à  Gompiégne ,  le  prince  Ferdinand  et  son 
jeune  frère  ^  don  Carlos ,  à  Valencéy  (  dans  le  Berry  ). 

Un  si  grand  attentat  mit  le  comble  à  Tindignatioii  des 
EspagDok  :  ils  jurèrent  de  le  ivenger ,  et  de  ne  jmaais  se- 
soumettre  au  perfide  qui  l-av^it  commis;  ilslfirent  à 
toutes  les  nations  un  apjpel ,  ^unquel  lés  j&nglois  seuls 
répondirent. axéCK  une  générounté  «digne  d'ui^  peuple 
libre.  *  -1  •  .     '.   ' 

Les  Anglois  reconnurent  dans  Tentreprisé  de  Napo- 

a.       .  .        '    '  rr        .  .      ie      ' 
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léon  un  crime  dont  i^impunité  entratneroit  le  renverse- 
ment de  tout  ordre  politique,  et  jugèrent  dans  leur  inté- 
rêt qu'ils  ne  dévoient  rien  négliger  pour  la  faireéchouer. 

Tous  les  hommes  éclairés  de  l'Europe  prévirent  de 
leur  côté  que  la  guerre  d'Espagne  ne  finîroitqu'avec  l'Es- 
pagne elle-même,  ou  avec  la  puis^ncede  Napoléon.  Il 
n'y  eut  pas  un  François  de  bomie  foi  qui  n  improuvât 
cette  guerre  impie  ;  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n  ait  réclamé 
pour 'la  nation  espagnole  des  droits  dont  nous  avions 
patiemment  soul¥ert  d'être  dépouillés  nous-mêmes. 

Mais  à  quoi  ces  réclamations  pouvoieat-elles  servir , 
et  à  qui  s'adressoient^Hes ,  sous  un  prince  qui  n'écou- 
toit  personme ,  et  dont  les  arrêts  étoient  irrévocables  ? 

Tandi^que  son  orgueil  serepaissoit  de  l'idée  d'ajouter 
une  nouvelle  couronne  àcelles  qu'il  avoitdéja  usurpées, 
ses  aroi^éss  exécûtoient  fidéleiâefit  ses  ordres  :  son  beau- 
frère  ,  Murai; ,  entroit  à  Madrid ,  et  hoyoit  dans  leur 
sang  les  malheureux  habitants  de  cette  ville  qui  n'a- 
voient  voulu  6e  laisser  ni  intimider  par  ses  menaces,  ai 
séduire  par  ses  promesses.- 

.  Son  fr€t*e  Joseph  reçut  Pordre  de  quitter  le  trône  de 
Naples  pimr  aller  s'asseoir  sur  celui  d'Espagne.  Il  ar- 
riva sous  les  auspices  les  phis  '  funestes ,  à  trdçfers  un 
pays  couvert  ^e  cendves ,  au  milieu  des  cris  de  rage  et 
de  désespoir ,  et  malgréle  vœu  et  la  rési^ance  de  tous 
668  habitants.  t  ;    -    ',,. 

•  Nous. laisserons  à  d'autreè  lé  soin  de  transoiettre  à  la 
postérité  les  actes  d'uft  régn&qui  n'-eât  été  qu'une -mau- 
viaise  et  plate  comédie ,  si  les.  scènes  sanglantes  au 
rniheif  diesqueUes  il  ^'écoula  jboiiti«ntier..n2'ffl[i  avoient 
fait  une  tragédie  non  moins  horrible  que  toutes  celles 
de  la  famille  des  ^trûjej.   i'   i        <      . 

Lesdévénements  que  nous  sommes  condamnés  à  dé- 
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«i*ire  sont  trop  {][mves  pour  nous  permettre  4a  moindre  " 
digression  sur  la  vie  privée  de  Joseph  et  de  Jérôme  Buo- 
naparte ,  qui  ont  apparu  dans  le  monde  comme  des 
rois  de  théâtre ,  et  qui  ont  joué  dans  leurs  palais  des 
rôles  de  sardanapales. 

Il  n'entre  pas  davantage  dans  notre  plan  de  suivre  les 
détails  de  ce  long  et  malheureux  épisode  de  Vhùtoire  de 
Napoléon. 

Les  alternatives  fréquentes  de  victoires  et  de  défaites 
qui  distinguent  cette  guerre  impie  de  toutes  les  autres, 
les  places  foKes  prises  et  reprises  ,  les  villes  saccagées, 
fes  autels  dépouillés  ^  les  femmes  massacrées  sur  les 
corps  de  leurs  époux ,  les  filles  outra^^es  par  des  soldats 
ivres  de  sang  et  de  débauche  ;  les  marches  savantes  des 
généraux  anglois  et  espagnols  opposées  à  Timpétuosité 
des  François.;  les  attaques  imprévues  de  ceux-ci  décon- 
certant l'habile  tactique  du  moderne  Fabius  (i)  ;  des^ 
sièges  dont  la  moindre  affaire  étoit  une  action  d'éclat , 
le  siège  de  Saragosse  sur-tout ,  qui  fut  la  mémorable , 
la  terrible  répétition  de  celui  de  Sagonte ;  quels  ta- 
bleaux !  quede  nobles  faits  d  armes  confondus  avec  les 
ignobles  effets  de  la  vengeance  et  du  fanatisme  !'  Les 
malheurs  furent  égaut  des  deux  côtés  ;  des  deux  côtés 
la  bravoure  fut  égale.  L'opiniâtre  courage  de  l'Espagnol 
balançoit  la  valeur  éclairée  des  François  ;  mais  la  gloire 
fîit  bien  différente.  Y  a-t-il  de  la  gloire  dans  l'injustice? 
jBattu^  ou  vaijuquettrs  ,  les  Espagnol»  n'ont  jamais  dés- 
espéré de  leur  cause.  Cette  confiance  étoit  le  prix  de 
leur  dévouement  ;  elle  fut  couronnée  du  succès. 

De  tous  les  écrits ,  documents ,  mémoires  et  mani>- 
festes  qui  ont  été  publiés  de  part  et  d'autre  sur  cette 

(I)  Le  doc  de  Wellington.  i8. 
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^  ^  guerre ,  nous  ne  rapporterons  que  le  mani/èste  de  ta 
junte  et  de  la  nation  esp€ignciê  h  l'Europe.  C'est  le  cri  de  la 
vérité  ;  oest  de  plas  une  pièce  historique. 

Manifeste  de  la  junte  cl  d«  la  naii^n  espag;nole  \  TElurope. 

Séville,  i''}aDTÎeri8o8. 

Manifeste      "  Natîons  ,  peuplos  de  l'Europe ,  prioees  ^i  les  gou* 
.  ^^  '^     verne/ ,  hommes  de  bien  de  toutes  les  classes  et  de  to«s 

junle  es-  '  . 

]ia(;nole.  -Ics  ctats ,  \%  oatio»  espagnole ,  et  en  son  nom  ia  junte 
suprême  ,*  à  t|uir  rautorité  a  été  confiée  depuis  rinj^ate 
et  perfide  oaptivilé  de  son  roi ,  va  manifester  à  vos  yeux 
la  série  de  malheurs  et  d'outrages  qu  elle  a  soufferts. 
En  vous  faisant  une  peinture  fidéle-de  sa  situation  et  de 
ses  desseins ,  elle  réolame  avec  confiance  et  votre  corn* 
passion  sur  son  infortune ,  et  votre  iatàrèt  eurson  eort 
futur. 

«  L'univers  est  témoin  de  rattachement  tsoiistant  que 
l'Espagne  a  eu  pour  la  France.  La  guerre ,  la  paix ,  les 
alliances ,  les  relations  ,  tout  éioit  commun  entre  elles. 
La  révolution  a  rompu  ces  liens Aune  guerre  désas- 
treuse succéda  une  honteuse  paix ,  et  à  œtte  paix  une 
alliance  inégale. 

•K  Depuis  ce  moment  TEspagn^ ,  attadiée  au  char  de 
la  France ,  a  été  forcée  d*en  suivre  servilement  les  vio- 
lents et  rapides  mouvements. 

(On  retrace  ici  le  tableau  des  immenaâs  avantages 
que  la  France  recueilloit  de'  son  alliance  avec  TEqpagne; 
ensuite  le  détail  des  manoeuvres  concertées  entre  le  ca« 
binet  des  Tuileries  et  le  piinee  de  la  Paiit ,  à  l'eflbt  de 
ëcmer  la  division  dans  la  femille  royale,  et  de  trouver 
dans  cette  division  un  prétexte  et  le  moyen  de  s'empa- 
rer du  pays  :  )  le  manifeste  continue  : 
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«  âqittMlantqiieUeétoitJa. situation  du  peuple  espa-    .   ■ 
goal ,  tafldîé  qu'on  préparait  et  qu'on  exccutoit  )a  sccoe     ^^^^' 
koatttuse  et  tyranusque  qui  entraîna  Tabdication  du 
prince  Ferdinand  ;  tandis  qu'on  violoit  les  lois  fi^da- 
ittentales  de  la  monarchte ,  et  que  Ion  contraricit  les 
vceux  les  plus  chers  d«  ta  nation  ? 

«  GoalMni  dans  les  iboincs  d'âne  loyauté  sans  repro*^ 
che  tant  qu*il  emt  Tespoir  quesonroi  serok  reconau  «  il 
ne  tânoigna  ni  mécontentement ,  ni  inquiétude  aux  Fran- 
çais disséminés  dans  la  cc^itale  et  ses  environs.  Mais 
lorsqn'H  apprit  fborrible  trame  qu'otiourdissoit  contre 
ini  à  Bayanae,  alors  le  aaécontestemenf  général  éclata 
en  plaintes  et  en  laraDe»:  c'éuàt  le  s  wa».     . 

•  Les  François ,  qui  Wattendoientque  oe  atoment  pour 
d^oyer  L'étnadard  de  la  terreur ,  firent  feu  à  rknpro- 
viste  6ur  le  peuple  qui  ne  leur  avoit  encore  fait  aucun 
nial>  et  leoin  colonnes  homtcidas  se  répandirent  dans 
les  roas  tranqniUes  de  Madrid.  Les  habitants  coururent 
aux  armes ,  et  se  défendirent  pied  à  pied ,  corps  à  corps  : 
ils  affrontèrent  les  pius  épais  bataîlloas,  y  portèrent 
souvent  le  désordre ,  lorsque  des  paroles  de  paix  sorties 
de  ta  bouche  de  leurs  nuigiatrats  les  arrécèi  eut  et  les 
désarHkèrent. 

<t  Le  eombat.  ce3sa9  et  une  scène  dlmiTeur  lui  suc- 
céda. Les  François  occupèrent  asilitairement  tous  les 
postes  de  Madrid,  arrêtèrent  tous  les  citoy^is  €p]'ils 
trouvèrent  ^eus  les  arBMs ,  et  les  fusillèrent  la  nuit  sui* 
vante. 

«  Ce  fut  aous  de  tels  auspices  qu'on  nous  fit  eon* 
ttoltre  notre  nouveau  ros  et  notre  nouvelle  consti^ 
tution. 

a  Mats  la  nation,  outragée  dans  la  personne  de  son 
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priuce,  trahie  dans  sa  confiance ,  et  crBeliemeiit  payée 
de  Iliospitalité  qu^elle  avoit  accordëe  ,  éleva  tout-à- 
caup  UD  cri  terrible,  et  tous  les  peuples  coururent  aux 
armes. 

«  Cette  résolution  généreuse  une  fois  prise ,  les  pro*» 
Tinces  proclamèrent  de  nguveau  le  roi  auqud  elles 
aToient  juré  d'obéir,  et  s  avancèrent  à  la  rencontre  des 
phalanges  françoises  qui  se  répandoient  de  tous  côtés. 

«  Rien  ne  put  résister  à  notre  première  impétuosité. 
Vingt-tvois  mille  hommes ,  ix>mmandés  par  un  de  leurs 
meilleurs  généraux  (i),  sont  mis  en  déroute  dans  les 
plaines  de  Bayien ,  et  forcés  de  se  rendre  prisonniei^.  L« 
murs  de  Valence  soutiennent  le  cboc  dii  maréchal  Mon- 
cey,  qui  est  oUigé  de  se  retirer  en  désordre  sur  Madrid. 
Maurellaet  Girone  sont  Técneil  des  divisions  envoyées 
pour  les  réduire.  Saragosse ,  ouverte  de  toutes  parts , 
sans  autre  défense  que  le  courage  de  ses  habitant?,  ré* 
siste  au  courroux  de  Napoléon ,  qui ,  semblable  à  nue  di- 
vinité infernale ,  lançoit  de  Bayonne  le  carnage  et  la 
désolation  sur  un  peuple  pacifique,  dont  tout  le  crime 
étoit  d'avoir  été  fidèle  à  son  roi, 

«  Telle  est  Torigine  db  la  guerre  atroce  que  les  Fran- 
çois font  à  TEspagne.  Outragés ,  assaillis  d  une  manière 
aussi  barbare  qu'inattendue  ,  n«us  restoit-il  d  autre 
parti  à  prendre  que  de  nous  défendre,  que  de  vaincre 
ou  de  mourir? 

«  Il  faudroit  que  nons  fussiOTis  encore  plus  mépri- 
sables que  le  tyran  lui-même ,  si  nous  oubliions  ce  que 
furent  nos  ancêtres  et  ce  que  nous  devons  être.  Nous 
n  avons  pas  vcmlu  dégénérer^  ni  devenir  la  risée  de  TEu- 
rope,  en  devenant  les  esclaves  de  Napoléon. 

(1)  Le  (général  Dupont. 
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«  Il  ose  iieu9  qualifier  de  rebelles  et  éi  insurgés:  étrange 
«bus  du  pouvoir!  A  qui  fera-t-il  croire  que  la  résistance 
à  une  injuste  agression  soit  une  insurrection  l  A,  qui  per- 
suaderait-il que  notre  fidélité  au  sang  de  nos  rois  soit 
une  réuoke?  Personne  en  Europe  ne  peut  éta*e  dupe  de 
cette  logomachie. 

«  C'est  en  vain  que  les  journaux  qui  lui-  sont  dévoués 
nous  ont  représentés  comme  livrés  aux' horreurs  de 
raaarchie ,  et  agités  par  les  compulsions  d'une  liberté  fa- 
natique;  c'est  en  vain  qu'ils  nous  traitent  A' esclaves  mis 
et  rampants.  Ses  soldats ,  en  entrant  chez  nous ,  ont 
trouvé  des  hommes.....  des  hommes  résolus  de  mourii:, 
plutôt  que  de  se  soumettre  à  sa  tyraiinie. 

«  L'Espagne  n'est  pas  le  seul  pays  à  qui  il  imji^te  de 
soutenir  cette  lutte  terrible. 

«  L'Italie ,  la  Suisse,  la  Hollande ,  la  Prusse  et  l'Au- 
triche, tour-à-tour  vaincues  et  tyrannisées  par  lui ,  ont 
le  même  intérêt  que  nous  à  briser  les  fers  qu'il  veut 
nous  donner.  Leur  salut  est  lié  au  nôtre;  et  la  cause  que 
nous  défendons  est  celle  de  l'univers. 

«  Monarques  et  peuples  du  continent ,  sachez  imiter 
notre  constance  et  nps  efforts  ;  et  l'univers ,  menacé  de 
devenir  ia  proie  d'un  monstre,  recouvrera  son  indé- 
pendance et  sa  tranquillité.  » 

Les  nobles  sentiments  qu'expose  ce  manifeste  étoient 
ceux  de  la  ns^tion  tout  entière. 

Les  Espagnols  puisèrent  dans  la  religion ,  autant  que 
dans  leur  patriotisme ,  une  force  qui  éleva  leur  carac- 
tère à  un  degré  de  constance  et  d'héroïsme  auquel  leur 
ennemi  étoit  loin  de  s'attendre.  Au  milieu  de  leurs  pro- 
vinces occupées,  de  leurs  villes  ouvertes,  de  leurs Jcam- 
pagnes  dévastées,  ils  restèrent  libres  et  indépendants. 

Il  n'en  est  pas   des  guerres  nationales   comme  de 
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celles  que  se  font  les  seuverëins,  qui ,  trop  souvent 
entreprises  pour  des  metiFs  frivoles ,  finissent  tomme 
elles  commencent,  et  laissent  presque  toujours  l«s  peu-» 
pies  dans  Tindifférence  sur  leur  issue,  comme  daM 
rignorance  de  leurs  causes. 

Dans  les  guerres  nationales ,  le  même  intérêt  lie  les 
peuples  et  l*armée,  échauffe  le  soldat  et  h  général, 
anime  le  gmivememeiit  et  les  citoyens.  Et  c'est  alors 
que  la  devise  de  vaîncf^  au  tntfurir  n^cst  point  ttne 
vaine  légende ,  fiiit  des  héros  ou  des  martyrs ,  et  devient 
le  signal  de  la  liberté. 

Ces  Idées  ne  pouvoient  pas  entrer  dans  la  tête  de 
lempereur,  il  ne  connoissoit  d'autre  droit  que  celui 
de  soil^épée.  Et  son  épée  lui  ayant  malheureusement 
donné  une  grande  puissance,  il  s'en  servit  poiur  laug- 
menter  ehcore  ;  il  s'en  servit  pour  tourmenter  les  na- 
tions ,  pour  détrôner  les  rois ,  pour  achever  la  con- 
quête du  continent.  C'étoit  son  but ,  il  ne  s'en  cachoit 
plus. 

Chacune  de  ses  guerres  lui  assuroit  de  nouvelles 
possessions;  et  chaque  possession  nouvelle  lui  don- 
noit  le  besoin  et  le  moyen  de  recommencer  la  guerre. 

Il  disoit,  en  parlant  de  l'Espagne:  Onwracherm 
l'Espagne  de  ses  fondements  auant  de  la  détacher  de 
mon  empire. 

De  Uome:  Les  états  de  Rome  sont  irrésH)cablement 
unis  à  Vempire  françois. 

De  la  confédération  du  Rhin  :  La  confédération  du 
Rhin  est  plus  immuable  que  la  triple  couronne  de  la 
maison  de  Lorraine,    . 

Du  royaume  dé  Westphalie:  R  est  plus  facile  et  a- 
néantir  f  Autriche  ijue  le  royaume  de  Westphidie. 
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C'est  ainsi  que  son  plan  se  dérouloit  insensibleinent , 
et  qu'il  ne  cpaignoit   plus  d'annoAcer  sa  monarchie  ,* 

uniuerseUe.  Cela  devint  si  clair ,  que  T Autriche,  qui  f,aerre 
depuis  «deux  ans  s'obstinoit  à  fermer  les  yeux,  fut  "^J^^^ 
enfin  oblifpée  de  les  ouvrir.  Depuis  la  paix  de  Près- 
bourg  y  d)e  étoit  restée  fidéie  à  ses  engagements , 
lorsque  son  ennemi,  qui  ne  respectoit  rien,  avoit 
souvent  violé  les  siens.  Il  les  avoit  violés  en  s'enipa- 
rant  dés  états  du  pape  et  de  ceux  du  roi  d'Espagne*: 
il  les  avoit  vidés  en  augmentant  son  état  militaire  ; 
il  les  avoit  vioiés  en  continuant  d'occuper  les  places 
fortes  d'Allemagne ,  que ,  par  le  4raité  de  Presbourg , 
ii  s'étok  engagé  d\eVac^Eier. 

L'Autriche  9e  plaignit  souvent  ée  ces  infractions  : 
peutréire  niéme  à  cetl^e  époque  affectih-t-elle  de  se 
plaindre  phis  ha«tt  que  de  raison ,  dans  le  dessein  où 
de  éloit  de  profiter  des  embarras  dans  lesq«fels  la 
guerre  d'Espagne  entralnoit  son  ennemi ,  de  se  ven- 
ger des  humiJiatîons  qu'elle  en  avoit  reçues,  et  de 
réparer  les  dommages  qu'elle  avoit  soufferts.  Il  ne  lui 
restoit  d'ailleurs  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de 
(dveroker  encore  tmefois  dans  les  basafrds  de  la  guerre 
la  garantie  qu'elle  toe  trouviMt  plus  dans  les  traiiés  les 
plus  solenxiele.  ' 

En  conséquence ,  ^e  mit  ses  armées  au  grand  com<* 
plet ,  fit  avancer  des  troupes  dans  la  Bavière ,  et 
dédara  dans  un  manifeste  «  que  ce  n'étoit  point  la 
France  qu'elle  alloit  coiiâ>âtlTe ,  mais  seulement  l'hom- 
me dont  l'ambition  ne  connotssoit  pins  de  frein ,  et 
dont  l'orgueil  avoit  si  souvent  abusé  des  driûts  de  la 
victoire.  » 

Dans  une  proclamation  adressée  particulièremeni 
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"^    ^ aux  habitants  de  la  Pologne,  en  date  du  i6  avril  1809, 

larchiduc  Ferdinand  disoit :    ' , 

«  Je  vous  annonce  que  l'empereur  d'Autriche  ne  fait 
la  guerre  qu a  lempereur  Napoléon ,  et  que  nous  som- 
mes les  amis  de  tous  ceux  qui  ne.  défendent  pas  sa 
cause.  Nous  combattons  contre  lui^  parceque  nous 
espérons  trouver  dans  la  guerre  une  sûreté  que  nous 
avons  inutilement  cherchée  dans  la  paix.  Nous  com*- 
battons  contre  lui ,  parceqiie  chaque  jour  de  paix  aug- 
mentC/Sa  4)uissance  et  ses  usurpations.  Nous  combat- 
.  tons  contre  lui^  parceque  ses  forces  augmentées  de 
toutes  ceUes  des  peuples  qu'il  subjugue,  menacent  de 
plus  en  plus  notre  indépendance  etnos  propriétés,  etc.» 
De  son  côté,  Napoléon  ne  laissa  pas  sans  réponse 
ces  griefs  et  ces  incriminations.  Il  accusa  TÂutriche 
^'ingratitude  et  de  perfidie  ;  d'ingratitude  en  oubliant 
la  générosité  Bxtc  laquelle  il  Tavoit  traitée  après  la 
bataille  d'Âusterlitz  :  de  perfidie,  en  écoutant  les  con-' 
seils ,  en  recevant  les  subsides ,  en  secondant  les  pro- 
jets hostiles  de  TAngleterre. 

Le  sénat  s'était  assemblé  le  1 5  avril  pour  entendre 
la  lecture  de  la  correspondance  de  MM.  de  Mettemich 
et  deChampagny,  ministres  d'Autriche  et  de  France, 
correspondance  arrangée  de  manière  à  mettre  tous  les 
droits  du  côté  de  la  France ,  et  .tous  les  torts  du  côté 
de  TAutriche ,  le  sénat ,  disons-nous ,  entendit  en  même 
temps  et  approuva  le-  rapport  dans  lequel  le  ministre 
de  France  disoit  à  l'empereur  : 

Manifeste       «  Votre  majesté  n'a  pas  recueilli  le  tribut  de  recon* 

^ieïA^  noissance  qui  lui  étoit  dû.  L empereur  d'Autriche  a 

Fiance,  bientôt  oubhé  ce  serment  d'une  amitié  éternelle.  A  peine 

rétabli  sur  son  trône ,  égaré  sans  doute  par  des  con- 
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seils  trompeurs ,  il  n'a  eu  d*atttres  vues  que  de  réor-  — [ — 
ganiser  ses  moyens  de  force ,  et  se  préparer  a  une  nou- 
velle lutl«.  La  guerre  comre  la  Prusse  fit  promptem^it 
eonnoiere  ces  dispositions  malvmllaiites.  L'Autriche  se 
kâta  de  r6unir  des  armées  en  Bohème ,  mais  la  victoire 
de  Jéna  vwt  déconcerter  ses  projets. 

«  Depuis ,  les  troubles  de  TEspagne  ont  édaté.  Ils 
étoient  fomentés  par  {es  Angloia.  Alors  on  vit  pkis 
clairement- ce  qu'on  n'avoit  qu'entrevu  avant  la  bataille 
de  Jéna.  Le  feu  de  }a  guerre  allumé  dans  le  midi  ra- 
nima les  espérances  de  l'Autriche  :  elle  erut  le  moment 
favorable  pour  anéantir  le  traité  de  Presbburg.  Elle 
arma.  Toute  la  population  fot  appelée  aux  armes.  Les 
princes  aiutrichiens  parcouroîent  les  provinces ,  répan«- 
dant  des  proriamations,  comme  si  la  monarchie  étoit 
en  danger.-  Le  -port  'de  Trieste  6it  ouvert  aux  Angloîs. 
Les  courriers  françoie  étoient  assassinés  dans  ia  Croa» 
tie.  L'Autriche  ne  gardoit  plus  de  mesure.  Ge  fut  alors 
que  votre  majesté,  renonçant  à-tcmt  espoir  ^  paix 
avec  elle ,  renonça  en  même  temps,  à  sas  projets  contre 
les  Angloîs,  aux  embarquements  qui  dévoient  s^oir 
lieu  à  Brest,  à  Boulogne,  à  Flessingue  et  à  Toulon. 
Tout  fut  contrtmandé.  Les  troupes  de  votre  majesté 
se  dirigèrent  vers  l'Allemagne,  celles  de  la  confédé» 
ration  furent  aussi  mises  en  mouvement. 

«  Non ,  oe  n'est  pas  pareeque  la  Franee  veut  1» guerre 
que  l'Autriche  s'est  mise  sous  les  armes,  c'est  au  con- 
traire parcequ'elle  a  cru  trouver  la  France  affoihKe 
par  une  autre  guerre  et  qu'elle  a  jugé  le  moment  fa- 
vorable au  rétaUfesement  ^e  son  ancienne  influence» 
qu'elle  a  iak  ces  prodigieux  efbjls.  £Ue  fait  la  guerre, 
parcequ'elle  en  espère  des  succès.  Elle  fait  la  guerre 
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■  »an9  lin  motif  (b  pfaditte,  mim  la  faire  précéder  d*âu- 

'^^*  cune  demande,  sans  laisser  le  choix  d'un  autve  parti. 
EUe  hàt  la  guêtre ,  lorsque  votre  moîesté ,  loia  de  rîen 
exiger  d'elle ,  nn  maniante  que  des  whx  peur  sa  pros-» 
périté^  lorsqu  elle  loi  a  ofifert  la  garantie  et  rieilégrité 
de  son  territoire....  Ainsi  ce  nest  point  pour  sa  sûreté 
qu'elle  prend  les  armes;  tous  les  hsenfiiits  sont  me- 
omnus ,  tous  les  engagements  sent  violés.  Votre  ma« 
jesté  reçoit  la  Donvelle  que  les  armées  autrichiennes 
ont  franchi  Tinn.  Elles  ont  commencé  les  hostilités. 
Une  lettre  dn- général  en  chef  anneaee  aux  généraux 
irançois  qu'il  marche  en  avanott ,  et  qu'il  traitera  en  en- 
nemi tout  ee  qui  lui  fera  résistance.  Votce  majesté 
peot  se  rtfidre  oe  témoignage  d'avoir  £iit  pour  éviter 
cette  guerre ,  si  inoonsidétément  entr^rise ,  tout  «e 
que  fat  pmdenee  et  la  modération  pcravoient  sij^gé» 
i^r.  Elfe  vovdoft  épargner  ce  nouveau  sujet  d'inqnîé- 
tnde  à  ses  peuples ,  et  à  l'humanité  une  lutte  sanglante» 
Sire,  votre  peupfe  vous  secondera  dans  cette  lutae 
nouvelle  ^  etc.  etc..  « 

Mapoléon  ne  se  oontenta  pas  de  œ  manifiaste,  qui 
était  au  moins  écrit  dans  un  style  sage  et  convenable  / 
il  €t  remplir  ses  journaux  de  notes  impeitinentes 
centre  ks  prétendus  pnsjets  de  l'Autriche,  contre  les 
archiducs ,  et  contre  r«mperBur  lui-même.  Il  ne  crtfi«> 
gnît  pas  d'ajoiirter  l'outrage  au  mensonge ,  sans  se  dou- 
ter que,  loin  d'appuyer  les  droits  qu'il  rédamclt,  ses 
injures  en  démontnaîe»t  la  vanité. 

Le  1 3  avril  1 809  il  quitta  Paris  pour  aller  prendre 
le  commandement  de  ses  armées ,  qui ,  depuis  quinee 
jours  »  s'avmçoient  dans  le  cosnr  de  rAllemagne.  Le  itf 
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U  vit  le  roi  de  Barrière  à  DiUingeii,  passa una  deuù-Iieure 
avec  ce  prince,  et  lui  promit  de  le  ramener  «en 
cjaÎBse  jours  dans  sa  capitala  ^eidelm  faire  plus  gçand 
quene  fia  jamais  4Micmn  de  ses  anoétms.  Le  17,  il  arriva 
à  Donaverth ,  et  fit ,  aussilôt  après  son  amvée^  pu- 
Uier  en  alkasand  et  en  François  la  prodanation  sui- 
vante: ♦ 

«  Soldats  , 

«  Le  tOTÎtoire  de  ht  oonfiâdsratkm  a  étét  tiolé.  L^ 
général  autrichien  vaut  que  nous  fuyions  à  la  seule 
vue  de  ses  armes,  et  que  nous  abandonnions  nos  alliés 
à  sa  merok  Je  me.  hâte  darrivsr  avec  la  rt^îditéde 
laigle.  Soldats I  vù\x%  étiec  autoor  de  moi  loraque  le 
souverain  d'Autriche  vint  ma  trouver  à  mon  bivouac; 
wus  le  vttas  implorer  mon  indulgence ,  et  mç  ju«er 
une  étemelle  amitié.  Nous  avens  été  vainqueurs  dans 
trois  gueires.  L'Autrieho^  dut  tout  à  notre  ^féaérosî^, 
et  trois  *fois  elle  ait  parjura*  Le  passé  est  peur  nous 
un  sûr  garant  de  la  victoire  qui  nous  aittend,  Mai^ 
ckonsdonc,  et  que  remmni ,  en  nons- voyant ,  reeoii- 
noisse  ses  vainqueurs. . 

Soa  armée  se  oomposoit  de #ix  gmnds  aofps.  com- 
mandés par  les  maréchaux  duc.  de  Aivoli ,  duc  de 
Montebello  j  duc  de  0afltaick ,  dtfc  d' Auerstaedt  »  prinoe 
de  Ponteoorvo,  etie  ffénéral  Oudinot.  Tons  cas  corpe 
étoientau  grand  complet ,  et  Sbimoient. une  masse  de 
cent  quatre- vitigt  mille  homiMS ,  non  compris  las  trou- 
pes de  la  eonftdération. 

Les  hostihlés  eommanoèrent  le  191  Ce  jour*  ta  le 
général  OucËnot  t^aeisntaa  à  Psafifenhofifas  un  coq^ 
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■  >  de  troid  mille  Autrichien»,  qull  battit  et  dispersa  ea 
^ooQ,  1^^  faisant  trois  oents  prisonniers.  Le  même  jour,  le 
général  Saint-Hilaire  culbuta  un  régiment  de  dragons 
cantonné  dans  le  village  de  Peissing.  Le  ao ,  Tempereur, 
à  latéte  des  BavaroiS'et  de»  Wurtembergeois,et  secondé 
par  les  divisions  Dantzick  et  MontebeUo',  attaqua '^le 
corps  du  général  Hille,  posté  sur  Abensberg;  le  com- 
bat ne  dura  qu'une  heure.  L'ennemi  se  retira  en  boa 
ordre ,  mais  en  se  retirant  il  laissa  à  découvert  Lands- 
hut  et  les  magasins  qui  s^  trouvoient.  Le  duc  d'Istrie 
culbuta  la  cavalerie  quiétoit  devant  cette  ville,  et  s'en 
empara. 

Tous  ces  petits  succès  en  préparoient  deux  autres 
plus  importesits,  Tun  à  Eokmiil ,  «ù  quatre  corps  de 
Tarmée  autrichienne  étoient  en  position ,  sons  le  com- 
mandement de  Tarchiduc  Charles.  Ils  furent  attaqués 
sur  tous  les  points ,  tournés  par  leur  gauche ,  et  succes- 
^ement  dépostés  de  toutes  leurs  positions  pajr  les  trois 
maréchaux  de  Montebello,  de  Dantzick,  et  d'Auerstaedt. 
ils  se  retirèrent  vers  Rai^sbonne,  en  laissant  sur  le 
champ  de  bataîHe  quinze  drapeaux ,  douze  cents  morts 
et  deux  mille  prisonniers. 

La  conquête  de  Ratisbonne  fut  la  suite  et  le  prix  de 
cette  bataille.  Cette  malheureiiBe  ville  n'eut  pas  le  temps 
tie  fermer  ses  portes.  *Les  François  y  pénétrèrent  avec 
les  fuyards;  sabrèrent  toun  ce  qui  fit  résistence,  et  pil- 
lèrent les  maisons  que  le  £eu  épfirgna. 
•  On  ne  pouvoit  pas  oawr  la  campagne  d'une  manière 
plus  brillante.  Dans  tous  ces  combats^,  m)us  perdîmes  le 
général -de  division  Cervpni.,  le  général^  de  brigade 
Hervo  ;  nous  eûmes  six  miUe  homwes  d^  tués  et  cinq 
mille  blessés. 
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Le  a4  9  l'empereur  fit  mettre  à  Tordre  du  jour  la  pro-  ' 
clamatîon  suivante  : 

«  Soldats , 

«  Vous  avez  justifié  mon  attente.  V'ous  avez^  suppléé 
a|U)ombre  par  votre  bravoure.  Vous  avez  glorieuse- 
ment marqué  la  différence  qui  existe  entre  les  soldats  de 
César  et  les  cohues  armées  de  Xerxes  (  i  ).  En  peu  de  jours 
nous  avons  triomphé  dans  ces  trois  batailles  de  Tann , 
d'Âbensberg  et  d'Eckmûl,  et  dans  les  combats  de  Lands- 
hut  et  de  Katisbonne.  Cent  pièces  de  canon ,  quarante 
drapeaux,  cinquante  mille  prisonniers,  trois  équipages 
attelés ,  trois  mille  voitures  attelées,  toutes  les  caisses 
des  régiments ,  voilà  le  résultat  de  la  rapidité  de  vos 
marches  et  de  votre  courage. 

«  L'ennemi ,  enivré  par  un  cabii^t  parjure ,  paroissoit 
ne  plus  conserver  aucun  souvenir  de  voqs.  Son  réveil  a 
été  prompt.  Vous  lui  avez  apparu  plus  terribles  que 
jamais. 

«  Naguère  il  a  traversé  Plnn  et  envahi  le  territoire  de 
nos  alliés  \  naguère  il  se  promettoit  de  porter  la  guen*e 
au  sein  de  notre  patrie. 

«  Aujourd'hui,  défait,  épouvanté,  il  fuit  en  désordre. 
Déjà  mon  avant-garde  a  passé  Tlnn .  Avant  un  mois  nous 
serons  à  Vienne. 

«  De  notre  quartier-général  impérial  deBatisbonne , 

le  24  avril  1809. 

«Napoléon.» 


(1)  Il  f  avoitJrop  ou  trop  peu  de  modestie  à  compnrer  1«9  troupe» 
antricfaîennes  aux  cohues  de  Xerxès  et  soi-aiéoie  à  César. 


1809. 
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Avant  de  quitter  Ratisbonne ,  lempereur,  âatisfiait  des 
bonnes  dispositions  des  habitants,  ordonna  que  les  dé- 
gâts qu'ils  avoient  soufferts  fussent  réparés  à  ses  frais , 
et  particulièrement  la  restauration  des  maisons  incen-» 
diées,  dont  la  dépense  devoit  s  élever  à  plusieurs  mil- 
lions. ^ 

C'étoit  une  bonne  action  :  mais  il  en  fit  une  mauvaise 
en  publiant ,  le  même  jour,  contre  Tempereur  d^Autri- 
che  une  diatôbe  furieuse ,  indécente,  et  tout-à-fait  indi- 
gne d'un  vainqueur  et  d*un  souverain. 

a*Le  génie  arrogant  et  farouche  de  TAutrichien,  dit-il 
dans  son  troisième  bulletin,  s'étoit  entièrement  décou- 
vert dans  le  moment  de  fausse  prospérité  dont  leur  en- 
trée à  Munich  les  avoit  enivrés.  Ils  feignirent  de  cares- 
'  séries  Bavarois.  Mais  les  griffes  du  tigre  reparurent 
bientôt....  Lem*pereur  d'Autriche  a  quitté  Tienne,  et  a 
signé  en  partant  une  proclamation  rédigée  par  Gentz  (  i  ), 
dans  le  style  et  l'esprit  des  plus  sots  libelles.  Il  s'est 
porté  à  Scharding,  position  qu'il  a  choisie  précisément 
pour  n'être  nulle  part,  ni  dans  sa  capitale  pour  gouver- 
ner ses  états ,  ni  au  camp,  où  il  n'eût  été  qu'un  inutile 
embarras.  Il  est  difficile  de  troui^er  un  prince  plus  débite 
et  plus  Jaux.  » 

Il  est  difficile  d'écrire  une  note  à-la-fois  pluis  grossière 
et  plus  impudente.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  devoit  s'ex- 
primer, je  ne  dis  pas  un  vainqueur  généreux,  Napoléon 

(i)  M.  GeuU,  saviDt  Prussien,  auteur  de  plusieor*  ouvrages  d« 
droit  public  presque  tout  écrits  dans  un  esprit  contraire  à  celui  de  U 
révolution  Françoise.  1\  quitta  le  service  de  Prusse  en  iSoa,  pour 
s'attacher  au  gouTeruement  d'Autriche,  qui  Ta  einplo]f«  tantôt  comme 
écrivain  politique,  et  tantôt  comme  négociateur. 
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TSL^  le  fut  januMs,  nms  un  général  madtre  de  la  campa*  ■■ 

gpe  et  de  lui-même.  ^^^ 

Oa  ne  conçoit  paé  comment  l'empereur,  qui  sentoit 
si  bien  sa  dignilé ,  qui  vouloit  qu'on  la  respectftt ,  qui 
savoit  1^.  faire  respecter^  qui  parut  avoir  conçu  le  des- 
sein de  relever  la  majesté  royale^  si  long-temps  avilie 
parleschefsetparles  écrivains  delà  révolution,  s'oublia 
au  poim  de  traiter  l'empereur  d'Âutriched'Aomme/â«j:^ 
et  ses  manifestes  de  sots  libelles.  Gomment  ne  s'aper- 
cevoit-il  pas  qu'en  avilissant  les  souverains  dans  la 
personne  de  l'empereur  d'Autriche ,  il  s'avilissoit  lui*^ 
même? 

Et  remarquons  à  ce  sujet  l-influenoe  qu'a  exercée  sur 
les  meilleurs  esprits  cette  habitude,  née  de  la  révolu- 
tion, de  parler  des  rois  avec  irrévérence,  ou  seulement- 
avec  légèreté. 

Nous  regardions  autrefois  les  rois  comme  les  images 
de  Dieu  sUr  la  terre.  Les  hommages  que  nous  leur  ren-« 
dions  à  ce  titre  ^  loin  d'aîvilir  les  peuples ,  donnoient  à. 
leur  obéissance  un  motif  plus  élevé  ;  loin  de  r^idre  l'au- 
torité farouche  ou  absolue,  ils  la  roidoient  plus  con- 
fiante et  plus  douce,  en  éloignant  du  trône  les  factieux, 
les  brouillons ,  les  rivaux  et  les  ennemis  de  toute  auto- 
rité légitime^ 

L'obéissance  étoit  un  sentiment  inné ,  que  la  réflexion 
fiortifioit  en  le  développant ,  et  qui  se  concilioit  parjfai- 
iement  avec  l'amour  de  la  liberté ,  que  nous  inspirent 
en  mime  temps  et  le  désir  et  le  besoin  de  notre  ten- 
serva|io&4 

L'obéissance  n^est  plus  cela.  Si  elle  est  encore  un 
devoir  pour  toutes  les  personnes  bien  nées,  elle  n'est 
pour  le  reste  qu'une  affaire  de  politique  et  de  calcul. 

3.  '9 
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"  "  Depuis  que  li  prestige  de  la  royauté  est  détruit ,  les  ix>îs 
^^'  ne  sont  aux  yeux  de  la  multitude  que  des  hommes  que 
le  hasard  a  placés  au-dessus  4e  nos  têtes,  mais  qui 
n'ont  ni  plus  de  forces  physiques,  ni  plus  de  vertus, 
ni  plus  de  talents  que  les  autres ,  et  qui  n'auroient 
pas  {4us  de  droits  à  leurs  respects ,  s'ils  n'étoient  pas 
entourés  de  baïonnettes  et  de  canons.  Nous  entend(His 
très  bien  comment  ces  idées  philosophiques  peuvent 
flatta  Tespoir  et  la  vanité  des  brouillons  et  des  fao 
tteux;  mais  l'avenir  nous  apprendra  ce  qu'elles  ont 
de  funeste  à  la  prospérité  des  nations. 

Après  l'affaire  de  Ratisbonne  le  prince  Charles  cou- 
pa ses  communications  avec  l'Inn,  évacua  la  Bavière , 
traversa  le  Danube ,  et  prit  position  sur  la  rive  gauche 
de  ce  fleuve ,  un  peu  au-dessus  de  Passau. 

Il  n'y  avoit  rien  sur  la  rive  droite  cpii  pàt  arrêter 
la  marche  victorieuse  de  Napoléon  sur  Vienne ,  si  ce 
n'est  U  crainte  de  se  trouver  entre  l'armée  de  l'archi- 
duc Charles  qui  s'avançoit  sur  la  rive  gauche ,  et  celle 
que  Tarchiduc  Ferdinand  amenoit  de  Hongrie,  au  se- 
cours de  la  capitale.  Ce  plan,  très  bien  combiné,  fut 
entrevu  par  Napoléon  et  déconcerté  par  son  activité. 
Il  arriva  à  Braunau  le  i*'  mai ,  le  s  à  Ricd,  et  le  4  il 
coucha  à  Ens ,  dans  le  château  du  prince  d'Avers[>ei^. 
Le  8  il  porta  son  quartier  général  à  Saint-Polten,  à 
quinze  lieues  de  Vienne.  Le  lo,  à  neuf  heures  du 
matin,  il  parut  aux  portes  de  cette  capitale  avec  le 
maréchal  duc  de  Montebello.. 

L'archiduc  Maximilien  en  avoit  pris  le  commande- 
ment depuis  cinq  jours  ;  et ,  résolu  de  s'y  défendre ,  il 
avoit  adressé  aux  habitants  la  proclamation  suivante  : 
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«  Pendant  que  l'armée  combat  pofur  la  plus  juste  des 
causes ,  tandis  qu  elle  fait  preuve  de  persévérance  et     *^* 
de  courage ,  une  divison  de  laraiée  ennemie  poorra 
tenter  de  surprendre  Vienne. 

«  Sa  majesté  Tempereur  ma  envoyé  pour  rendre  vai- 
ne une  pareille  entreprise ,  en  employant  les  moyen» 
les  plus  vigoureux; 

«  Nobles  et  généreux  habitants  de  Viemie  ^  sa  majesté 
est  convaincue*  d'avance  de  votre  dispositten  à  me  se» 
conder  de  tous  vos  efforts.  Je  sais,  et  Tunivers  saura 
te  dont  vous  êtes  capables.  Vos  ancêtres  ont  chassé 
des  murs  de  Vienne  un  enoeiai  plus  teiriMe  que  celui 
qui  s'approche.  S'il  a  pu  y  pénétrer,  il  y  a  quelques 
années ,  des  malheurs  d'une  nature  extraordinarire  lui 
en  avoient  frayé  le  chemin  ;  mais  aujourd'hui  qu'une 
masse  de  forces  immenses  nous  fH*oi»et  des  succès  as- 
surés ,  il  y  auroit  de  la  lâcheté  à  douter  de  l'heureuse 
issue  de  la  guerre.  Loin  de  noua  une  telle  igBojiiiniei 
Le  danger  que  nous  avons  à  braver  sera  de  courte  du- 
rée ,  les  armées  volerœit  à  notre  secours  et  mettront  un 
tenne  aux  efforts  exigés  par  la  résistance...  » 

La  résistance  fut  courte  :  le  peu  d'efforts  que  Rreat 
les  habitants  pour  i^pondj^e  au  vœu  de  leur  prince , 
irrita  Napoléon ,  qui  ordonna  aussitôt  leborabardement. 
A  neuf  heures  du  soir ,  une  batterie  de  vingt  dimsiers 
construite  à  cent  toises  de  la.  place  ^  y  lança  en  moins 
de  quatre  heures  dix-huit  cents  obus  ;  bientôt  toute  la 
ville  parut  en  flammes.  Le  12,  à  la  pointe  du  jour,  une 
députation  delà  ville  se  présenta  aux  avant-postes,  fut 
présentée  à  l'enipereur,  qui  assura  les  députés  de  sa 
protection ,  et  leur  dit  que  les  habitants  seroient  traités 
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""""*---*  avec  les  mêmes  mâtagemeiits  ec  !«s  mêmes  égards  dont 
^^'  il  avoit  usé  en  i8o5.  La  capitulation  fut  signée.  Une 
heure  après ,  la  proclamation  suivantefut  mise  à  Tordre 
de  Tarmée  f^nçoise. 

«  Soldats ,  un  mots  après  que  Tennemi  a  eu  passé 
rinn  i  au  même  jour,  à  la  même  heure ,  nous  sommes 
entrés  dans  Vienne.  Ses  landwers,  ses  levées  en  masse, 
ses  remparts  créés  par  la  voix  impuissante  des  princes 
de  la  maison  de  Lorraine  u^ont  point  soutenu  vos  re^ 
gards.  Les  prinoes  de  cette  maison  ont  abandonné  leur 
capitale,  noB  comme  des  soldats  d'hoiineur  qui  cèdent 
aux  circonstances  et  aux  revers  de  la  guerre,  mais 
comme  des  parjures  que  poursuivent  leurs  propres 
remords.  En  fuyant  de  Vienne,  leurs  adieux  à  ses  ha- 
bitants ont  été  le  meurtre  et  Tincendie.  Comme  Médée, 
ils  ont  de  leurs  propres  mains  égorgé  leurs  enfants  !  (  f  ) 

«  Le  peuple  de  Vienne ,  selon  lexpression  de  la  dé- 
putation  des  faubourgs ^  délaissé,  abandonné,  veuf, 
sera  Tobjet  de  vos  égards.  J'en  prends  les  bons  habi- 
tants sous  ma  spéciale  protection.  Quant  aux  hommes 
turbulents  et  méchants,  j'en  ferai  une  justice  exenn 
plaire. 

«  Soldats  !  soyons  bons  pour  les  pauvres  paysans , 

pour  ce  bon  peuple  qui  a  tant  de  droits  à  notre  estime. 

Ke  conservons  aucun  orgueil  de  nos  succès ,  voyons- 

y  une  preuve  de  cette  justice  divine  qui  punit  Tingrat 

et  le  parjure. 

»  Signé  Napoléon,  y 

Bnuille       Cependant  le  prince  Charles ,  à  la  tête  d'une  armée 
d'EUUog.  de  cent  trente  mille  hommes ,  étoit  retranché  sur  ta 

(i)  Quelles  ima^ts  !  quel  style  I 


rive  gauche  du  Danube,  vis-à-vis  d^bersdorfs ,  au-des- 
sous et  à  deux  Keues  de  Vienne.  Il  étoit  maître  du  cours 
du  fleuve.  Il  connoissoit  parfaitement  les  localités ,  et 
il  avoit  tous  les  habitants  pour  lui.  Dans  cette  position, 
il  pouvoit ,  sans  combattre ,  ruiner  Tarmée  Françoise , 
et  lui  faire  chèrement  payer  la  témérité  de  son  chef. 

Maître  de  Vienne,  Napoléon  craignit  un  moment 
d*y  rester  prisonnier;  il  vit  le  danger ,  prit  son  parti 
soudain ,  et ,  par  une  de  ces  résolutiohs  hardies  qui  ne 
peuvent  sortir  que  d'une  tête  forte ,  et  qui  ont  souvent 
rétabli  les  affaires  désespérées ,  il  change  son  plan  de 
campagne,  passe  le  Danube  sur  des  ponts  volants,  n'at- 
tend pasque  toute  çon  armée  laitsui  vi ,  attaque  le  prince 
Charles  dans  ses  retranchements  et  livre  cette  fameuse 
bataille  d'Esling,  qui  dura  trois  jours,  qui  fut  terri- 
ble ,    sanglante  et  sans  résultat.    Le  troisième  jour 
une  crue  subite  du  Danube  ayant  rompu  tous  les  ponts 
et  toutes  les  communications  avec  la  riye  droite ,  les 
cartouches  à  canon  et  d'infanterie  manquèrent  à  Tar- 
mée  françoise;   Tarmée  couroit  les  plus  grands  ris- 
ques ,  et  pouvoit  être  anéantie ,  si  d  une  part  elle  avoit 
été  conduite  par  des  chefs  moins  savants  et  moins  auda- 
cieux que  les  généraux  Montebellb,  Oudinot,  Saint-Hi- 
laîre ,  Boudet ,  Durosnel,  etc.,  qui  firent  des  prodiges  ;  et 
ai  de  l'autre,  le  prince  Charles  avoit  moins  ménagé  ses 
hommes ,  et  s'il  n  avoit  pas  craint  de  pousser  les  Fran- 
çois au  désespoir,  en  les  plaçant  dans  Taltemative  de 
vaincre  ou  de  périr.  Le  prince  ralentit  sa  marche  et 
son  fen ,  et  donna  à  son  ennemi  le  temps  de  se  rallier, 
de  rétablir  ses  ponts  et  de  repasser  le  Danube. 

La  perte  fut  immense  des  deux  côtés ,  mais  plus 
grande  du  côté  des  François;  là  périrenrles  généraux 
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d'Espagne  et  Saint-HUaire,  et  le  maréchal  Lannes, 
^*  surnommé  avec  raison  le  braire  des  brasms.  Il  eut  la 
cuisse  emportée  par  un  boulet,  et  mourut  le  lende- 
main, une  heure  après  Tamputatton:  son  corps  fut 
embaumé  ,  envoyé  à  Paris  ,  et  déposé  au  Panthéon , 
avec  des  honneurs  tels  qu'aucun  souverain  peut-être 
n'en  reçut  jamais  d'aussi  pompeux.  Ainsi  l'avoit  or- 
donné Napoléon,  par  une  politique  assortie  à  son  carac-« 
tère  et  à  ses  desseins. 

Cette  bataille  ne  changea  rien  à  Fétat  des  choses. 

Le  priifce  Charles  resta  maître  de  la  rive  gauche  du 

Danube,  et  Napoléon  resté  maître  de  Vienne  fit  de 

nouvelles  dispositions  pour  une  seconde  bataille. 

R^anion       Dans  l'intervalle  il  donna  quelques  soins  à  Tadroi- 

des états  nistratiou   de  ses  états:  ce  fut  alors  qu'il  réunit  les 

da  pape  a  '  ^  ^ 

l'empire  états  du  pape  à  l'empire  franoois,  par  un  décret  daté 
rançois.  j^  Vienne,  le  17  mai ,  dont  voici  le  considérant  et  les 
principales  dispositions. 

«  Napoléon,  etc. .  .Considérant  que,  lorsque  Charlema- 
gne ,  empereur  des  François  et  notre  auguste  prcdé- 
cesseuif,  fit  don  aux  évéques  de  Rome  de  diverses 
contrées,  il  les  leur  céda  à  titre  de  fief,  pour  assurer 
le  repos  de  ses  sujets,  et  s^ns  que  Rome  ait  cessé 
pour  cela  d'être  une  partie  de  son  empire  ; 

«  Considérant  que,  depuis  ce  temps,  l'union  des  deux 
pouvoirs  spirituel  et  temporel  ayant  été,  comme  elle 
l'est  encore  aujourd'hui ,  la  source  de  continuelles  dis- 
cordes ,  que  les  souverains  pontifes  ne  se  sont  que  trop 
souvent  servis  de  Tinfluence  de  l'un  pour  soutenir  les 
prétentions  de  L'autre ,  et  que ,  par  cette  raison ,  les 
affaires  spirituelles  qui,  de  leur  nature  sont  immua- 
bles ,  se  trouvèrent  confondues  avec  les  affaires  tempo- 
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reUes,  qui  changent  suivant  les  drccmstaiioes  et  la  poU-  -*— - 
tiqae  des  temfs  ;  ^' 

«  Considérant  enfin  que  tout  ce  qne  non»  avMis 
proposé  pour  concîMer  la  sûreté  de  nos  armées ,  la  tran- 
quillité et  le  bien-être  de  nos  peuples,  la  digmté  et  , 
l'intégrité  de  notre  empire  avec  les  prétentions  tempo- 
relles des  soQTerains  pontifes,  ayant  été  proposé  en 
vain;  nous  avons  décrété  ce  qui  suit  : 

Art.  i.  «Les  états  du  pape  sont  réunis  à  Fempire 
firançois. 

II.  «  La  viHe  de  Rome ,  premier  siège  du  christîanis* 
me ,  et  si  célèbre  par  les  souvenirs  qu'elle  rappdle,  et 
les  mcmumems  qu'elle  conserve ,  est  déclarée  ville  im-> 
périale  et  Kto'e.  Son  gouvernement  et  son  adminîetra* 
ti<m  seront  réglés  par  un  décret  spécial. 

III.  «Les  revenus  du  papeseront  portés  jusqu'à  deux 
millions  de  francs,  libres  de  tonte  cbarge  et  redevance. 

IV.  «Une  consulte  extraordinaire  prendrale  i*' juin 
procbain  possession  en  notre  nom  des  états  du  fâpe , 
et  fera  en  sorte  que  le  gouvernemrat  constitutionnel  y 
soit  en  vigueur  le  i"  janvier  1810.  » 

Par  un  autre  décret  du  même  jour,  la  consulte  in. 
stituée  par  le  décret  précédent  fut  composée  de  MM. 
Miollis,  Salicetti,  Jannet,  Degerando,  delPozzoetde 
Balbe. 

A  peine  établie,  la  consulte  adressa  aux  habitants  de 
la  ville  et  des  états  de  Rome  la  proclamation  suivante  : 

«  Romains!  la  volonté  du  plus  grand  des  héros  vous 
réunit  au  plus  grand  des  empires.  Il  étoit  juste  que  le 
premier  peuple  de  \k  terre  partajo^eât  Tavantage  de  ses 
lois  etThonneurde  son  nom  avec  celui  qui  jadis  le  pré- 
céda dans  le  chemin  de  la  gloire. 
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«  Le  seul  désir  de  votre  prospérité  a.  die  té.  le  décret 
de  votre  réunion.  Depuis  long-temps  vos  annales  ne 
contienn^t  q«ie  le  récit  de  vos  infortunes»  Votre  foi* 
blesse  naturelle  vous  rendoit  la  facile  conquête  de  tous 
les  guerriers  qui  vouloient  franchir  les  Alpes. 

«  Unis  à  la  France,  sa  force  devient  la  vôtre;  tous 
les  maux  qui  résultoient  de  votre  foibles^e  ont  cessé. 

«  Rome  continuera  d  être  le  siège  du  chef  vbible  de 
Téglise;  et  le  Vatican,  richement  doté  et  à  Fabri  de 
toute  influence  étrangère ,  présentera  à  Tunivers  la  rer 
ligiouplus  pure  et  entourée  de  plus  de  splendeur,  etc.  » 

Ce  (ut  dans  un  moment  d'humeur  qu  il  se  détermina 
à  publier ,  dans  la  capitale  du  pays  le  plus  catholique 
de  TEurope ,  le  décret  qui  réunissoit  à  son  empice  Rome 
et  les  états  du  saint-père.  On  sent  qu'il  vouloit  à^la-fois 
mortifier  la  maison  d'Autriche ,  et  braver  les  opinions 
religieuses  des  habitants  de  Vienne ,  doat  Tesprit  et  la 
conduite  ne  lui  prouvoient  pas  assez  de  dévouement.  On 
peut  juger  du  mécontentement  qu'il  éprouvoit  alors  pap 
la  proclamation  ci-jointe ,  qu'il  fit  publier  et  afficher  1q 
97  juin. 

«  Habitants  de  Vienne  , 

«  Depuis  quelque  temps  l'esprit  d'agitation  et  de  dés- 
ordre vous  égare.  Cet  esprit  séditieux  s'est  manifesté 
dans  des  groupes  populaires ,  dans  des  attroupements 
contre  la  loi.  Des  prisonniers  de  guerre  ont  été  enlevés 
avec  violence  ;  des  armes ,  des  munitions  de  guerre,  des 
effets  d'artillerie  sont  restés  cachés  ;  des  insultes,  despro-^ 
vocations ,  des  voies  défait ,  suites  inévitables  d'instiga-' 
tions  perfides  et  d'espérances  illusoires,menacent  la  tran- 
quillité publique,  La  démence  dç  sa  majesté  ne  s'est  pas 
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lassée  jusipi^à  présent  ;  mais  une  plus  longi 
de^ieiKlroit  funeste  :  elle  a  ordonné  de  r^ 
actes  téméraires  par  des  exemples  de  viguei 

«  Signé  Andréossy  ,  goui^emèur-^ 

D'un  autre  côté ,  il  n  ignoroit  pas  que  »  à 
taille  d'Esling ,  le  prince  Charles  n  avoit  pas 
fortifier ,  et  de  recruter  son  armée  des  troi 
arrivoient  de  la  Hongrie ,  ée  la  Bohème  et  « 
vie.  Il  avoue  lui-même  dans  un  de  ses  bulle 
sa  position  à  Vienne  étoit  très  précaire»  «  Lt 
disoi^il ,  sont  mattres  de  la  capitale;  mais  ( 
sion  lewr  est  di^futée,  puisque  les  Autnchit 
tiennent  maîtres  de  la  ri^e  gaucfie  du  Danu 
chent  les  arrivages  des  choses  les  plus  néce 
suàsistance  d'une  si  grande  cité,  » 

Il  n  y  avoit  qu'une  grande  et  defuière  bat 
faire  cesser  un  état  de  choses  aussi  daogere 
Il  pouvoit  la  perdre;  mais  alors  sa  ruin^ 
promptement  décidée ,  sans  être  plus  certa 
voit  la  gagner  ^  et  dans  ce  cas  il  restoit  en  ef 
de  r Autriche.  Il  ne  balança  pas. 

Il  fit  jeter  sur  le  Danube  quatre  pojits ,  i 
une  partie  de  son  armée  passa  le  fleuve , 
Tautre  le  traversoit  sur  des  bacs.  Le  5  juille 
armée  se  déploya  dans  la  plaine  de  Wagra 
du  prince  Charles  occupoit  la  position  sui  vac 
s'étendoit  de  Stadelau  àGerasdorf  ;  son  cent] 
dorf  à  Wagram  ;  sa  gauche ,  de  Wagram 
l^  armée  françoise  avoit  sa  gauche  à  Gros-. 

(i)  le  vioj(t-cin(|mè0M  b«lletio» 
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*-  centre  à  Rascfadorf  ^  et  sa  droite  à  Glinzeadorf.  Une  dt^ 


*^^   eonstaace  particulière  de  cette  bataiUe ,  c  e$t  qu'elle 

donna  pour  ainsi  dire  sous  les  murs  de  Vienne.  Il  y  «.voit 
des  colonnes  des  deux  armées  cpi  n  en  éloient  pas  éloî-- 
gnées  plus  de  douze  cents  toises.  La  nombreuse  popt»^ 
ktion  de, cette  ville  convroît  les  tours,  les  clochers^ 
ks  toits ,  lea  monticules,  pour  être  témoin  de  ce  grand 
apeolacle. 

Le  6 .  le  corps  autrichien  de  Kosenberg  et  les  corp» 
françois*du  duc  d'Auerstaedt^  faisant  un  mouvement  in« 
verse,  se  rencontrèrent  aux  premiers  rayons  du  soleil,  et 
donnèrent  le  premier  signal  de  la  bataille.  L^empereur  se 
porta  aussitôt  sur  ce  point ,  <|u'il  fit  renforcer  par  une 
division  de  cuirassiers  du  duc  de  Padoue ,  et  par  une 
batterie  de  vingt  pièces  de  canon  de  la  divisîcm  de  Nan- 
souty.  En  moins  de  trois  quarts  d'heiunele  eorps  de  Ro* 
Mnbeiig  fut  culbttté%  et  jeté  ai»-ddà  de  Neusiedel. 

Pendant  ce  t«mps4à ,  la  canonnade  s'engageoit  sur 
toute  la  ti^ie ,  et  le  prince  Charles ,  eo.  se  déployant  ^ 
débordoit  larmée  françoise  de  phis  de  mille  toises  « 
L'intervalle  de  Gros-Aspem  à  Wagram  paroissoit  oou« 
vert  d'une  immense  ligne  d*artilleriel  Ce  fut  là  que  se 
frappèrent  les  grands  coup»;  eefut  là  qtiele  général  Mac- 
dooald^avec  les  divisions  Lamarque  et  Broussier,  fit  {du- 
sieurs  charges  si  à  propos  qu  elles  décidèrent  en  grande 
pertielesuccès  de  cette  journée*  En  moins  d^une  heure» 
It  centre  de  rennemi  s'éclaircit  et  perdît  une  lieue  de  ter- 
rai». Uétoit  dix  heures  du  matin.  Le  général  Oudinot  et  le 
duc'd*Auerstaedt  marchèrent  alors  sur  Wagram,  qui  fut 
pris  et  repiris  plusieurs  fbis>  A  quatre  heures  y  les  Autri- 
chiens ne  se  battoient  plus  qu'en  retraite.  A  la  chute  du 
|aur,.  les  François  étoient  restés  maître  du  champ  de  ha- 
^ûUe  :  il  étoit  couvert  de  morts  et  de  blessés.  Vingt-deux 
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villages ,  tels  qu  on  en  voit  aux  environs  d'une 

pitale ,  furent  réduits  en  oendres  pendant  cet 

mêlée ,  pendant  laquelle  quatre  cent  mille  h 

battoient  pour  de  grands  intérêts ,  sur  un  chf 

taille  étudié ,  médité,  fortifié  depuis  plusieurs 

Dix  drapeaux ,  quarante  pièces  de  canon ,  di) 

sonniers  y  furent  les  premiers  trophées  de  la 

La  perte  de  notre  côté  fut  considérable.  Le 

Duprat  et  Lasalle  furent  tués  ;  les  généraux  < 

Seras ,  Grenier ,  Vignole ,  Sabuc ,  Defrance , 

dini ,  Corbini ,  Dausménil ,  Sainte-Croix ,  e 

blessés. 

L  archiduc  Charles  combattoit  pour  le  sak 

narchie ,  et  fit ,  en  cette  occasion,  tout  ce  qu' 

attendre  d'un  grand  capitaine  ;  mais  plus  d 

de  son  armée  étoit  composée  de  nouvelles 

ces  troupes  qu*on  appelle  landwers  ,  et  il  a^ 

lui  de  vieux  soldats  ,  accoutumes  à  vaincre 

la  manoeuvre ,  conduits  par  les  meilleurs  < 

TEurope  ;  qui ,  se  battant  à  trois  cents  Keu 

foyers ,  étoîent  dans  la  nécessité  de  vaincrt 

rir.  La  partie  n  étoit  pas  égale ,  la  victoire  fi 

«  Â  présent ,  disoit  le  vainqueur  dans  le  vit 

bulletin  y  à  présent  que  la  monarchie  autri 

sans  espérance ,  ce  seroit  mal  connottre  le  c 

ceux  qui  la  gouvernent ,  que  de  ne  pas  s'att 

s'humilieront,  comme  ils  le  firent  après 

d'Austcrlitz.  k  cette  époque,  ils  étoient,  cou 

d'hui ,  sans  espoir ,  et  ils  épuisèrent  les  prof 

les  serments.  » 

II  n*y  avoit  ni  bienséance  ni  modération  ( 
rôles  :  elles  insultoient  au  malheur ,  et  confi 
rement  la  sentence  que  le  même  vainqueu 
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«        '  "  prononcée  après  la  bataille  de  Ratisbonne ,  en  disant 
^^'    que  la  maison  de  Lorraine  ai^oit  cessé  de  régner. 

Le  lo  juillet,  Napoléon  étant  devant  Znaïm,  que  le 
due  de  Raguse  assiégeoit ,  fit  cesser  le  feu ,  dès  qu'il  ap^ 
prit  que  le  prince  Jean  de  Lichtenstein  étoit  envoyé  vers 
lui  par  Tempereur  d'Autriche  pour  traiter  de  la  paix , 
et  demander  en  conséquence  nne  suspension  d'armes. 

L9  suspension  fut  accordée  dans  l'instant  et  signée 
le  lendemain  :  elle  devoit  durer  un  mois ,  pendant  le- 
quel des  plénipotentiaires ,  nommés^  de  part  et  d'autre  , 
furent  chargés  de  négocier  et  de  proposer  les  conditions 
d'une  paix  définitive. 

Trois  mois  s'édouièrent  dans  un  silence  absolu ,  et 
sans  qu'on  entendit  parler  ni  de  négociations  de  paix^, 
ni  de  la  reprise  des  hostilités  ,  ni ,  ce  qui  étoit  bien  plus 
extraordinai re ,  de  Napoléon  lui-même ,  qui  aimoit  beau- 
coup à  parler  et  à  faire  parler  de  lui. 

Quelle  étoit  la  cause  de  cette  réserve?  On  fit  beaucoup 
de  conjectures,  à  ce  sujet,  en  Europe  comme  en  France. 
On  dit  qu'il  méditoit  de  grands  projets ,  on  dit  qu'il  étoit 
malade  (  i)  ;  on  alla  même  jusqu'à  dire  que  sa  maladie 
étoit  une  aliénation  mentale. 

'  Le  fait  e  st  qu'on  ne  savoit  rien ,  et  que  le  secret  de  cette 
profonde  dissimulation,  confié  seulement  à  trois  ou 
quatre  fami  liers,  fut  parfaitement  gardé,  et  n'a  été  dé- 

(1)  Voici  ce  qu'on  lisot  t  dans  les  papiers  anglois  vers  la  fin  de  sep-> 
teinbre  :  «  Il  paroit  que  Napoléon  a  été  sëriensement  malade  à  Schoeo-. 
brunn  .  On  dii  qoe  sa  maladie  est  une  fièvre  de  cerTcau  produite  par 
ses  feti^ues  excessives  et  par  son  extrême  attention  à  tout  ce  qui  con- 
cerne son  armée.  H  est  au  moins  positif  qa'il  a  fait  venir  de  Paris 
deux  chirurgiens  et  son  premier  médecin  (Gorvisart).  Cependant,  «i 
nou  s  en  croyons  les  papiers  de  Tienne ,  sa  maladie  ne  Fa  pas  empé« 
chë  de  faire  la  revue  de  plusieurs  corps  de  son  armée  assex  éloiçnés 
.  dff  ScLoeabrimn.  • 
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couvert  que  plus  dé  quatre  mois  après ,  p2 
meut  qu'il  préparoit. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  aïois  de  novembre  sui 
apprit  (|ue ,  parmi  les  Conditions  que  le  vainqi  i 
soit  au  vaincu ,  il  en  étoit  une  qui  arrêta  lon^  i 
qui  faillit  plus  d'une  fois  à  rompre  toutes  h  : 
tiôiis.  Les  sacrifices  qu'où  imposoit  à  Fram  i 
qualité  de  monarque ,  étoient  déjà  bien  gra  ; 
ceux  qu  on  exigea  de  lui ,  en  qualité  de  pèi  . 
rurent  long-temps  au-dessus  de  ses  forcés. 

Non  seulement  l'empereur  d'Autriche  de    i 
plusieurs  provinces ,  soit  au  vainqueur  de     i 
soit  à  ses  alliés  les  princes  de  la  confédératioi 
le  forçoit  à  donner  sa  fille  bien*aimée  à  Tun  de 
qu'il  détestoit  le  plus ,  à  nu  soldat  qui  n'a  voit   i 
tenir  d'autre  titres  que  son  épée ,  à  l'ancieii  i 
des  jacobins  y  au  bourreau  dû  duc  d'Enghien , 
enfin  qui  naguère  l'avoit  accablé  d'outrages 
cliement  insulté  à  son  malheur ,  l'avoit  pub 
traité  de  prince  lâche  ^  imbéeille  ou  perfide. 

On  conçoit  de  combien  de  sentiments  p 
coeur  de  cet  infortuné  monarque  dut  élre  d<  i 
quelle  violence  il  dut  se  faire  avant  de  cons€ 
moler  sa  fille  sur  l'autel  de  la  paix. 

le  Si  la  voix  de  la  nature  s'élevoit  avec  force  ■ 
pareil  sacrifice ,  commatidé  par  la  victoire , 
l'homaaité ,  le  besoin  de  la  paix ,  l'amour  de  se  i 
lui  em  jEûsoient  un  devoir ,  et  lui  arrachèrent  i 
tfiment,  au  prix  duquel  on  lui  rendoit  sa  cou  i 
qui  lui  parut  le  seul  moyen  de  mettre  un  tem  i 
sioa  du  saag  et  aux  malheurs  du  monde.  9  (i  i 

(f)  Histoire  du  18  brumaire,  troinème  partie^ 
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'  Enfin  cette  paix ,  négociée  avec  tant  de  mystère ,  et 

'    ^'    et  depuis  si  long-temps  attendue  v  fut  signée  à  Vienae 

Vienne^   ^®  '  4  octobre  _i  809 ,  au  nom  de  lempcreur  de»  François^ 

par  M.  le  comte  de  Champagny,  duc  de  Cadore  ;  et  par 

le  prince  Jean  de  Licbtenstein ,  au  nom  de  lempereur 

d'Autriche. 

«  Par  ce  traité ,  Tempereur  d'Autriche  cédoit  et  abaii«* 
donnoit  à  Tempereur  des  François ,  pour  faire  partie 
dc^  la  confédération  du  Rhin ,  i^  les  pays  de  Salzbourg  ^ 
de  Berchtolsgaden ,  et  la  partie  de  la  haute  Autriche  qui 
comprend  Veissenkircbi  Widersdolf,  Misselhach^Greist, 
Heist ,  Jeding ,  etc. 

a  2^  Le  comté  de  Gorice ,  le  territoire  de  Moatefal- 
cône ,  le  gouvernement  et  la  ville  de  Trieste ,-  la  Car- 
niole ,  le  cercle  de  Willach  en  Carinthie ,  Fiume  et  le 
littoral  hongrois ,  Tlstrie  autrichienne ,  etc. 

u  3^  Il  cédoit  et  abandonnoit  au  roi  de  Saxe  les  encla* 
ves  dépendantes  de  la  Bohème  (elles  sont  dénommées), 
la  GalUcie  occidentale ,  un  arrondissement  autour  de 
Gracovie..^»  Les  salines  de  Vieliczka  dévoient  appartenir 
en  commun  à  Tempereur  d'Autriche  et  au  roi  de  Saxe. 

4°  Il  cédoit  et  abandonnoit  à  lempereur  de  Russie , 
dans  la  partie  orientale  de  la  Galjicie ,  un  territoire  ren<* 
fermant  quatre  cent  mille  âmes. 

«  5°  Il  renonçoit,  pour  Tarchiduc  Antoine,  a  la  grande 
maîtrise  de  Tordre  teutonique. 

«  6^  Il  reconnoissoit  tous  les  changements  survenus 
ou  qui  pourroient  survenir  en  Espagne  »  en  Portu^;al  et 
en  Italie. 

«  7°  Il  adhéroit  au  système  prohibitif  adopté  par  la 
France  contre  TAngleterre ,  et  deyoit  faire  cesser  toute 
relation  avec  la  Grande-Bretagne,  w 


'  De  MO  côté,  Fempereur  des  François,  roi  d* 
"^fouloit  bien  garantir  l'intégriié  des  possessions 
jestè  Vempertur  d* Autriche  dans  téuu  oU^eli 
veient  d'après  le  présent  traité ,  ecc« 

La  présence  paix  fut  déclarée  commune  au 
pagne  (Josepk  Napoléon) ,  Ae  Hollande  (Lrf 
léon  ) ,  de  Naples  (  Mu  rat  ) ,  de  Bavière ,  de  Sax 
Cembèrg ,  de  Westphalle ,  et  à  tous  les  men 
confédération  du  Rhin ,  etc. ,  etc. 

Le  dimanche  29  octobre  la  paix  fut  proclai) 
par  des  hérauts  d'artnes ,  et  avec  toute  la  pomp 
portoit  cette  cérémonie,  dans  toutes  les  places  ] 
Le  9oir  la  ville  fut  illuminée  de  la  manière  Is 
lante.  Les  habitants,  entraînés  et  séduits  par 
de  la  gloire,  oubhèrent  dans  ce  moment  le  pi 
qu  elle  leur  coûtoit ,  pour  se  livrer,  comme  de 
anx  épanchements  de  la  joie,  aux  (êtes  et  ai 
sances  qui  leur  furent  prodiguées  à  cette  occ 
Ils  allèrent  admirer  avec  une  complaisance 
vanité  les  tableaux , les  statues,  les  bustes  ani 
manuscrits  précieux,  les  éditions  rares,  et 
pouillesde  l'Âutricbe,  qui  furent  exposées  dan 
du  Louvre  ;  sans  se  douter  que  ces  mêmes  dépoi 
voient  nous  atdrer  de  cruelles  représailles ,  e 
roient  reprises  un  jour,  pour  aller,  avec  les  n 
richir  les  palais  et  amuser  à  leur  tour  Torgw 
bitants*de  Vienne, 

L'Angleterre ,  qui  n'avoit  pas  peu  contribua 
ner  l'Autriche  dans  Tabyme  Où  elle  venoit  d< 
fit  tout  ce  qu'il  étoit  humainement  possible 
pour  la  sauver.  Elle  envoya  des  armes  et  de 
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.son  alliée  ;  elle  réussit  à  détacher  la  Suéde  de  la  coaCidéfa- 


reoi 


i^^  tioo  ;  elle  fit  bombarder  la  capitale  du  Daneniarck. ,  don^ 
foD^de  '^  ^  voulut  rester  fidèle  à  son  alliance  avec  Napoléon. 
Walche-  Elle  mit  en  mer  un  armement  formidable,  qui ,  à  la  fin  di 
juillet  )  alla  jeter  Tancre  à  lembouchure  de  TEscaut ,  et 
débarqua  vingt  mille  hommes  dans  File  de  Walche« 
ren. 

L  objet  immédiat  de  cette  expédition  étoit  de  s'em- 
parer d'Anvers  et  des  quatorze  vaisseaux  qui  étoient 
dans  le  port  de  cette  vil]ie,  de  détruire  ses  vastes  et 
beaux  chantiers ,  et  de  rendre  la  navigation  de  l'Ef 
caut  impraticable  pour  les  vaisseaux  de  guerre. 

Mais  TAngleterre  avoit  un  autre  but,  et  plus  impor- 
tant et  plus  conforme  aux  intérêts  de  TAutriche  :  c  etoit 
de  faire  en  sa  iieiveur  une  puissante  diversion  sur  les 
côtes  de  France  ;  c'étoit  d'occuper  les  François  dans 
leurs  foyers  ;  c  etoit  de  les  obliger  à  garder  pour  leur 
propre  défense  ces  myriades  de  conscrits  qui  alloient 
incessamment  réparer  leiirs  pertes  sur  les  bords  du 
Danube.  Ce  plan  étoit  bien  conçu  ;  mais  il  fut  décon-' 
certé,  i^  par  la  rapidité  avec  laquelle  Napdléon,  mar- 
chant de  victoires  en  victoires ,  termina  par  celle  de 
Wagram  une  campagne  que  Ton  croyoit  à  pme  ou- 
verte à  Londres  ;  2^  par  Tincroyable  et  presque  mira- 
culeuse célérité  avec  laquelle  M.  Fouché,  celui  de  ses 
ministres  que  l'empereur  avoit  laissés  à  Paris,  qui  étoit 
le  plus  en  état  de  le  suppléer,  fit  trouver  une  artnée  ^ 
où  il  ne  devoit  pas  y  avoir  plus  d'un  bataillon.  On  ne 
sait  comment  il  fit,  mais,  à  sa  voix,  une  armée  de 
trente  mille  hommes  parut  sortir  de  dessous  terre,  et 
arriva  à  l'embouchure  de  .l'Escaut ,  au  ntonaant  où  let 
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Anglois  fedsoient  leur  débarquement,  et  cro 
bai^uier  sur  une  plage  déserte  ( i  ). 

An  lieu  de  surprendre  les  François,  ils  fur 
eux-mêmes.  Tout  leur  plan  d'opérations  fut 
n'approchèrent  pas  d'Anyers  :  ils  se  borné 
truire  l^s  ouvrages  de  Flessingue ,  et  se  reml 
avec  précipitation ,  après  avoir  perdu ,  par  les 
plus  des  deux  tiers  de  leur  armée. 

L'empereur  quitta  Vienne, le  i6  octobre 
le  1 8  à  Munich ,  où  il  séjourna  trois  jours ,  pt 
quds  il  décida  le  roi  de  Bavière^  à  donner 
mariage  au  prince  Eugène,  vite-roi  d'Italie 
de  Munich  le  2 1 ,  et  arriva  le  26  à  Fontainefa 
qu'on  le  croyoit  encore  à  Schœnbrunn.  Il 
l'importance  à  ces  courses  rapides,  et  à  C€ 
imprévues. 

De  retour  dans  sa  capitale ,  après  celle  de 
campagnes  à  laquelle  il  attachoit  le  plus  de  glo 
lut  d'étaler  aux  yeux  de  ses  sujets  le  spect 
grandeur,  en  invitant  tous  les  rois  qu'il  avoi 
tous  les  princes  de  la  confédération,  devenus 
vassaux  de  sa  couronne,  à  venir  à  Paris,  po 
aux  fêtes  de  la  paix ,  ou  plutôt  pour  augme 
de  sa  cour.  Ils  y  vinrent. 

Ce  fut  alors  que  la  capitale  de  la  France  pai 
celle  de  l'Europe.  On  vit  à-la-fois  réunis  *da 
ceinte  les  rois  de  Saxe,  de  Bavière,  de  Wurte 
*  Hollande ,  de  Naples ,  de  Westphalie ,  le  vic< 

I  (i)  Pour  prix  du  zèle  et  du  talent  qu'il  déploya  daoi 

stance ,  M.  Fouchë  fut  exile  en  Provence.   Son  maître 
•  «t  cf«i(pBoit  les  hommes  qui  ponroient  le  remplacer. 
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lie,  le  prince  primat,  le  grand-duc  de  Bade,  etc.  Tous 
^'    ces  princes  accompagnèrent  Tempereur  à  Notre-Dame, 
ou  fut  chanté  un  Te  Deum  en  mémoire  de  la  paix;  et 
de  là  à  la  salle  du  corps  législatif,  dont  sa  majesté  fit 
Fouverture  par  le  discours  suivant  : 
Gaver-        «  Messieurs  les  députés  des  départements  au  corps 
^^^^  1^  législatif,  depuis  votre  dernière  session  j'ai  soumis 
gùiatif.   TAragon ,  et  la  Castille,  et  chassé  de  Madrid  le  gouver- 
nement fallacieux  formé  par  l'Angleterre.  Je  marchois 
sur  Cadix  et  Lisbonne  'lorsque  j'ai  dû  revenir  sur  mes 
pas  et  planter  mes  aigles  sur  les  remparts  de  f^ierme. 
Trois  mois  ont  vu  naître  et  terminer  cette  quatrième 
guerre  punique. 

«  Le  génie  de  la  France  a  conduit  l'armée  angloise; 
elle  a  terminé  ses  destins  dans  le^s  marais  pestilentiels 
de  Walcheren.  Dans  cette  importante  circonstance ,  je 
suis  resté  éloigné  de  quatre  cents  lieues,  certain  de  la 
nouvelle  gloire  qu'alloient  acquérir  mes  peuples.  Fran- 
çois ,  tout  ce  qui  voudra  s'opposer  à  vous  sera  vaincu. 
Votre  grandeur  s'accroîtra  de  toute  lé  haine  de  vos 
ennemis.  Vous  avez  devant  vous  de  longues  années  de 
gloire  et  de  prospérité  à  parcourir;  vous  avez  la  force 
et  l'énergie  de  l'Hercule  des  anciens. 

a  J'ai  réuni  la  Toscaue  à  l'Empire  :  ces  peuples  en  sont 
dignes  par  la  douceur  de  leur  caractère ,  par  rattache- 
ment que  nous  ont  montré  leurs  ancêtres ,  et  par  les  ser- 
vices qu'ils  ont  rendus  à  la  civilisation  européenne. 

«L'histoire  m'a  indiqué  la  conduite  que  je  devois 
tenir  envers  Rome.  Les  papes ,  devenus  souverains  d'une 
partie  de  l'Italie,  se  sont  constamment  montrés  les 
ennemis  de  toute  puissance  prépondérante  dans  la 


pé^msule.  I)$  aat  employé  leur  influence 
pour  nuire  à  la  nôtre.  11  m'a  été  démontre 
influence  étoit contraire  à  l-indépendance  de 
à  la  4ignité.  et  à  la  dureté  de  mon  trône. 

«  Par  le  traité  de  Vienne ,  tQus  les  rois  et  i 
mes  alliés  ont  acquis  et  acquerrofit  un  ace 
de  territoire. 

«Les  Provinces  lUyrienncs  (i)  portent  s: 
les  frontières  de  mon  empire.  Contigu  avi  ! 
Constantinople ,  je  suis  en  situation  de  sui 
intérêts  de  mon  commerce  dans  la  Méditer 
Levant.  Je  protégerai  la  Porte  si  elle  veut  s  i 
la  funeste  influence  .de  l'Angleterre  ;  je  saur  ; 
si  elle  se  laisse  dominer  par  des  conseils  péri  i 

«  La  Hollande^  placée  entre  l'Angleterre  et 
est  le  débouché  des  principales  artères  de  m(  i 
Des  changements  y  deviennent  nécessaires  (a  | 
de  mes  frontières  et  l'intérêt  des  deux  pays  ï  \ 

«  La  Suéde  a  perdu,  par  son  alliance  avd 
terre,  la  plus  belle  de  ses  provinces  (I4  Finlai 
,  «  A|on  allié  et  ami,  Tempereur  de  Russie, 
à  son  vaste  enipire  la  Finlaqde ,  la  Moldavie 
çhie,  et  un  district  de  la  Oallicie.  Je  ne  Ji 
de  rien  de  ce  qui  peut  arriver  d'heureux  à  cêl 

«  Lorsque,  je  ^me  inop^e^^^  au-delà  des  Pji 
Léopard  épouvanté  cherchera  t Océan  paw' 
honte,  la  il^fiule  et  la  mort. 

(i)  Ce  fat  de  ce  nom  qu'il  baptisa  la  Carniole,  l'Utrii 
ï  tie,  le  cercle  ileWillack,  Triesie,  Fiame  et  antres  pi< 

aToit  enlerëet  &  rAntriche  par  le  traite  de  Vienne. 

(a)  €«tt^  yhriMe  prcs4(;eoit  la  réunion  prochaine  de  li 
ion  cmppf  e. 
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~'  «  Je  ne  demande  à  mes  peuples  aucun  nouveau  sa» 

^     crmce.  » 

Que  durent  penser  les  huit  ou  dix  souverains  témoins 
de  cette  cérémonie,  et  qui  entendirent  un  pareil  dis- 
cours! Nous  pensons,  nous,  qu'Aureng-Zeb  et  Tamer- 
ian  n'auroient  pas  parlé  avec  plus  d'insolence  à  leurs 
kans  et  à  leurs  visirs. 

Lorsqu'une  députation  du  corps  législatif  alla ,  sui- 
vant Tusage ,  lui  présenter  son  adresse  de  remerciement, 
il  -fit  une  réponse  dans  laquelle  on  remarqua  cette 
phrase  : 

«  Pour  conduire  la  France  dans  la  situation  où  elle 

se  trouve  j'ai  surmonté  bien  des  obstacles.  Moi  et  ma 

famille  nous  saurons  toujours   sacrifier  même  nos  plus 

chères  affections  aux  intérêts  et  au  bien-être  de  cette 

grande  nation.  Ce  fut  là  le  premier  mot  du  grand  secret , 

qui  déjà:  n'en  étoit  plus  un  pour  personne. 

Rrpudîa-      Avant  d'épouser  une  archiduchesse,  il  falloit  rom- 

JoiéphU  V^^  ^^  mariage  qu'il  avoit  contracté  avec  madame  Jo- 

^^^      séphine  Beauharnais.  Cette  rupture  devint  une  affaire 

d'état,  et  le  sujet  d'un  sénatus-consulte,  en  date  du  16 

décembre.  H  étoit  précis,  et  portoit,  article  premier: 

«  Le  mariage  contracté  entre  Pempereur  Napoléon  et 
Timpératrice  Joséphine  est  dissous.  » 

Il  avoit  envoyé  au  sénat  les  motifs  de  cette  résolu- 
tion, en  ces  termes: 

«La  politique  de  ma  monarchie,  l'intérêt  et  le  be- 
soin de  mes  peuples ,  qui  ont  constamment  guidé  toutes 
mes  actions ,  veulent  qu'après  moi  je  laisse  à  des  en- 
fants, héritiers  de  mon  amour  pour  mes  peuples,  ce 
trône  où  la  Providence  m'a  placé.  Cependant ,  depuis 
plusieurs  années,  j'ai  perdu  Fespérance  d'avoir  des  en- 
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' solution  de  mon  mariage  ne  changera  rien  aux  senti- 

roents  de  mon  cœur.  L  empereur  aura  toujours  en  moi 
sa  meilleure  amie.  » 

Le  sénat  répondit  à  ces  deux  communications  par 
une  adresse  dont  voici  la  phrase  éminente. 

tt  La  puissance  la  plus  étendue ,  la  gloire  la  plus 
éclatante,  Tadmiration  de  la  postérité  la  plus  reculée , 
ne   pourront  jamais  payer,  sire,  le   sacrifice  de  vos 
affections  les  plus  chères.  L'éternel  amour  du  peuple 
françois ,  et  le  sentiment  profond  de  tout  ce  que  vousf 
feites  pour  lui,  pourront  seuls  consoler  le  cœur  de 
votre  majesté.  »  (i) 
Mariage       Lorsque  toutes  les  négociations  relatives  à  la  rup- 
pereur    ^ure  du  lien  civil  et  du  lien  spirituel  furent  terminées , 
"^k^/*"^  l'empereur  envoya  ïe  prince  de  Neufchàtel  à  Vienne , 
chesse.    pour  feire  la  demande  solennelle  de  la  main  de  Tarchi- 
1810.    duchesse  Marie-Louise, demande  qui  fut  faite  le  8  mars 
dans  les  formes  accoutumées.  Voici  les  discours  'qui 
furent  prononcés  à  cette  occasion. 

Discours  du  prince  de  NeufchÀtel  à  Pemperear  d'Autriche. 

*  Sire , 

«  Je  viens ,  au  nom  dé  Tèmpereur  mon  mattre ,  vous 
demander  la  main  de  Tarchiduchesse  Marie-Louise, 
votre  illustre  fille. 

«  Les  éminentes  qualités  qui  distinguent  cette  prin- 
cesse ont  assigné  sa  place  sur  un  grand  trône. 

(i)  Toot  étoit  fauii  et  mensoi^er  dans  ces  commuoieatièQi  ds 
Teniperear  et  du  séqat.  On  le  savoit;  et  Ton  pouvoit  se  demander , 
eomme  dans  la  comédie  :  Qui  irompoient-ils  doncT 
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première  considération,  c'est  celle  de  votre  bonhenr. 
C'est  sur-tout  de  votre  cœur,  madame,  queTempereur 
mon  maître  veut  vous  obtenir. 

a  II  sera  beau  de  voir  unis ,  sur  un  grand  trône ,  au 
génie  de  la  puissance  les  attraits  et  les  grâces  qui  la 
font  chérir. 

«  Ce  jour ,  madame ,  sera  heureux  pour  lempereur 
mon  maître ,  si  votre  altesse  impériale  m'ordonne  de 
lui  dire  qu'elle  partage  les  espérances ,  les  vœux  et  les 
sentiments  de  son  cœur.  » 

Réponse  de  S.  A.  I.  l'archiduchesse  Marie^Louise. 

«  La  volonté  de  mon  père  a  constamment  été  la 
mienne.  Mon  bonheur  restera  toujours  le  sien. 

<t  C'est  dans  ces  principes  que  l'empereur  Kapoléon 
ne  peut  que  trouver  le  gage  des  sentiments  que  je 
vouerai  à  mon  époux  ;  heureuse ,  si  puis  contribuer  à 
son  bonheur  et  à  celui  d'une  grande  nation.  Je  donne , 
avec  la  permission  de  mon  père,  mon  consentement 
à  mon  union  avec  Tçnrpereur  Napoléon.  » 

Le  mariage  fut  célébré  à  Vienne  le  1 1  mars.  Le  1 3,  la 
princesse  prit  congé  de  ses'augustes  parents ,  et  arriva 
à  Compiègne  le  28  du  même  mois.  Le  mariage  civil 
fut  célébré  le  dimanche  à  Saint-Cloud ,  et  le  mariage 
ecclésiastique  le  lendemain  dans  la  galerie  du  Louvre. 

Nous  ne  dirons  point  le  détail  des  cérémonies  pom- 
peuses et  des  fêtes  brillantes  qui  eurent  lieu  à  Paris 
pendant ,  après  et  à  l'accasioii  de  ce  graod  événement. 
Tous  les  journaux  du  temps  en  soiit  remplis  et  en  oat 
entretenu  leurs  lecteurs  jusqu'à  satiété.  Mais  nous  de-« 
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Tons  dire  que  les  cardinaux  et  uue  grand  ! 
prélats  qui  furent  invités  à  la  célébration  : 
ecclésiastique  s^  rendirent  par  obéissanc  ! 
gnèrent  par  leur  contenance  chagrine  leur  ;  i 
secréle  d'un  mariage  que  le  saint-père  dé  ; 
hautement  ;  et  qu'il  désapprouvoit  parceq  i 
les  lois  de  Téglise,  celui  de  l'empereur  ay  i 
trice  Joséphine  n'étoit  pas  rompu. 

L'empereur  passa  outre ,  et  reçut  le  3  a^ 
pliments  de  tous  les  grands  corps  de  l'ét  i 

Nous  dirons  encore  que  si  Ton  jugeoi  : 
ments  d'amour ,  de  respect  et  d'admiration  : 
pour  son  souverain  par  les  compliments ,  I 
de  félicitation  et  les  vers  de  toute  espèce 
poëme  épùfue  jusqu'à  téglcgue^  dont  Napol  i 
jet  à  l'occasion  de  son  mariage ,  jamais  : 
roit  été  plus  admiré,  plus  respecté,  plus  ! 
et  Gharlemagne,  Titus  et  Henri  IV  ne  m< 
d'entrer  en  comparaison  avec  lui,  ni  poui 
leurs  vertus  ni  pour  l'amour  de  leurs  suje  I 

Nous  sommes,  au  reste,  arrivés  à  Tépii 
brillante  de  son  régne,  mais  en  même  te: 
humiliante  pour  une  nation  qui  avoitvoul 
sa  liberté. 

Napoléon  en  avoit  couvert  tous  les  eml: 
crêpe  funèbre;  il  éloigna  de  sa  personne  tci 
étoient  connus  pour  en  avoir  défendu  sine 
principes.  Il  avoit  eu  raison  de  remonter  ti 
sorts  de  la  monarchie ,  mais  il  eut  tort  de  les 
une  excessive  roideur.  Il  avoit  raison  de 
de  tous  les  compliments  que  lui  adressoieri 
de  Tinstitut  et  les  orateurs  du  sénat,  mai 
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'  '  d'avilir  ou  d'opprimer  tous  les  talents  qu'il  ne  pot 
corrompre.  Tout  se  niveloit  pour  la  servitude.  Les 
grandes  pensées ,  les  expressions  énergiques,  les  élans 
du  génie,  tout  disparut  devant  son  pouvoir  et  sous  la 
férule  de  son  ministre  de  la  police. 

Les  lettres  ne  demandent  aux  puissances  de  la  terra 
que  paix  et  liberté.  L  anarchie  les  efiËEirouche ,  la  ty* 
rannie  les  tue. 

Autant  une  protection  généreuse  hâte  la  maturité  des 
fruits  du  génie,  autant  un  protectorat  insolent  les 
étouffe  ou  les  fait  avorter. 

Auguste  et  Louis  XIV  ont  protégé  les  lettres  et  les 
arts  avec  noblesse ,  avec  libéralité,  avec  une  grandeur 
d  ame  qui  en  a  été  magnifiquement  récompensée  par 
des  chefs-d'œuvre  en  tout  genre. 

Lorsqu'ils  persécutoient  les  philosophes  et  les  prê- 
tres, Buonaparte  et  Domitien  salarioient  des  histrions, 
des  poètes  et  des  sénateurs.  Rome  et  Paris ,  sous  le 
régne  de  ces  deux  princes ,  avoient  beaucoup  de  res- 
semblance ,  étoient  somptueuses  en  apparence ,  tristes 
et  silencieuses  dans  les  lieux  publics,  remplies  de 
cotteries ,  de  mécontents ,  d'espions ,  de  charlatans ,  de 
versificateurs ,  de  sophistes ,  de  maisons  de  débauche 
et  dé  jeu. 

Cependant  Napoléon  se  vantoit  d'aimer  les  sciences 
et  d'encourager  les  arts.  Il  disoit  quelquefois  que  sous 
son  régne  la  France  reprendroit  son  ancienne  supério- 
rité ,  et  que  le  siècle  qui  commençoit  avec  sa  dynas- 
tie l'emporteroit  sur  tous  les  siècles  précédents. 

Se  trouvant  un  jour  à  Aix-la-Chapelle ,  il  se  ressou- 
vint que  Gharlemagne  avoit  fait  de  cette  ville  la  capi- 
tale de  son  empire ,  qu'il  protégeoit  les  sciences ,  et 


3l6  HISTOIRE   DE   PAAMCE. 

Q  Celui  de  chimie  j  à  \ai  Statique  chimique,  ips^^L.  Ber- 

tholet; 

Celui  à!im€Uomie,  aux  Leçons  d^anatamie,  par  M.  Cu- 
vier; 

Celui  de  la  tragédie,  aux  Templiers ,  par  M.  Ray- 
nouard  ; 

Celui  de  morale,  au  Catéchisme  unwersel^  par  M.  de 
Saint-Lambert  ; 

Celui  du  poëme  didactique,dxi  Poème  de  l'imagination, 
par  M.  Delille  ; 

.  Celui  d'histoire,  à  V Histoire  de  ^anarchie  de  Pologne, 
par  M.  de  Rhulières  ; 

Celui  de  biographie,  à  la  Vie  de  Fénélon,  par  M.  de 
Beausset  ; 

Celui  de  musique  ^  à  M.  Spontiai,  auteur  de  la  mu- 
sique de  la  Vestale: 

Celui  de  peinture,  à  M.  Girodet,  auteur  d'une  iScèna 
du  déluge; 

Celui  de  sculpture,  à  M.  Chaudet  y  auteur  d'une  Statue 
de  r empereur  ; 

Celui  d'architecture,  à  MM.  Fontaine  et  Percier,  au- 
teurs de  Yuàrc  de  triomphe  du  Carrousel. 

Tous  ces  jugements  furent  motivés  avec  autant  de 
goût  que  de  sagesse ,  et ,  à  l'exception  peut-être  de  deux 
ou  troi^ ,  ils  obtinrent  les  suffrages  du  public. 

Ils  n  obtinrent  pas  ceux  de  la  cour,  qui ,  à  l'exemple 

du  maître ,  se  moquoit  des  philosophes  et  des  lettrés. 

L'ennemi  des  lettres  et  de  la  philosophie  triomphoit  de 

leur  avilissement. 

Omses  de      II  peut  être  curieux,  et  il  ne  sera  pas  inutile  à  This- 

datioodet  ^^^^^  ^®  ^^^  règne ,  de  savoir  par  quels  degrés  il  parvint 

leures.   à  déprimer  la  pensée  et  à  corrompre  les  écrivains.  Tous 
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n^oAt  pas  cédé  sans  résistance.  Quelques  un 
sont  pas  tombés  sans  honneur.  Kous  avons  c 
le  croire.  Il  est  de  notre  devoir  de  le  dire. 

On  croit  communément  que  ce  fut  la  censi 
chaîna  la  plume  de  nos  écrivains.  On  se  troc 
fut  pas  même  For  que  Napoléon  prodigua 
poètes ,  à  certains  historiens  et  à  de  misera 
sonniers,  qui  corrompit  la  littérature.  Il  fau 
plus  haut. 

Un  vaste  système  de  déception ,  d^illusions  < 
nation  permit  à  Tempereur  de  dénaturer  tou 
nions ,  de  détourner  à  son  profit  tous  les  effo 
soient  en  sens  contraire  les  idéologues  etles  tl 
les  royalistes  et  les  républicains. 

A  l'époque  où  il  s'empara  des  rênes  du 
m^it  9  il  régnoit  dans  la  littérature  un  esprit 
ignoble  et  digne  des  temps  révolutionnaires 
pris  naissance.  Les  mœurs  outragées  par  <! 
obscènes,  qui  se  vendoient  publiquement  ;  la 
religieuses  insultées  par  les  grossiers  copiste 
lies  de  Voltaire;  Tathéisme  professé  sans   : 
réputation  des  familles  et  des  individus  livi  < 
pidîté  dies  éditeurs  ou  auteurs  de  Mémoires;  '. 
publique  continuellement  blessée  par  le  systi 
lomnie  que  la  plupart  des  journaux  avoie:: 
tels  étoient  les  désordres  qui  régnoient  dam 
blhnie  des  lettres ,  lorsque  la  république  fran^: 
sous  le  joug  du  premier  consul. 

Un  seul  fait  donnera  une  idée  de  Timmorii 
que  dans  ces  malheureux  temps.  La  Guerre 
est  un  poëme  plus  licencieux  que  la  PuceUe 
£Oup  moins  ingénieux.  Le  poëme  de  la  ï 
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'  proscrit  par  arrêt  du  parlement  dans  un  siècle  et  goos 
un  régime  qu'on  a  également  accusés  de  corruption. 

Sous  le  gouvernement  républicain ,  dont  les  chefs  ne 

cessoient  de  parler  de  morale  et  de  vertu ,  ces  chefs 

donnèrent  à  Fauteur  de  la  Guerre  des  Difiux  une  gratir 

fication  de  3,ooo  francs.  Cette  somma  fut  prise  sur  lef 

Jonds  destinés  à  l* encouragement  des  lettres. 

On  crut  y  pendant  les  deux  premières  années  du  gou- 
vernement consulaire ,  que  les  lettres  alloient  recevoir 
une  autre  direction  :  elles  en  reçurent  une  autre  en 
effet ,  mais  ce  ne  fut  ni  dans  Tintérét  des  mœurs,  ni  dans 
celui  des  lumières  ;  elles  passèrent ,  comme  tout  le  ^este , 
de  la  licence  à  la  servitude.  La  tyrannie  ^Ué^a^*e  ne 
s'exerça  d  abord  qu'avec  adresse,  en  jetant  la  divi3ioj^ 
parmi  ceux  qu'elle  craignoit,  et  en  cberctiant  le^s  iifoyens 
de  les  corrompre  ou  de  les  assujettir. 

A  l'ombre  de  la  foible  liberté  dont  jouissait  encore  I9 
presse,  on  vit  se  former  deux  foctions,  qui  se  recruté* 
rent  et  combattirent ,  l'une  sous  les  drapeaux  de  la  reli- 
gion et  l'autre  sous  ceux  de  la  philosophie. 

Toutes  les  deux  s'appuyèrent  sur  des  principesayoués 
par  la  raison ,  et.sur  des  sentiments  élevés. 

La  première  s'adressoit  à  l'esprit  religieux ,  qui,  rer 
naissant  de  la. cendre  même  des  autels,  étendent t^uijS 
les  jours  son  empire  dans  les  pr^mîèr&s  classes  de  la 
société ,  et  son  influence  sur  le  sexe  le  plus  accessible 
aux  affections  douces  et  pures  qu'inspire  la  véritable 
religion. 

L'autre  invoquoit  l'amour  de  la  liberté,  l'espcit  de 
.tolérance,  l'horreur  des  anciens. abus:  Elle  appeloitle3 
Jbnmmes  d'état ,  les  savants ,  les  lettrés ,  à  1^  d^feqae  ^la^ 
institutions  qui,  dans  tous  les  .temps,  oi|it  le  plus  coa- 
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trîbué  à  la  gloire  des  souverains  et  à  la  pr  i 

nations. 

Ces  deux  opînioœ  pouvoient  se  concili  ! 

amos  d'une  trempe  supérieure,  dans  les  co  i 

dans  les  esprits  indépendants;  mais  le  biei 

résulter  de  leur  harmonie  ne  convenoit  pas 

Tétat  :  la  haine,  Thumeur,  la  mauvaise  foi ,  ! 

ne  tardèrent  pas  à  dépraver  Tesprit  des  deu  • 

à  donner  à  leurs  discussions  la  couleur  et  I 

mosité  d'une  guerre  civile. 

Lies  dévots  et  les  philosophes  se  partagèrei 

«t  les  journaux.  Les  premiers  régnoient  ai  i 
Saint«6ermain ,  les  autres  à  la  chaussée  d'Âi  i 
Lies  uns  et  les  autres  avoient  une  arrière*p  ! 
-désavouoieiit  toujoui^s ,  mais  qu'ils  ne  pouv<  • 
reœent  eacher. 

Lies  dévots  servoient  la  cause  de  l'ancien  i 
diie,  et  les  philosophes  celle  des  intérêts  ] 
naires.  Sous  ce  point  de  vue,  ils  paroissoient 
«'^éloigner  du  gouvernement  consulaire  ;  ma  i 
&it ,  ils  étoient ,  sans  s'en  douter,  circonscril 
•main  puissante  qui  les  amenoit  secrètement 

et  les  rendoit  les  instruments  aveugles  des 

consul. 

La  dispute  qui  s'éleva ,  dans  ce  temps^là, 

rite  relatif  des  deux  derniers  siècles,  mit  plus 
bernent  les  deux  partis  aux  prises  et  révéla 

secrètes  pensées  (  i  ). 

En  vantant  le  beau  siècle  de  Louis  XIV,  ei 

)ant  Voltaire  de  sa  gloire  littéraire ,  en  dépli 

cesse  Ja  pertïe  du  goût  et  des  mœurs ,  les  éci 

{i)  Histoire  du  i8  Immaira. 
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se  présentoient  comme  les  champions  de  la  religion 
faisoient  accroire  à  leurs  lecteurs  qu'ils  défendoient  les 
privilèges  de  l'ancien  régime,  qu'ils  faisoient  le  procès 
à  la  révolution ,  et  qu'ils  n'étoient  enfin  que  les  procu* 
reurs  fondés  des  princes  de  la  maison  de  Bourbon  (i). 

De  leur  côté,  en  défendant  avec  zélé  le  mérite  litté- 
raire et  philosophique  des  écrivains  du  dix -huitième 
siècle,  les  philosophes  ne  dissimuloient  pas  assez  le  pen- 
chant qui  les  entraînoit  vers  les  opinions  républicaines^ 
qu'ils  ont  appelées  depuis  idées  libérales.  Ils  étoient  loiià 
d'admettre  toutes  les  conséquences  que  les  révolution- 
naires de  93  avoient  déduites  des  ouvrages  d'Helvétius, 
de  Diderot  et  du  baron  d'Holbach.  Mais  ne  pouvant  ni 
rejeter  le  secours  des  jacobins ,  qui  vinrent  se  ranger 
sous  leurs  drapeaux  ,  ni  modérer  le  zélé  de  ces  dange- 
reux auxiliaires ,  qui  les  compromettoit  sans  cesse ,  ils 
s'embarrassèrent  dans  leurs  doctrines  ;  ils  déguisèrent 
quelquefois  leurs  desseins,  et  se  trouvèrent  souvent 
en  fausse  position. 

Trois  ou  quatre  hommes  célèbres  ont  porté  malheur 
au  parti  philosophique  ;  savoir  :  l'astronome  Lalande , 
qui  avoit  compté  toutes  les  étoiles ,  et  n'avoit  pas  su  lire 
dans  Fordonnance  magnifique  des  cieux  la  preuve  de 
l'existence  de  Dieu  (2);  Sylvain  Maréchal  et  Naigeon , 
qui  préchoient  publiquement  la  désolante  doctrine  du 
•matérialisme  ;  Cabanis ,  qui  essaya  de  revêtir  cette  doc- 
trine des  apparences  de  la  morale  ;  Chénier ,  qui  insuit- 

• 

(1)  Gp  fut  à  cet  artifice ,  dont  il  te  moqooit  lai-méme ,  que  M.  Geof- 
froy, Tun  des  rédacteurs  du  Journal  de  V Empire ,  fut  redevable  de  U 
vogue  qu'il  obtint  pendant  quelques  années. 

(3)  J.  J.  Le  Français  Lalande  affichoit  TatliëismeJ,  comme  le  TaN 
tttfe  affichoit  la  dévotion. 


322  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

— ■"~"""  de  ceux-là ,  il  monta  hardiment  sur  le  trône ,  dont  îb 

lui  avoient  aplani  le  chemin. 
Voya(»e  '  Peu  de  temps  après  son  mariag[e ,  Fempereur  alla  vi- 
en  Belgi-  ^j^^j,  j^^  provinces  de  la  Belgique ,  et  il  mena  avec  lui  Tim- 
pératrice.  Les  peuples  de  ces  provinces,  heureux  de 
voir  une  princesse  de  la  maison  d'Autriche ,  accueilli- 
rent les  deux  époux  avec  toutes  les  démonstrations  de 
la  joie.  Ce  voyage  ne  fut  qu'une  suite  de  fét«s  et  de 
triomphes. 

Mais  l'empereur  trouva  moyen  d'en  gâter  la  douceur, 
en  laissant  échapper  son  secret  sur  la  religion  catholi- 
que. C'étoit  à  Bréda.  Les  ministres  des  deux  cultes  al- 
lèrent lui  présenter  leurs  hommages  :  il  n'y  avoit  point 
de  raison  pour  leur  faire  un  accueil  différent  (i);  cepen- 
dant il  affecta  de  "ne  pas  regarder  les  catholiques ,  et  sV 
dressant  aux  réformés ,  il  leur  dit  : 
/  «  J'ai  toujours  trouvé  dans  les  protestants  des  sujets 
fidèles  :  j'en  ai  soixante  mille  à  Paris ,  et  huit  cent  mille 
dans  mon  empire.  Je  n'ai  point  de  meilleurs  sujets.  Je 
m'en  sers  dans  mon  palais ,  et  Je  vois  ici  une  poignée  de 
Brabançons  fanatiques  qui  voudroient  s'opposer  à  mes 
desseins.  Imbécilles  !  ils  ne  savent  pas  que ,  si  le  con- 
cordat n'avoit  pas  été  adopté ,  je  me  serois  fait  protes*- 
tant ,  et  trente  millions  de  François  auroient  suivi  mon 
exemple.  » 

Ce  discours  extravagant  d^un  bout  à  l'autre  fut  ténu 
en  présence  de  l'impératrice  ^  et  lui  donna  la  mesure  de 


-  (i)  \  moins  qu'on  ne  suppose  que  les  ministres  catholiques  de& 
Pays-Bas  n'eussent  laisse  percer  des  regrets  sur  les  affaires  de  Borne; 
mais  ce  ne  peut  êlrt  qu'une  snppoiitioD  ;  il  n'f  a  point  dâ'pireuyes.  * 
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-ce  qu'elle  avoît  à  craindre  des  fougueuse 
soh  mari. 

Dans  ce  tempâ-là  moururent ,  à  peu  d' 
tins  des  autres  ,  MM.  Lagrange  ,  FourcrO 
-trois  hommes  diversement  célèbres,  ma 
■regrettables. 

M,  Lagr&nfje  étoît  regardé  comme  le  J 
mètre  de  l'Europe.  Né  à  Turin  ,  de  parenti 
•passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Berlil 
«té  appelé  par  Frédéric  II.  Après  la  mort  i 
•il  vînt  s'établir  en  France ,  qu'il  n'avoit  jao 
■regarder  comme  sa  patrie. 

En  le  nommant  sénateur ,  Napoléon  lui 
-de  ces  places  sans  fonctions ,  que  les  Angle 
sous  te  nom  de  sinécures.  Cette  place ,  en 
tlétoama  pas  de  ses  études.  Il  continua  d 
»}n  gôAt  pour  les  mathématiques  ;  lu  sri< 
la  théorie  des  Jonctions  analytiques ,  la  méc. 
~fytiaue  ,  et  un  traité  de  la  résolution  des  é(ji  : 
^ouvrages  classiques  et  dans  lesquels  l'aute 
gant  dans  son  style  qu'original  dans  ses  d  i 
su  dissiper  les  doutes  et  répondre  aux  obj'  : 
proposoit  avant  lui  contre  la  métaphy: 
calculs. 

'  M.  Fourcroy  ne  peut  être  placé  dans  ; 
hommes  de  génie  qui ,  par  leurs  dccouvf 
faire  de  grands  pas  à  la  science  qu'ils  ci  ' 
c'ctoit  un  homme  d'esprit ,  et  un  savant  i 
lui  doit  de  la  reconnoissance  pour  le  so  ! 
de  se  tenir  au  courant  d'une  science  qu 
l'ane  de  se»  époques  k«  pjai  briltantes.  : 


L 
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"  sont  des  recueils  précieux  de  ce  que  les  chimistes  ont 
découvert  avant  lui  (i).  Au  commencement  de  la  révo' 
lutiou ,  il  en  adopta  les  opinions  ,  mais  il  ne  se  souilla 
d'aucun  de  ses  cxcos.  Les  torts  qu  on  lui  a  supposés  en- 
vers M.  de  J^avoisier  sont  une  des  injustices  si  com- 
munes dans  les  troubles  civils.  Après  le  i8  brumaire, 
le  premier  consul  1  appela  au  conseil  d'état ,  et  l'employa 
à  reconstruire  Tédifice  de  Tinstruction  publique.  On 
doit  à  ses  soins  Térection  de  trois  écoles  de  médecine , 
de  douze  écoles  de  droit  et  de  trente  lycées.  Il  a  établi 
ou  relevé  plus  de  trois  cents  collèges  du  second  ordre. 
Il  préparoit  un  grand  travail  sur  l'université,  lorsque  la 
mort  vint  le  surprendre  à  1  âge  de  cinquante-quatre  ans. 

M.  Delille  étoit  régent  au  collège  d'Amiens  lorsqu'il 
commença  la  traduction  des  Géorgiques^  qui  fut  son 
premier,  et  est  restée  peut-être  son  meilleur  ouvrage.  Au- 
cun poëte  n'a  laissé  un  plus  grand  nombre  de  vers ,  et 
de  beaux  vers.  Personne  ne  connut  mieux  que  lui  les 
secrets  de  la  versification ,  et  Fart  de  donner  à  la  pen- 
sée un  coloris  bi  illant ,  à  la  langue  une  harmonie  sou- 
tenue. Pour  compléter  son  éloge,  nous  devons  dire 
qu'il  fut  le  seul  poëte  de  son  temps  qui  n'ait  pas  prosti- 
tué son  talent.  Il  n'a  jamais  brûlé  d'encens  sur  l'autel 
des  faux  dieux.  Il  résista  à  toutes  les  avances  de  Buo« 
naparte. 

De  retour  dans  sa  capitale ,  l'empereur  permit  au 
corps  de  ville  et  à  la  garde  impériale  de  lui  donner  des 
fêtes  à  rocc;^<îon  de  son  mariage.  Elles  furent  magni- 
fiques. Il  y  eut  à  celle  de  la  ville  un  quadrille  ,  dans  le- 
quel Timpératrice  figura  avec  le  roi  de  Westphalie ,  et 

.     (i)  Système  des  connoissances  chimiques  et  de  leur  appUcadon  aux 
phénomènes  de  la  nature  et  de  l'art,  6  vol.  in-4*- 
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«  La  Hollande ,  disoit  M.  de  Ghampagny  dans  sbti 
rapport ,  est  une  émanation  du  territoire  de  la  France  : 
sa  réunion  est  la  suite  nécessaire  de  la  réunion  de  la 
Belgique.  Elle  complète  Tempire  de  votre  majesté ,  et 
Texécution  de  son  système  de  guerre  politique  et  de 
commerce. 

Pour  consoler  les  HoUandois  de  la  perte  de  leur  in- 
dépendance ,  l'empereur  promit  de  leur  accorder  six 
places  dans  son  sénat,  six  dans  son  conseil  d'état,  vingt- 
cinq  dans  le  corps  législatif,  et  deux  à  la  cour  de  cassa« 
tion.  De  plus ,  il  prononça  que  la  ville  d'Amsterdam 
étoit  la  troisième  ville  de  Tempire. 
Vaissanco      Le  vto  mars  1811  ,  rimpératrice  combla  les  vœux  de 
Rome     '^  France  et  de  son  époux ,  en  accouchant  d'un  prince 
1811.     ?^^  reçut  à  sa  naissance  le  nom  de  roi  de  Morne  (i). 
Le  2 a,  l'empereur  étant  sur  son  trône,  entouré  des  grands 
officiers  de  sa  couronne ,  reçut  les  félicitations  des  prin- 
ces ,  des  cardinaux ,  du  sénat ,  du  conseil  d'état. 

Nous  citerons  pour  la  dernière  fois  quelques  frag* 
ments  des  discours  qui  lui  furent  adressés  à  c^tte  oc* 
casion. 

Discours  de  M.  Garnîer,  président  du  sénat. 

«  Sire , 

«  Le  sénat  vient  offrir  à  votre  majesté  ses  respec* 
tueuses  félicitations  sur  le  grand  événement  qui  com- 
ble nos  espérances ,  et  qui  assure  le  bonheur  de  nos 
derniers  neveux.  Nous  venons  les  premiers  faire  reten* 
tir  au  pied  du  trône  ces  transports  de  ravissement,  et 

(i)  Sans  doute  à  cause  da  titre  de  roi  des  Romains  ^  que  prenoient 
tn  AlleiDa|;Qe  les  princes  désignés  pour  succéder  à  l'erapire. 
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de  m^accorder.  Mon  61s  vivra  pour  le  bonheur  et  la 
gloire  de  la  France  :  vos  enfants  se  dévoueront  pour  son 
bonheur  et  pour  sa  gloire.  » 

Il  sembloit  que  Napoléon  n'avoit  plus  rien  à  désirer. 
Excepté  l'Angleterre  et  TEspagne ,  qui  faisoient  alors 
cause  commune  y  la  terre  se  taisoit  devant  lui.  Son  em-4 
pire  s  etendoit  depuis  la  mer  Baltique  jusqu'à  M;  - 
drid,  d  un  côté;  et  de  lautre,  depuis  Brest  jusqu'aux 
extrémités  de  la  Calabre.  Il  régnoit  sur  une  population 
de  soixante-quinze  millions  d'ames ,  et  il  avoit  huit  cent 
mille  hommes  sous  les  armes.  Il  étoit  arrivé  au  terme 
de  sa  grandeur  et  de  sa  prospérité. 

Depuis  plusieurs  mois ,  les  hommes  clairvoyants  ne 
doutbient  plus  d'une  rupture  prochaine  entre  Alexan- 
dre et  lui.  Depuis  la  réunion  de  la  Hollande ,  Alexandre 
étoit  convaincu  qu'il  ne  respectoit  aucun  trailé ,  qu'on 
ne  devoit  prendre  aucune  confiance  en  sa  parole ,  et 
que  tôt  ou  tard  il  faudroit  recommencer  la  guerre  ;  il  s'y 
prépara. 
Guerre  de  Depuis  deux  ans,  Napoléon  s'ennuyoit  de  3pn  in^ 
Bussie.  action.  La  guerre  étoit  son  véritable  élément.  Il  avoit 
'^^^'  abandonné  l'Espagne  à  ses  lieutenants.  Il  tourna  ses 
vues  vers  l'Orient.  La  conquête  de  la  Russie  lui  parut  un 
objet  digne  de  son  ambition  :  il  n'avoit  pas  besoin  de 
prétexte.  Cependant  il  crut  devoir  se  plaindre  de  ce  que 
la  Russie  n  observait  pas  exactement  les  lois  du  blocus 
continental.  Dès-lors  il  ne  rêva  plus  que  la  conquête  de 
St.-Pétersbourg  et  de  Moscou. 

Il  fit  insérer  dans  les  journaux ,  suivant  son  usage 
des  articles  injurieux  à  la  Russie  ;  il  se  plaignit  de  pré* 


I 
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tendues  infractions  au  traita  de  Hlsitt  ;  i 
nouvelles  garanùeB ,  et  se  mit  en  mesoret 

prétentions  les  armes  à  la  main. 

Dès  les  premiers  jours  de  juin  i  S  i  s  ,  ui 
çoise  s'avançoit  sur  la  Vistule  ;  des  corj 
des  convois  d'armes  et  de  munitions  travt 
magne  pour  la  rejoindre. 

Il  partit  le  i  o  mai  de  St .-  Gloud ,  en  i 
bliquement  qu'il  alloit  passer  en  revue 
Pologne.  Il  trouva  à  Dresde  l'empereur  d 
roi  de  Prusse ,  auxquels  il  avoit  donné  r 
eut  avec  ces  princes  plusieurs  conférei 
quelles  il  essaya  de  leur  persuader  que 
leur  ennemie  naturelle ,  et  qu'il  n'y  au 
pour  l'Europe  que  lorsque  Tempin  des  a 
gué  en  jisie. 

Ce  fut  dans  cette  lAéme  ville  de  Dre< 
son  ambassadeur  en  Pologne  ces  propo 
et  décousus ,  dont  on  a  sfdiversement  p 

■  Je  vais,  dît 'il ,  à  Moscou.  Une  onde 
feront  l'affaire.  Alexandre  se  mettra  k  gi 
leraîThoula.  Voilà laRussiedésarmée.Ji 
avec  du  sang  polonoîs.  Sans  la  Russie ,  I 
tinental  est  une  bêtise ,  etc. ,  etc.  ■ 

Aussitôt  qu'il  fut  arrivé  en  Pologne , 
du  jour  cette  proclamation  : 

■  La  Russie  est  entraînée  par  la  fatal! 
vont  s'accomplir.  ■ 

C'étoit  une  fbrbnterie ,  sans  doute ,  i 
pas  flénuée  tle  vr.iiseuib!ance  ,  quand  or 
A  la  tête  d'une  arince  de  cinq  cent  soixan 
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hommes ,  dont  soixante  mille  de  cavalerie ,  quji  trainoit 
avec  elle  douze  cents  pièces  de  canon  ;  quand  on  con- 
noît  la  bravoure  et  la  disciplinée  de  ses  soldais  ;  quand 
on  se  rappelle  les  batailles  de  Marengo,  d'Austerlitz,  de 
Friediand  et  de  Wagram  :  d'après  tous  les  calculs  des 
probabilités ,  il  lui  étoit  permis  de  croire  qi^e  son  expé- 
dition seroit  heureuse. 

L'armée  que  les  Russes  avoient  réunie  sur  la  rive 
droite  de  la  Vistule  étoit  trop  foible  pour  hasarder  une 
bataille  :  elle  recula  lei^tement  et  en  bon  ordre  jusqu'aux 
rives  du  Dnieper.  Le  comte  Barclay  de  Tolly  ,  qui 
commandoit  leur  armée ,  fut  remplacé  à  cette  époque 
par'  le  prince  KutuzofF,  qui,  âgé  de  soixante  -  quinze 
ans,  conservoit  tout  le  feu  de  la  jeunesse,  et  jouissoit 
parmi  ses  compatriotes  d'une  haute  réputation  mili- 
taire. U  couvroic  Smolensk ,  tandis  qu'une  autre  armée, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Witgenstein,  couvroit  le 
chemin  de  Saint-Pétersbourg. 

Le  1 8  août  les  François  attaquèrent  et  prirent  Smo- 
lensk, après  un  combat  très  vif  de  part  et  d'autre.  Les 
Russes  continuèrent  leur  retraite  en  bon  ordre,  emme- 
nant avec  eux  tous  leurs  magasins ,  et  la  plupart  des 
habitants  des  villes  et  des  villages  qu'ils  traverse ient. 
IjCS  François,  courant  siu*  leurs  traces,  ne  trouvoient 
plus  que  dçs  hameaux  déserts  et  des  champs  dé- 
pouillés. 

Le  plan  de  campagne  des  Russes  étoit  évidemment 
de  traîner  la  guerre  en  longueur,  et  d'attirer  l'ennemi 
dans  le  cœur  de  leur  pays.  Ils  comptoient  sur  les  effets 
inévitables  du  climat.  Napoléon  etoit  peut-être  le  seul 
homme  en  Europe  qui  s'aveuglât  sur  les  dangers  de 
son  expédition.  Les  journalistes  anglois  disoient  qu^en 
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' Le  lendemain  1 5 ,  Napoléon  traversa  cette  solitude , 

,  '  non  sans  crainte  ni  sans  précautions.  Il  craignoit  un 
de  Mo8-  piege.  Il  ne  rencontra  pas^un  Russe;  il  ne  tira  pas  un 
^^^'     coup  de  fusil. 

Il  étoit  deux  heures  après  midi  ;  le  temps  étoit  som- 
bre, et  répondoit,  par  sa  couleur,  au  triste  aspect  de 
là  terre.  Le  soir  le  feu  se  manifesta  dans  quelques  quar* 
tiers  éloignés  ;  mais  cet  accident  n'inspira  aucune  in- 
quiétude. La  nuit  se  passa  assez  tranquillement. 

Le  lendemain  matin ,  des  flammes  s'élancèrent  sou- 
dain de  tous  les  côtés;  un  vent  violent  en  étendit  rapi- 
dement les  progrès  :  en  peu  de  temps  Tembrasement 
fîit  général  :  la  ville  entière  ne  parut  qu'une  iînmense 
plaine  de  feu. 

L'incendie  se  prolongeoit  dans  un  espace  de  dix 
lieues  carrées.  De  l'atmosphère,  qui  représentoit  une 
voûte  enflammée ,  se  détachoit  une  pluie  d'étincelles 
innombrables ,  dont  l'éclat  effrayoit  les  cœurs  les  plus 
intrépides.  L'horreur  qu'un  tel  spectacle  inspiroit  étoit 
encore  augmentée  par  les  cris  des  malheureux  que  le 
feu  dévoroit,  par  les  hurlements  des  animaux  domes- 
tiques ,  qui  se  débattoient  vainement  au  milieu  des 
flammes  ;  par  la  vue  des  maraudeurs ,  qui  risquoient 
leur  vie  en  escaladant  les  maisons,  qui  s'écrouloient  et 
les  écra  soient  sous  leurs  débris  ;  par  la  férocité  des  sol- 
dats, qui  tiroient  sur  les  fuyards.  La  même  convulsion 
agitoit  les  hommes  et  boule versoit  les  éléments. 

On  attribua  d'abord  cet  effroyable  incendie  à  un  ac- 
cident causé  par  l'imprévoyance  des  habitants ,  ou  par 
l'ivresse  des  soldats. 

Mais  on  ne  tarda  pas  à  savoir  qu'il  étoit  le  résultat 
d'un  désespoir  raisonné  et  d'un  dévouement  généreux. 
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Le   comte  Rostopchin ,  gouverneur  4 
homme  plein  d  ardeur ,  et  animé  d'un  j 
ment  contre  les  ennemis  de  son  pays ,, 
habitants  de  Moscou  à  faire  un  gran 
avoit  donné  Fexemple,  en  mettant  lu 
son  palais  (i).  Il  pensoit  qu'en  ôtant  i 
magasins ,  les  denrées ,  les  provisions 
que  renfermoit  la  ville  la  plus  riche  di 
ôteroit  en  même  temps  les  moyens  de  $ 
peut-être  même  réussiroit-il  à  y  creus< 
L'incendie  dura  cinq  jours. 

En  moins  de  cinq  jours  Moscou  vil 
édifices  fastueux,  ses  coupoles  dorées 
ses  nombreuses  églises,  ses  couvents, 
hôtels  magnifiques ,  ses  bibliothèques , 
jardins  délicjeux ,  tracés  à  l'imitation 
kin  et  de  Téhéran  ;  tous  ces  asiles  des  sci 
des  plaisirs  et  du  goût  ;  les  chefs-d'œu^ 
■  les  plus  célèbres,  et  les  fruits  de  la  mun 

l  de  souverains.  Mai;?  les  flammes  qui  déi 

1  fices  allumèrent  en  même  temps  Tard 

\  geance  dans  le  cœur  des  Russes  ;  et  c 

nourrie  avec  soin  par  les  prédications 
par  les  proclamations  énergiques  du  goi 
Du  haut  des  tours  du  Kremlin ,  où  il 
Napoléon  put  contempler  cet  affreux  sp 
eût  envié  le  fils  d'Agrippine.  Il  n'osa  ' 

(i)  Le  comte  EosropcliiD  aroit  une  très  belle  m 
à  quatre  lieues  de  Mobcou;  il  j  mit  également  le 
«n  poteao  l'inscription  sumnte:  «  Ce  château  fu 
séjour  d*ua  homme  d*honnear.  Il  ne  servira  poini 
dats  abiis^  d'uo  homme  qui  s'est  £Rit  voleur  de  ç 
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"tetnps'dans  cet  asile;  il  craignit,  avec  raison,  que  des 
hommes  capables  de  sacrifier  une  grande  ville  au  salut 
de  l'empire  ne  fussent  assez  bardis  pour  venir,  en  sa- 
crifiant leur  vie,  Vimmoler  sur  les  cencbes  de  leurs  hà- 
bitatiotis. 

Il  descendit  duKretalîn ,  quitta  ce  théâtre  de  désola- 
tion ,  et  alla  se  renfermer  dans  le  palais  impérial  de 
Pétrowski ,  situé  hors  des  murs  de  Moscou.  Son  armée , 
chargée  de  butin ,  le  suivit,  et  campa  autour  du  palais. 
L'arrivée  d'une  armée  françoise  dans  l'ancienne  ca- 
pitale des  czars ,  qu'une  croyance  religieuse  avoit  regar- 
dée jusqu'alors  comme  sacrée  ,  étoit  un  des  événements 
les  plus  extraordinaires  de  l'histoire  moderne.  De  toutes 
nos  expéditions  précédentes ,  aucune  n'avoit  eu  comme 
celle-ci ,  et  à  un  si  haut  degré ,  l'apparence  de  grandeur 
propre  à  séduire  les  âmes  passionnées  pour  le  merveil- 
leux ;  aucune  ,  par  la  difficulté  de  l'entreprise ,  iie  rès- 
scmbloit  mieux  à  ce  que  les  Grecs  et  les  Tlomains  avoieut 
conçu  de  plus  prodigieux.  Sous  ce  poiht  de  vue,  la  prisé 
de  Moscou  pouvoit  satisfaire  la  vanité  dé  Napoléon. 

Mais  quelles  durent  être  ses  pensées ,  lorsqu'il  v'înt  à 
considérer  de  sang  froid  son  état  de  situation  î  LVf- 
freuse  extrémité  à  laquelle  les  Mosco vîtes  s'ét oient  vo- 
lontaitëment  réduits  lui  jrtouvoit  qu'il  n'y  atolt  plus 

^moyèn  de  traiter  avec  un  peuple  capable  de  faire  d'aussi 
grands' sacrifices  pour  se  soustraire  à  sa  domination. 
Pour  la  vainc  gloire  de  signer  un  traifé  à'Moscou ,  il 
venoit  d'allumer  un  incendie  qui  désormais  ne  pouvoit 
plus  s'éteindre  que  par  la  ruine  entière  d'un. peuple  gé- 
néreux ,  ou  par  la  sienne  ;  c'étoit  un  combat  à  moit 

-qu'il  venoh  d'etogager  entre  Alexandre  et  lui. 

"Il  s'étôit  étrangement  mépris  sur  le  caractère  et  les 
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dispositions  des  Russes.  Il  n'avoit  p( 
dans  ses  calculs  les  efFets  que  le  double 
religion  et  de  la  patrie  pouvoit  opérer  si 
hommes,  qu'il  osoit  appeler  barbares. \ 
ignorants  ou  perfides ,  lui  avoient  fait  Ai 
cou  étoit  la  véritable  capitale  de  la  Russi 
richesses  de  l'empire ,  et  le  foyer  d'un 
lion  qni  pouvoit  servir  à  ses  desseins.  1 
soît-on ,  que  résident  les  grandes  famil 
mécontentes  de  la  cour,  ou  qui  veuleûN 
dàntes  de  ses  faveurs.  C'est  encore  là  qt 
sible  que  par-tout  ailleurs  de  se  faire  ul 
dans  le  peuple ,  en  brisant  ses  fers ,  eti 
limage  de  la  liberté.  11  ne  tarda  pas  à  sie 

L'abondance  qui  régna  dans  son  arm 
premiers  jours  lui  fit  oublier  ses  fad 
hommes  sages  ne  voyoient  l'avenir  q 
li'incendie  de  Moscou  ne  laissoit  plus  la 
passer  l'hiver  ;  il  falloit  songer  à  la  retr 
de  la  saison  la  plus  rigoureuse  de  l'dnni 
un  pays  immense  dont  rious  avions  fait  i 
immense  désert.  L'armée  d'ailleurs  éto 
chaque  jour  diminuoit'la  joie  de  son  trie 
tnentoit  la  gêne  de  sa  position. 

Le  prince  Kutusoff  avoit  porté  la  plu 
'de  ses  forces  sur  Lectaskova ,  entre  Moî 
dans  le  double  but  de  couvrir  les  pro^ 
nales  et  de  resserrer  Napoléon.  De  là  11  ii 
les  convois  de  vivres  et  de  fourrages; 
harceler  l'afmée  Irançorse  par  sfes  nomb; 
cavalerie.  Il  n'y  ent  bientôt  plus  moyei 
ni  de  se  procurer  des  vivres,  ni  m6m( 
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■^^  quer  sans  danger  d'ua  corps  à  l'autre.  Les  paysan* , 
soulevés  et  irrités  au  dernier  point ,  alloient  à  la  chasse 
des  François  comme  à  celle  des  bétes  féroces  :  cachés 
pendant  le  jour  dans  des  souterrains,  dans  les  bois, 
dans  les  fossés ,  ils  tomboient  pendant  la  nuit  sur  les 
détachements  isolés ,  et  assouvissoient  leurs  vengeances* 

Napoléon  avoit  ouvert  les  yeux  :  il  voyoit  les  dangers 
de  son  armée  mieux  qu'aucun  de  ses  généraux  ;  mais  il 
n'en  vouloit  pas  convenir.  Il  avoit  en  vain  proposé  la 
paix  ;  en  vain  il  avoit  écrit  à  lempereur  Alexandre  :  sa 
lettre  étoit  restée  sans  réponse.  Il  envoya  le  général 
Lauriston  proposer  un  armistice  au  prince  Kutusoff , 
en  lui  faisant  dire  que  la  campagne  étoit  finie. 

Elle  est firde  pour  "VOUS ^  monsieur^  répondit  le  prince; 
elle  va  commencer  pour  nous. 

L'hiver  venoit  à  grands  pas ,  et  s'annonçoit  d'une 
manière  menaçante.  Les  généraux  françois  étoient  con- 
sternés; les  soldats  murmuroient.  Napoléon,  ne  pou- 
vant rester  plus  long-temps  à  Moscou  sans  courir  des 
dangers  personnels ,  donna  enfin  l'ordre  et  le  signal  du 
départ.  Le  17  octobre,  l'armée  s^  mit  en  marche.  Mal- 
gré la  haute  confiance  que  cette  armée  avoit  dans  son 
chef,  elle  ne  vit  pas  sans  effroi  la  longue  et  pénible 
route  qu'elle  avoit  à  parcourir  avant  d'arriver  dans  ses 
foyers. 

Ses  plus  proches  magasins  étoient  à  Smolensk ,  c'est- 
à-dire  à  cent  vmgt  lieues  du  point  de  départ.  Il  falloit 
traverser  cet  espace  dans  un  pays  ruiné,  dévasté,  in- 
cendié ,  sans  provisions ,  sans  fourrages ,  sans  eau-de- 
vie  ,  sans  vêtements  d'hiver  :  il  falloit ,  de  plus ,  se 
battre  et  marcher  jour  et  nuit ,  et ,  pour  tout  repos , 
bivouaquer  quelques  heures  sur  la  neige ,  telle  étoit  la 


Uebe  mf09ée  à  cttte  «i^Uituretts^  arai 
que  la  nature  humaina  ne  pouvoit  aapp^ 

Avant  de  96  mettre  en  route,  Napol4^ 
l'ordre  Vétrang^  bravade  que  voici  ; 

•Soldats  !  Je  vaî$  vous  conduire  dani 
d^biver.  Si  je  rencontre  Us  Russas  je  les  \ 
UmiL  tnmup  pwr  eux.  * 

Rien  n'éçele  TinsoLesnce  d'une.  teUe  pH 
ce  West  sa  jdatitude.  L'année  n'en  tint  9S^ 
elle  n*avoit  nî  le  temps  de  Ure  des  prqclai| 
désir  de  Isscw/Ur6ler.  Vivement  poursuivi 
Kvtqaeff  »  prisée  à  droite  par  le  géné( 
ifilcb,  et  ègaucbapwdesnuiées  de  coeacpi 
pae  le  cbow  de  «a  roiMa,  eUe  fmcontraiai 
1»  plue  ma^veîâe,  celte  queUe  avoît  eUe^j» 
da«i  mais  eiapatatiM* 

lit  premi^  engageiMnt  lemerquabli 
ViaMw*.  1^  mai^écbal  l[>avona(  ^  qui  le  sa 
gneur,  n*an  fitt  pM  esaim  ebUge  d<  sa 
perte« 

Lea  en^ynpmts  joni«atîers,  |e  Croi 
çt  aur^mut  biaim,  avment  d^  diminué 
eaise  de  mnîtîié ,  lersqu'eUe  «rri^a  à  %mo\ 
0Mns  qn'eUe  y  tropva^ms  lui  fup^  pas 
utiUté.  Ib  AM>mt|ûlUs  ajtgaspUes  sam 
piofo, 

A  Krasnoy  9  le  maréchal  Ney ,  attaqué 

sapMeures  »  sa  défendit  «^vap  autant  d"; 
d'iateUiosnAs;  nms ,  «içciabU  K^ir  le  ^^ 
de  faire  sa  tatraite,  api^  avoir  purdu»  i 
bagages  et  la  moitié  de  sa  division. 
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Ce  fat  an  passage  de  la  Berésina  que  V armée  fraii^' 
p       '    çoise  éprouva  le  plus  grand  et  le  plus  irréparable  de 

deU     tous  les  désastres.  > 

reuna.  Napoléon  avoit ,  par  d'habiles  manœuvres,  trompé 
si  bien  la  vigilance  de  son  ennemi,  qu'il  étoit  par- 
venu à  s^établir  sur  une  émînence  qui  domine  la  ri* 
vière,  et  à  construire  deux  ponts,  sur  lesquels  le  pas-<' 
sage  de  Tannée  devoit  s'effectuer  les  25  >  s6  et  27 
novembre.  Tant  que  Napoléon  resta  sur  l'éminence  et' 
à  ]a  tête  de  ses  troupes,  celles-ci ,  rassurées  par  sa  pré-r 
sence,  passèrent  sans  difficulté,  se  maintinrent  en  po- 
sition et  conservèrent  leurs  rangs  :  mais  dès  qu'il  eut 
quitté  son  poste  dans  l'intention  de  passer  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  ce  fut  une  débandade  générale.  Les 
masses  entières  se  portèrent  confnsément  vers  les 
ponts,  tous  vouloient  les  traverser  à-k^fois,  se  près*» 
Soient,  se  froissolent,  se  culbutoient  dans  la  rivière. 
Les  cavaliers  renversoient  les  fentassins ,  les  voitures 
é<3rasoient.les  cavaliers.  On  n'entendoit  que  des  impré^ 
cations  et  des  cris.  Au  milieu  de  ce  désordre,  lei| 
Susses  sîirvinrent,  le  combat  s'engagea  avec  fureur; 
le^  François ,  afibiblis  par  la'faim ,  épuisés  de  fatigues; 
souffrant  horriblement  du  froid ,  combattirent  avec 
désespoir,  et  se  dtfendirent  comme  des  hommes  qui  pré^ 
ierentla  mort  à  tous  les  genres  de  souffrances  réunis  ^ 

La  nuit  mit  un  terme  à  leur  valeur,  et  non  à  leuret 
calamités. 

*  •  Ce  fut  là  quils  perdirent ,  'avec  leurcourage ,  tous  le» 
trophées ,  toutes  les  dépouilles  de  Moscou ,  et  tout  ce 
qui  leur  restoit  de  bagage ,  d'armes ,  de  chevaux  et  d« 
canons. 


1 


W  «arche  depuis  la  Béré«„.  :, 
^«ssu  vmt  mettre  le  cAtnku  ^  i 

<«  «M «prè.  les  MMM     «>"=•.«■.< 

«<i«uue.  Ju,a  main  de  Thio*^  • 

^-plu.eu.deoest!^rer,T 
portèrent  à  lepôuvantahle^^'  ■  ': 
de  loanger  la  ^«ir  de  W        u  1'  ' 

'n.duadea.ew  vers  le  faTT  k^," 
•went,en  jetaut  de  lawatabW     •  ^ 
«et  àoitible  récit!  ^^*^*««n«««  i 

I>e  toute  cette  armée  d  l,rill«a,«  ^ 
•««départ,  il  n'arriva  p«,  4  wiCf 

«eiés.portoienteneittleiZrj.     ^ 

-  d'une  vieiUessei^ilf^r""'*' 

Oàét»itl,Wchefpendai»tce't«i„«  u 
avait  ab^o«pé«a^s^"„^7^" 

««t  pavé  la.Béi^ina  y  ..T*  **  «»« 
Idw q«à  sauver snion       ?*" "^^ 

ii-,etbiotti«.,iTr^„":-^t' 
rpo^^srar^*^^-  ■ 

Au    J,  ^»Jiemagne ,  «t.  arriva  à  Pa, 

9u,  dans  Cette  ville    ««  i  "«J'ai 

'«h,  «  fe«r  «l««r  r*™^  ji^ 
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g  ff  J'ai  tottja^fB  battu  les  Busses.  Us  n  osent  pas  ié^ 

pir  devaui  ttooa.  Gt  ne  sout  plus  les  sc^dats  de  Fried* 
h^d  et  d*£ylatt.  On  tiendra  daas  Wîlua.  Je  rats  ehei^ 
cher  trois  cent  mille  hommea.  Datts  six  mois  je  serai 
encore  ^ur  le  C&émen.  Je  pèse  plus  sur  non  trtoe  qu'à 
la  tète  de  mon  année.  Je  la  quitte  à  regret;  niais  il 
faut  surveitter  la  Prusse  et.  TAutriche.  On  i^uloit  me 
ç/Wp^  h  la  BéiwîiHL  Je  me  suis  moqué  d'enx  ;  j'avois 
de  bonnes  ti^mpea  et  dn  oaiion.  J'en  ai  tu  bien  d'an^' 
ic^!  A  Stoeu^o,  je  te  battu  jusqu^à  six  heures  du 
loir  9  le  IrodiSfciîn  j'étois  maître  dk  Tllalie.  Le  fhnd 
ma  {ait  perdre  des  bommes  et  des  dM^aux ,  mais 
puis -je  emp^er  qu'il,  gèle  en  Bussie?  La  saison  a 
^^vanqé  Tonique  ordinaire.  J'attendots  la  pair.  J'ai  ea- 
Toyé  Lauriston  pour  en  parler.  C'est  une  grande  se^se 
politîqiii).  Qui  ne  huNodarien  u'a  rien.  Du  sublime  au 
rîdiwkl  U  a  y  a  quun  pas,  ^...  » 

Ce  dîsoeur»  «ot  ^<  otraueg^nt  d^un  bout  à  l'autre,. 

qu'il  ^iM|  eà  n*y  ajouter  aucune  foi,  malgré  les  atr 

testations  positives  et  .repéléea  de  ceux  qui  l'ont  en- 

teiidw (i),  oft  diaûpdrt  ediui  qui  l'a  tenu,  en dieant  que 

la  perte  de  son  amée  avoit  aliéné  sa  raison. 

Conspira-     Twidie  qu'il  était  mcore  à  Mosoou,  uneoonapira* 

mTu^*   tion  tfamée  daw  l'ombre  d'une  prison  de  Paris  avoit 

fûlU  itlxvMraar  son  trtee  et  luinnéme,  dans  le  couit 

espace  de  quelques  heures.  Le  général  Mbttet,  qui  en 

avoit  con^  le  plan  et  qui  oiar«fiécuter ,  étoit  un  brairu 

soldat  fl  un  komme  de  résolution  ;  maie  il  manquoit 

de  génie»  de  >cacactàrey  et  ém  takwts  ppopres  à  cee 

aort^  dVsMrepnsea. 


CMPIRC. 

Mousquetaire  aviUit  U»  éuto^aéi 
à»m  les  réfoniMs  impradeates  que  k 
Germain  fit  sabir  à  la  maisoo  du  roi ,  i 
emikrdssaat  avec  ardeur  le  parti  d«  la 

Ëbloui  par  les  taocék  niititatres  d«  I 
«n  de  S9»  plus  téléB  partiaam,  et  hii 
qu'a  le  cnu  patriote  et  répdbUcain.  Il 
mortel  «B&eitti  le  jour  où  il  rtcùant 
«t  son  atobitioa. 

Dès  l'année  1 606 ,  il  avoit  formé  «01 
«omplot  assfeE  mal  ormoerlé,  que  la  ] 
«  qu'elle  Dé  crut  pas  asMZ  dangerea 
Jiel  pour  envoyer  l'anteur  à  l'écIrafatK 

Mais  il  resta  en  prison,  oà  il  eut  le  t 

,  «nnoBveau  plan,  et  le  secret  de  s'attac 

qui,  sans  partager aes opinions  poliriqc 

la  haine  qu'il  avoit  vouée  à  l'empereur. 

frit  de  conspiration ,  comme  à  la  g 

moyens  sont  bons  ponr  arriver  an  but 

complices étoient  MM.  Guidai,  Boutreu 

lier,  l'abbé  Lafond,  etc.  Ils  eatreténo 

jMmdanœs  dans  toutes  les  pitsoM ,  et  s 

des  inteUigenees  avec  beaucoup  de  a 

l'armée,  soit  dans  les  casernes  de*  Pari 

tion  de  leur  dessein ,  ils  choisirent  le  nu 

Uon  étoit  le  plus  embarrassé  dans  le  fo 

Tout  étant  prêt  le  13  octobre,  la  nuit  s 

ployée  à  distribuer  les  postes ,  à  visiter 

BelleviUe,  de  Picpus  et  des  Minimes, 

pies  d'un  faux  sénatns^onsulte,  qui  sm 

de  Napoléon  sous  les  mors  de  Moscou 

ie  gouvernement  impérial ,  qui  investi 
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18 la.    ^^^^^  ^^  ^V8  les  pouvoirs  civils  et  militaires,  qui 
rendoit  le  pape  à  ses  états,  qui  réduisoit  la  France  à 
ses  anciennes  limites,  etc.  etc. 
.  Munis  de  cette  pièce,  de  faux  ordres  du  jour,  et 
de  fausses  proclamations ,  les  conjurés  sortirent  à  cinq 
heures  du  matin  de  la  maison  de  santé  où  ils  a  voient 
passé  la  nuit  ;  allèrent  d  abord  à  la  caserne  des  Minimes , 
où,  après  avoir  entendu  la  lecture  du  sénatus-con- 
sulte,  le  commandant  Kvra  au  général  Mallet  les  douze 
cents  hommes  qu'il  avoit  sous  ses  ordres.  Ici  les  chefs 
se  parftigèrent.  Guidai  et  Lahory  se  rendirent  au  mi- 
nistère de  la  police,  s'emparèrent  du  ministre  et  de 
Desmarest  qu'ils  conduisirent  à  la  Force;  Boutreux  alla 
à  la  préfecture  de  police,  arrêta  le  préfet  et  le  con- 
duisit également  à  la  Force  ;  Mallet,  à  la  tête  de  cent 
cinquante  hommes,  marcha  à  Tétat  major  de  la  place. 
Hullin ,  commandant ,  refusant  d  obéir  aux  ordres  du 
sénatus-consulte ,  Mallet  se  vit  obligé  de  lui   casser 
la  tête.  Tout  cela  se  fit  rapidement  et  dans  le  plus 
grand  ordre;  tous  les4)ostes  étoient  déjà  relevés,  une 
partie  des  troupes  casernées  h  Paris  étoient  disposées 
favorablement  ;  à  neuf  heures  les  conjurés  étoient  mat^ 
très  de  Paris ,  et  par  conséquent  de  la  France  :  un  acci- 
dent très  léger  en  apparence  fit  tout  manquer. 

M.  Béai,  qui,  s'étant  présenté  à  neuf  heures  moins 
un  quart  chez  M.  Hullin,  et  s'y  étant  fait  annoncer, 
avoit  reçu  cette  réponse ,  il  ny  0,  plus  de  comte ,  se 
douta  de  ce  qui  se  passoit;  il  courut  chez  M.  Cam^ 
bacérès ,  qui  fit  aussitôt  prévenir  le  ministre  de  la 
guerre.  Celui-ci  donna  des  ordres,  rassembla  quel- 
ques soldats  et  les  employés  de  ses  bureaux ,  se  mon* 
ira  dans  les  rues  de  Varcnncs  et  de  T Université,  fit 


EMPUBi 

«proclamer  un  bulletin  de  1  emperei^ 
la  bruit  de  sa  mort,  et  à  dix  heurei 
fort  pour  se  rendre  maître  des  chefs  i 
faire  conduire  dans  les  mêmes  cac^ 
tre  et  le  préfet  de  police  avoient  été , 
auparavant. 

Ainsi,  à  huit  heures  du  matin,  let 
et  Lahory  étoient  maîtres  de  Paris  < 
dix  heures  ils  n'étoient  plus  que  de 
spirateurs  que  réclamoit  Téchafaud. 
bientôt  fait.  Le  28^  octobre  ils  fureu 
commission  mihtaire,  et  le  29  ils  i 
mort  avec  beaucoup  de  sang-froid  et 

Ce  qu^ils  avoient  le  projet  de  faire 
mettre  à  la  place  du  gouvernement  im 
un  problème  aujourd'hui.  On  a  dit  et 
le  retour  du  roi ,  qu'ils  vouloient  rétai 
et  la  monarchie.  Rien  ne  paroit  moin 
ont  connu  Mallet,  ses  opinions  et  s 
s'étoit  jeté  dans  la  révolution  par  humei 
par  goût.  Il  se  trouvoit  parmi  ses  coi 
listes ,  sans  doute  :  mais  si  ces  royaUs 
d'accord  pour  renverser  le  trône  impé 
cessé  de  l'être  le  jour  même  où  il  < 
d'établir  un  autre  gouvernement;  et 
bable  que  ce  n'étoit  pas  pour  rétabli 
Mallet  vouloit  renverser  celui  de  Na 

Quoi  qu'il  en  soit,  Napoléon  étoit  i 
qu'il  apprit  en  même  temps  la  uouve 
juration  et  celle  du  supplice  des  conji 
rut  ni  surpris,  ni  trouble.  Il  n'en  parla 
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^^  laincoort;  mais  on  peut  ci^^e qu'il  eii  oMçiit 4e TiT«9 
inquiétudes,  et  que  Tî^pipressioii  qu'il  en  reçut  fut, 
autant  que  la  crainte  de  tomber  entre  les  mains  des 
Russes,  le  motif  qui  le  détermina  à  déserter  sdbite^ 
^Biient  Son  armée ,  et  à  précipiter  son  retour  à  Paris , 
où  il  arriva  le  18  décembre  1813  (i). 

Il  avoit  couru  nmt  et  jour;  mais,  quelque  rupide 
qu*eût  été  sa  course,  la  nouvelle  de  son  désastre  Tavoit 
précédé.  Qi|  savoit  tout.  Il  n'y  atoit  pas  u|i  François 
peut-être  qui  n'eât  à  pleurer  un  fils,  un  frère,  un  pa- 
rent ,  un  ami  :  et  il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  ne  prévtt 
que  de  plus  grands  qialheurs  ser<nent  In  conséquence 
de  celui-ci. 

Gela  n'empêcha  pas  le  sénat  et  le  conseil  d'état  d'aller 
lui  faire  des  compliments  et  les  félicitations  d'usage. 

AvLX  compliments  du  sénat  A  répondit  : 

k  Des  soldats  timides  et  lâches  perdent  IHndépendance 
des  nations;  mais  des  mMistrats  pusillanimes  détrui- 
sent l'empire  des  lois,  les  droits  du  trône,  et  Tordre 
social  même.  La  plus  belle  mort  seroit  cdle  d'un  soldat 
qui  périt  au  champ  d'honneur ,  si  celle  d'un  magistrat 
qui  périt  en  défendant  le  trOne  et  les  lois  n'étoit  pas  plus 
Mie  encore  !  * 

■ 

Aux  compliments  du  conseil  d'état  il  répondît  : 

«  Cest  à  idéologie ,  à  cette  ténébreuse  métaphysique 

qui,  en  rassemblant  avec  subtilité  les  causes  premières , 

veut  fonder  sur  ces  bases  la  légi^tion  des  peuples , 

qn'il  font  attribuer  tous  les  malheurs  de  la  France.  En 

(i)  Oa  Terra  par  las  discours  ^'il  tint  an  t^naf  et  au  conseil  d*ém 
^ae  cette  eonjectore  est  {bndëe . 


I 

\ 


ffftft,  qoî  â  pfiDdàflié  ie  principe  d'ini 
un  devoir?  qui  a  adnlé  le  peaple,  en^ 
•OQvemneié  (full  ne  peut  exercer?      ' 

c  Les  malheun  iqu'a  prodoks  h  ri| 
ont  ftte  rettdrtir  dans  tome  leor  éiflri 
et  la  solidité  de  cet  empire,  fondé  ei 
Tamoar  de  cincpia&te  miUîons  de  cito; 
•ources  «enitoriales  des  pins  belles  ooa 
Je  suis  satisfait  de  la  conduite  de  toni 
fait  de  grandes  pertes;  j'ai  besoin  de  ^in 
J'ai  signé  avec  le. pape  un  concordat  ^ 
lesdiflérarnsdelégiise.  » 

il  seroit  difficile  de  comprendre  tpie 
deux  discours ,  si  Ton  ne  «àvoit  qu'a 
rempereur  ne  répondoit  tfit'à  sa  pens^ 
plus  pnéoocupé  de  la  -oonjuration  de 
désastres  de  Moéoon.  Il  snpposoit,  en 
aeil  d'éut,  qne  Malict  n'étoit  qne  fagen 
ie  patran  des  républicains,  et  le  dwf 
XteDs  sa  réponse  au  aénnt ,  il  ne  Yey«it  ^ 
préfet  dn  département ,  qui ,  dope  dt 
consulte,  atok  obtCBopéni  anx  ordres  d 

Dans  un  autre  temps ,  et  de  la  part  d'ni 
ces  deox  discours  auroient  été  jugés  ce  i 
efiiett ,  un  mélange  d'orgueil  et  de  folit 
d*an  côté  l'empire  que  Napoléon  avoit  ] 
esprits ,  telle  étoit  de  l'autre  11i«bitnde 
qu'on  crut  y  voir  des  allusions  ingénii 

(i)  Vempneûtyowhti  d'iibord  ^o*oii  lui  fit  mu 
ml^ê  (tain* ,  il  M  contoBUi  d#  U  dettitoer. 
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i8i3.  voient  sa  présaioe  d'esprit,  et  une  fermeté  d'ame  cpi 
garantissoit  le  salut  de  letat. 

Il  demanda  au  sénat  une  levée  ^de  trois  cent  qua- 
rante mille  hommes  ;  au  corps  législatif  un  J)udget  de 
douze  cent  millions ,  et  la  vente  de  tous  les  biens  com- 
munaux. Le  corps  législatif  et  le  sénat«60uscrivirent  à 
tout  avec  un  égal  empressement  ;  et-,  pour  témoigner  sa 
reconnoissance  au  corps  législatif,  il  répondit  à  son 
adresse  par  le  discours  que  voici  : 

ff  Appelé  par  la  Providence  et  la  volonté  de  la  nation 
a  constituer  cet  empire,  ma  marche  a  été  graduelle, 
uniforme  et  analogue  à  l'intérêt  de  mes  peuples.  Dans 
peu  d  années ,  ce  grand  œuvre  sera  terminé,  et  tout  ce 
qui  existe ,  complètement  consolidé. 

«  Tous  mes  desseins ,  toutes  mes  entreprisés  n'ont 
qu'un  but,  la  prospérité  de  Pempire,  que  je  veux  sous- 
traire à  jamais  aux  lois  de  l'Angleterre. 

«  L'histoire ,  qui  juge  les  nations  comme  elle  juge  les 
hommes,  remarquera  avec  quel  calme,  quelle  simplicité, 
quelle  promptitude,  de  grandes  pertes  ont  été  réparées. 
On  peut  juger  de  quels  efforts  les  François  seroient  ca- 
.pables  s'il  étoit  question  de  défendre  leur  territoire  ou 
l'indépendance  de  ma  couronne  (i). 

«  J'irai  bientôt  me  mettre  à  la  tête  de  mes  armées ,  et 
confondre  les  promesses  fallacieuses  de  nos  ennemis. 
Dans  aucune  négociation  l'intégrité  de  l'empire  n'est  et 
ne>  sera  mise  en  question. 

(i)TersonDe  ne  doute  en  effet  que  les  François  n'eussent  bien  su, 
comme  les  Espagnols ,  défendre  leur  territoire  et  leur  indépendance, 
s'ilt  avoieni  eu  |»oar' empereur  François  I ,  Henri  IV,  on  Louis  XIV, 
au  lieu  de  Napoléon.  • 
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«  Aussitôt  cpie  les  soins  de  la  guemi 
ua  moment  de  loisir,  nous  vous  rappel 
capitale  pour  assister  au  couronnemenl 
notre  épouse  bien-aimée ,  et  du  prino 
de  Rome ,  notre  cher  fils.  » 

Peu  de  jours  après  cette  réponse ,  il  o 
régente  à  Timpératrice ,  et  lui  donna, 
droit  de  présider,  pendant  son  absence 
seil  d'état,  et  celui  des  ministres.  L'ii 
qu'une  fois  de  sa  prérogative ,  ce  fîit  le  7  « 
et  le  résultat  prouva  toute  la  sagesse  de 

Personne  ne  connoissoit  mieux  que 
prit  des  François  et  la  portée  de  celui  d 
mais ,  en  donnant  à  sa  femme  ce  témo 
de  sa  déférence ,  il  avoit  pensé  que  c'éto 
resserrer  les  liens  de  bonne  amitié  entre 
et  lui. 

Tandis  que  ceci  se  passoit  à  Paris, 
grande  armée ,  commandés  par  le  roi  de 
et  poursuivis  par  les  Russes ,  feisoient 
travers  la  Grande-Pologne ,  se  battant  i 
se  ralliant  à  chaque  défaite. 

Le  roi  de  Naples ,  trop  foible  pour  1 
critique ,  avoit  assez  d'esprit  pour  en  prt 
et,  songeant  dès-lors  à  séparer  sa  cause 
poléon,  il  remit  le  commandement  de  ï 
roi  d'Italie  (le  prince  Eugène),  et,  avec 
toit  de  la  sienne,  il  reprit  le  chemin  de  i 

Le  prince  Eugène  se  montra  digne  du 
qu  00  lui  confioit.  Il  y  déploya  des  ta 
froid,  du  courage,  et  une  activité  extrao 
eu  position  sur  TOder  quand  il  apprit 
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'  roi  d«  fruste,  tl  s'yMtendoit,  parmqa'it  n'igaoroit  pas 
que  c'étrât  comme  coDtraiot  que  le  roi  de  lYasse  feisoH 
la  guerre  à  la  ttostie.  Il  n'en  Ait  pis  troublé.  Il  rtasen»- 
bla  aussitôt  tou»  les  coi^  de  son  amée ,  et ,  r^sola  d'al- 
ler au-devant  des  renforts  qne  reiB|)ereur  loi  aaToyoît , 
il  marcha  à  grandes  jouméei,  mail  en  bon  ordre,  sur 
BerliD,  où  il  arriva  le  tS  février,  et  qu'il  évacua  le  3 
mars  pour  se  rapprocher  de  la  Saxe.  Le  i<^  avril,  il  s'é- 
toit  établi  et  retranché  sur  la  Saaie,  ayant  sa  gauche 
appuyée  nir  Magdebout^,  son.  centre  sur  Hall  et  sa 
droite  sur  Nafin^urg.  Dans  oetM  longue  auirche ,  il 
perdît  peu  de  monde,  et  le  moral  de  scm  année  se  re- 
trempa. Dans  sa  po«itioQ  retranchée ,  il  atteodit  l'empe- 
reur sans  inquiétude. 

Napoléon  putitde  Paris  te  iSavrS,  et  arriva  le  i6& 
Mayence.  Il  y  resta  huit  joun ,  pendant  lesquels  il  s'oc- 
cupa sans  relâche  des  travaux  relatifs  à  la  réorganisa* 
lion  de  son  armée.  Il  se  remit  en  route  le  34,  ^  le  38 
il  rejoignit  le  prince  Eugène  à  Nattmbourg.  Cette  acti^ 
vite  redonbloit  ses  forces  ;  il  étoit  dans  son  élément. 

Le  même  jour,  les  maréchaux  Ney  et  Bessières  tr«- 
•versèrent  la  SaaIe,  manœuvrèrent  pour  irancbir  le  défilé 
de  Poserno,  où  leurs  avant-postes  rencontrèrent  oeux  dq 
général  Winzingerode ,  et  engagèrent  avec  eux  une  vive 
escannouche,  dans  laquelle  le  maréchal  Bessières  fut 
tué  d^n  boulet  de  canon  (i). 

L'armée  des  alliés ,  forte  de  cent  quatre-vingt  mille 

(i)H.  BcMiiru  t'élera  du  rang  deiimple  »a\iat  aagr>d«de  nanf- 
etuil  de  l'empire.  Il  avoil  noivi  BiioDipane  daus  am  c»nip>^e*  d'Ila- 
lie,  eu  Egypte,  en  Allemagne  el  en  Ituuie,  «aiia  aToir  jimaii  en  de 
commiadenieiit  en  ctief.  Il  l'^loil  toajoan  dittingat  parion  naaragt 
p\  vm  *%afftniA  dini  wntei  let  opfndow  qui  lui  fnïtiu  coufiéM, 


komtnM ,  tt  €eHe  d«s  François  de  à 
ÂoM  plus  Ae  la  moitié  étoit  composée  i 
orues,  se  trouTèrent  en  présence  daai 
Lutzen ,  Ueo  déjà  fameux  par  une  balai] 
le  roi  de  Suéde  Gustave-Adolphe  fat  t«4 

Les  aHiés,  aôittiés  par  H  présence  de  k 
Tempereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse 
par  te  souvenir  récent  de  leurs  suceès,  a 
impétuosité  le  corps  d'amée  que  comafl 
ebal  Key  ^  et  le  e«dlmtèreut  après  uoe  loi 
Mais  Napoléon ,  à  la  tète  de  la  garde  îi 
devant  eux ,  ^éta  leurs  progrès ,  rétabi 
prit  k  son  tour  Toffentive.  Les  marédM 
et  Marmont  le  sDeondèrent  ea  manesuvrai 
les  alliés ,  qui  croyoient  marober  à  une  vi 
forent  d*abord  étonnés ,  puis  découragée 
rent  bientôt  plus  qci'à  faire  leur  retraite  \ 
bon  ordre^  et  se  retirèrent  sw  Pegau,  en 

Les  fVnnçoiSy  cpii,  depuis  Moscou ,  avoii 
bhud^  et  prasque  Tespoir  de  vaincre  »  i 
Lntaen,  avec  leurs' Ibrces,  leurconfianc 
pline. 

9ap<4éon  ne  perdit  pas  une  si  bdle  c 
exalter,  en  les  g^tfant.  Le  lendemain  i 
leur  adressa  cette  proclamation  : 

«  Soldats ,  je  suis  content  de  vous  ;  vo^ 
mon  attente  ;  vous  avea  ajouté  un  non^ 
^fnrt  de  vos  aigles.  Nous  rqetterons  les 
leurs  affirenr  cBmat&.  Wotxs  avea  bien  i 
t^Me  civffisée.  * 

La  victoire  est  un  prestige  auquel  les 
jaaiia  su  résister.  OdSe  de  Lutaen ,  la 
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g  2  toutes  celles  que  Napoléon  avoit  remportées ,  loi  pamC 
bonne  à  relever  Fesprit  de  la  nation  et  le  courage  de  se^ 
troupes.  Il  la  fit  valoir;  il  voulut  qu  elle  fût  chantée  sur 
tous  les  théâtres  9  célébrée  dans  toutes  les  églises  par 
des  Te  Dewn,  et  dans  toutes  les  villes  par  des  feux  de 
joie  et  des  réjouissances  publiques.  Il  s  agissoit  d'oubfier 
et  de  réparer  les  désastres  de  Tannée  précédente. 

Du  4  au  8  mai,  les  alliés  continuèrent  leur  retraite, 
'sans  être  inquiétés  et  sans  p^rottre  avoir  de  plan  fixe; 
ils  restèrent  même  plusieurs  jours  dans  Finaction,  in«» 
certains  s'ils  attendroient  les  François  sur  FElbe ,  ou 
a'ils  se  rapprocheroient  de  la  Sprée.  Us  prirent  cedeiw 
pier  parti ,  tant  pour  être  plus  près  de  la  source  des 
renforts  qu'ils  attendoient,  que  pour  empêcher  les  FraiH 
çoiis  de  se  placer  entre  eux  et  FAutriche. 

L'Autriche  avoit  accepté  le  r6le  de  médiatrice ,  et 
gardoit  une  exacte  neutralité.  Il  répugnoit  également  ik 
François  II  de  se  battre  contre  son  gen(dre ,  et  de  le  soU"» 
tenir  dans  «es  ambitieux  projets.  Son  intérêt  et  ses  vœux 
tendoient  à  rendre  la  paix  à  ^Europe;  et  pour  y  parve*. 
nir  plus  tôt  et  plus  efficacement,  il  annonça  qu'usant  des 
droits  de  la  neutralité  armée,  il  se  déclareroit  Fenn^mi 
de  celle  des  puissances  belligérantes  qui ,  dans  un  temps 
donné,  ne  céderoit  pas  au  besoin  des  peuples  et  aux  cri^ 
de  l'humanité. 

Les  alUés  ne  prirent  aucun  ombrage  de  cette  dédsu^- 
tion  ;  ils  se  soumirent  sans  difficulté  à  la  condition  qu'elle 
leur  imposoit  ;  et ,  connoissan t  la  probité  de  François  II , 
ils  étoient  sûrs  qu'il  tiendroit  sa  parole ,  à  moins  que , 
par  violence  ou  par  séduction,  Napoléon  ne  lui  in^posât 
l'obligation  de  la  fausser.  Ce  fiit  dans  l'intention  xl'as- 
•imrer  sa  liberté  que ,  pour  empêcher  l'armée  franççiise 
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de  se  rapproeber  de  la  sienne ,  ils 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  A  cet  < 
rent  l'Elbe ,  en  brûlant  derrière  eux  les  | 
et  de  Metssen.  .1 

On  nç  sait  si  Napoléon  pénétra  leur  i 
s  y -prit  trop  tard  pour  le  rompre.  Il  84 
Dresde  y  que  les  alliés  avoient  abandonn 
£iire  de  cette  ville  le  centre  de  ses  opérai 
il  fit  ajouter  de  nouveaux  ouvrages  à  soi 
Le  prince  Eugèae  y  qu'il  a  voit  cbargé 
ipée  des  alliés,  la  trouva  en  position  suri 
sa  gaucbe  appuyée  ^ur  les  montagnes  i| 
]Lasace  de  la  Bohème,  sa  droite  sur  I0 
bershutz ,  et  son  centre  sur  Bavtsen. 

Diaprés  son  rapport,  l'empereur  résoli 
seconde  bataille.  Il  rassemble  aussitôt  to 
disponibles ,  se  met  à  leur  tète ,  marche  i 
nées ,  arrive  le  1 9  mai  dans  les  plaines  de 
son  plan  et  ordonne  la  bataille  pour  le  lei 
Le  lendemain ,  à  huit  heures  du  matin 
inença  sur  tout  le  front  de  l'armée  :  les  n 
dinot  et  Maodonald  commandoient  à  la  < 
rédial  Ney  à  la  gauche,  le  maréchal  Soi 
Tooipereur  étoit  à  la  réserve.  Du  côté  de 
néral  Barclay  de  Tolly  commandoit  la 
prince  Bliicher  la  gauche. 

Le  centre,  vivement  pressé  par  le  mai 

défendit  et  se  maintint  à  son  poste  ave 

que  de  vigueur  ;  mais  la  droite  et  la  gau 

non  moins  vivement  par  les  maréchaux 

-  donald  et  Ney ,  perdirent  insensiblemenl 

r         lièrent  prendre  d'autresposit^onsà  uaeli 


r 
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g  2  Le  géoéni  Miloradovitck ,  que  cette  ratratt  lakMit 
à  découvert ,  fbt  oUigé  d'en  suivr*  le  laoïnreiBent.  Lft 
journée  étoit  perdM ,  et  la  hauntle  n'étek  pas  décidée  ; 
elle  recommença  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  «Taadî* 
qiMremperearattaquoîtkii^Bémerailedpeile  deTeiuie- 
m,  MaiytenaM  etOndtnot  pressoieot  le  ganche  de  toates 
buis  £uoes;Ney,o(»dnit  par  sea  brillant  courage^cmumt 
aVoparer  du  village  de  Prdtta,  d*où  une  batterie  meof» 
tsîàc«£ûsoitd*kMrrible$iwvageedans  les  rangsdeiFran- 
çoîs.  il  s'ctt  cnpam  ,  maie  bientôt  apréa  >  aèsailil  et  ac^ 
caUé  Itn-méme  par  dea  farces  supérieures  y  ilfutobK^ 
d^ibanéouBer  sli  cemaéte  et  de  se  retirer  avee  beau' 
coup  de  p«rte.  Ge  succès  ntoDMntmé  fîit  l'ouvrage  du 
prince  Bliicber.  Il  a'eo  jeoit  paa  leog-temps  ;  attaqué 
à  aan  tour  par  la  garée  iiapéviale  et  par  )e  corps  que 
eommaadoit  WmaréebalSouk,  il  aband^ma  l^eliu  et 
ae  retva  mr  Wintsen.  Napoléon,  maître  des  hauteur» , 
donoinoit  le  oestre  et  la  gauoke  de  reHflemi  qui  n'é- 
toient  paa  eaeaee  entamés  :  mais  te  général  Witgens' 
tein ,  qui  oominandoit  en  chef  Tarmée  des  alliée ,  ne  ju- 
gea paa  à  propos  de  fme  «ne  plus  longue  résistance,  n 
fit  aonner  la  retraite.  Les  fVançois,  borriblement  fàd* 
gués ,  conehérsnt  sur  le  ebamp de  bataille. 

liO  )S  à  quatre  heure»  dti  matin,  Nap€>léott,  le  seul 
bommier  de  son  armée  qne  la  fatigue  ne  potivott  attein-* 
dre,  se  mit  à  la  poursuite  des  alliés,  atteignit  et  battit 
leur  arrière»gavda  à  leicbenbach.  Il  lui  parut  impos- 
aible  d'aller  plus  loin  :  il  s'tt*réta. 
'  On  évalue  de  quatorze  à  quinze  mille  hommes  les 
pertes  qu'il  fit  dans  ces  trois  journées,  et  ceHes  des  alliés 
ée  vingt  à  vingt-deux  miHe  ;  mais  une  perte  que  nulle 
auttu  n^égabnt  ans  ye«z  et  Répoléon ,  fot  ceNe  quil  fit 
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I, 

dans  la  personne  du  général  Duroc,  gri 
palais,  qu'on  auroit  pu  nommer  sonjt 
qui ,  en  efFet ,  Tavoit  suivi  dans  toutes 
et  avoit  un  caractère  à  partager  dans  t 
bonne  et  sa  mauvaise  fortune.  Il  étoj 
quer  les  quartiers  deFempereur ,  pour 
du 20 au 21  mai, lorsque!  fut  atteint,  au' 
d'unboulet  de  canon  qui  le  tua  roide,  et 
mis  par  conséquent  de  dire  un  seul  moi 
vraisemblance  qu'on  lui  a  prêtés  dans 
temps  (i). 

Le  29  mai ,  les  deux  armées  étoient . 
Jawer ,  lorsque  le  comte  Schouwaloff ,  a 
l'empereur  Alexandre ,  et  le  général  pn 
parurent  aux  avant -postes  de  l'armée  fr: 
dant  à  parlementer.  Napoléon  y  conseï 
M.  de  Caulaincourt,  duc  de  Vicence,  poi 
eux.  Les  conférences  durèrent  trois  joui 
jour ,  les  parlementaires  signèrent  un  i 
le  terme  et  oit  fixé  au  ao  juillet  suivant. 

Dans  l'intervalle ,  l'Autriche ,  qui  desi 
avec  la  même  sincérité  la  fin  de  cette  lon( 
querelle ,  fit  consentir  toutes  les  parties 
tenir  à  Prague ,  sous  sa  médiation ,  un 
l'ouverture  fut  fixée  au  5  du  même  moii 

t/Bs  plénipotentiaires  russes  et  prussic 

(i)  M.  Daroc  étoit  fils  d*un  notaire  de  Pont-k-1 
llDsiructioo  y  de  Tesprit  et  de  la  valeur.  Napoléon 
pouvoît  aimer,  parcequ'il  sa  voit  que  personne  d 
cèrement  attaché.  Il  n  avoit  pas  plus  de  trente 

a. 


i8i3. 
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'  au  jour  nommé.  Ceux  de  France  (i)  se  firent  attendre  ; 
et  lorsqu'ils  furent  arrivés ,  il  s'éleva  entre  eux  et  ceux 
des  alliés  de  nombreuses  difficultés  sur  l'étiquette ,  sur 
la  forme  et  1  objet  des  négociations.  Le  temps  s'écoula 
dans  ces  vaines  discussions  ;  et  lorsque  le  terme  de  l'ar- 
mistice fiit  expiré ,  les  ministres  de  Prusse  et  de  Russie 
annoncèrent  que  leurs  pouvoirs  ne  s'étendant  pas  aur 
delà  y  ils  dévoient  se  retirer  ;  et  ils  partirent.        ^ 

Il  est  probable  que ,  de  part  et  d'autre ,  on  ne  desiroît 
pas  sincèrement  la  paix,  et  qu'on  n'avoit  voulu  que  ga- 
gner du  temps  ;  mais ,  ce  qui  laisse  néanmoins  les  plus 
grands  torts  du  côté  de  Napoléon ,  c'est  que  l'Autriche, 
qui  avoit  annoncé  d'avance  qu'elle  uniroit  ses  armes  à 
celles  des  puissances  qui  voudroient  sincèrement  la  paix, 
se  rangea  du  parti  des  alliés ,  et  déclara  la  guerre  à  Na- 
poléon. 

La  Suède  avoit  déjà  pris  le  même  parti ,  et  s'étoit  en- 
gagée à  fournir  trente  mille  honunes  à  la  coalition ,  qui 
vouloit  décidément  affranchir  l'Allemagne  du  joug  de 
l'étranger. 

La  Suéde  étoit  alors  gouvernée  par  Charles  XIII ,  ci- 
devant  duc  de  Sudermanie ,  frère  de  Gustave  III ,  ce 
noble  et  valeureux  chevalier  qui  fut  si  traîtreuse- 
ment assassiné  au  moment  où  il  alloit  se  mettre  à  la  tète 
des  armées  destinées  à  rétablir  la  monarchie  françoise. 
Nonuné  régent  du  royaume  pendant  la  minorité  de  son 
neveu  Gustave  IV^  le  duc  de  Sudermanie  adopta  un  sys- 
tème pacifique  qui  favorisa  le  commerce  et  l'industrie 
de  la  Suéde.  Le  temps  de  la  minorité  étant  expiré ,  il 
quitta  les  affaires,  et  alla  vivre  dans  ime  profonde  re- 

{i)  Mfii.  de  Iffarbonae  et  de  Gaalaiocourt. 
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traite  au  château  de  Rosemberg,  d'où 
main  de  la  «éyolution  qui  renversa  soi 
Il  lui  succéda. 

Le  nouveau  monarque  n'avoit  poil 
l^espoir  d  en  obtenir.  Son  neveu  avoit  I 
les  auteurs ,  encore  tout-puissants ,  de\ 
|ution ,  avoient  exclu  du  trône  et  proi 
père.  Charles  XIII  fut  donc  obligé  de  se 
cesseur  dans  une  famille  étrangère.  D 
stances  où  ils  se  trouvoient ,  les  Suédoû 
d^un  guerrier;  et  dans  ce  temps -là  on^ 
premiers  guerriers  du  monde  étoient  « 
deux  motifs  déterminèrent  les  états  et  1 
couronne  de  Suéde  au  maréchal  Bernai 
chefs  les  plus  distingués  de  Tarmée  françoi 
ta ,  et  fut  proclamé  prince  royal  le  2 1  a 
pouvoit.  se  maintenir  a  ce  haut  degré  d\ 
oubliant  son  ancienne  patrie,  etenépous 
de  celle  qui  venoit  de  Tadopter.  Or ,  Tinte 
exigeoit  impérieusement  qu'elle  se  rap 
Bussie  :  en  vertu  du  traité  qui  fut  sign4 
cette  puissance ,  le  prince  royal ,  le  1 8  i 
débarquer  à  Stralsund  à  la  tête  de  trente 
Ce  fut  dans  cette- ville  qu'il  rencontra 
^  reau,  nouvellement  arrivé  du  nouvea 

\  servir  la  même  cause  ;  ces  deux  généra 

(i)  Jean-Baptiste  Bernadette ,  n^  à  Pan  ,  en  1 
r  bourgeoise ,  étoit  sergent  dans  le  rëgimeot  de  Ro 

r  KTolmion.  Son  activité,  sa  yaleur  et  ses  opinioi 

l»  procurèrent  un  avancement  rapide  dans  I*armë( 

mime  et  à  sa  réputation  de  bravonre  et  de  prot 
étiU  et  le  roi  firent  de  ta  personne  pour  occuper 
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ses  de  principes  et  de  caractère ,  n'avoient  jamais  été 
liés  ;  mais  la  conformité  de  leur  haine  pmiT  Napoléon 
les  rapprocha ,  et  ils|se|donnèrent  réciproquement  des 
témoignages  d^estime  et  d'affection. 

Alors  la  coalition  contre  Napoléon  se  composoit  des 
armées  de  Russie ,  d'Autriche ,  de  Prusse ,  de  Suéde  et 
d'Angleterre  :  voici  quelles  étoient  la  force  et  la  positioa 
de  ces  armées  lors  de  la  reprise  des  hostilités. 

hsL  grande  armée  j  composée  de  troupes  autrichiennes 
et  russes ,  forte  de  cent  quarante  mille  hommes ,  com- 
mandée par  le  prince  de  Schwartzemberg ,  occupoit  les 
rives  de  FElbe  et  de  TËger.  L'empereur  Alexandre  et  le 
roi  de  Prusse  étoient  dans  cette  armée. 

L'armée  dite  de  SiUsie  y  forte  de  quatre-vingt  mille 
hommes  russes  et  pnissiens ,  et  commandée  par  le 
prince  Bliicher ,  étoit  en  position  sur  la  rive  gauche.de 
la  Katzbach. 

Le  prince  royal  de  Suéde ,  à  la  tète  d'une  armée  de 
quatre-vingt-cinq  mille  hommes,  savoir,  trente  mille 
Suédois,  trente  mille  Prussiens  et  vingt -cinq  mille 
Russes ,  couvroit  Berlin  et  avoit  son  quartier-général  à 
Donnevitz. 

Plusieurs  corps ,  évalués  ensemble  à  quarante -cinq 
mille  hommes ,  servoient  à  lier  les  trois  armées  combi- 
nées 9  à  éclairer  leurs  flancs ,  à  maintenir  leurs  commu- 
nications. Ainsi ,  les  forces  disponibles  des  alliés  s'éle- 
voient  à  trois  cent  soixante  mille  hommes  de  toute 
arme. 
Etat  de       Celles  de  Napoléon  s'élevoient  à  trois  cent  qtiatre- 

fran^Ue.  ^S^"^*^^  ^îUé ,  partagées  en  quinze  grands  corps , 
ainsi  qu'il  suit  : 
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OBDBX' 

POSITION. 

GElCi 

a* 

corps. 

Dresde. 
ZiUau. 

Gënéni 
MarM 

3e 

4. 

LigQÎU. 
Dahme. 

Maréet 
Marécli 

5» 

■ 

7* 

Goldberg. 
Sur  le  Bober. 
Route  de  Berlin. 

Généra 

1 

MarécK 
Généra 

8e 

Route  de  Zittau. 

Prince] 

0* 
io« 

^ 

Wurtzbourg. 
Dantzick. 

Maréck 
Générii] 

lie 

ia« 

Lowemberg.     • 
Luckau.t 

Maréchi 
Gënéral 

i3« 
i4« 

Hambourg.              Maréch( 
Frontières  de  Saxe.  Marécki 

i5«j 

;ardeiinp 

.  Gorlitz. 

Maréchs 

Qu'elles  sont  douloureuses  les  réfl 
naître  Tappareil  de  ces  armées  nombre 
menses  préparatifs  de  mort  !  Qui  ne  fr^ 
de  ces  huit  cent  mille  hommes  qui  ma 
pour  attaquer,  les  autres  pour  défendre 
inconnu  à  la  plupart  d'entre  eux  ;  qui 
par  aucun  motif  de  haine  personnelle . 
uns  sur  les  autres  comme  des  fiirieux  ; 
une  guerre  de  bétes  féroces  ,  avec  tous 
.vilisation  ? 

A  cette  Vue ,  je  demande  quelle  dii 
entre  les  hommes  de  notre  temps  y  si  i 
mières ,  de  leur  philosophie ,  de  leur 
des  temps  de  barbarie ,  où  Attila ,  Gen 
alloient ,  avec  leurs  immenses  peuplad 
et  le  feu  dans  les  contrées  les  plus  éloî 
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étrangères  à  leurs  ressentiments  ?  Là ,  comme  ici ,  je  ne 
vois ,  sous  différents  noms ,  qu  un  enchaînement  de 
causes  et  d^efifets  semblables ,  et  je  suis  toujours  tenté  de 
m'écrier  avec  un  ancien  philosophe  :  O  Iwmines^  ad  ser- 
vitutem  natos  ! 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  fastidieux  récit  de  tous 
les  combats  que  9e  livrèrent,  avec  un  courage  égal  et  des 
succès  différents,  les  François  et  les  alliés,  dans  le  cours 
de  cette  funeste  campagne.  La  guerre  n^occupe  déjà  que 
trop  de  place  dans  notre  ouvrage ,  et  ce  n'est  pas  alors 
qu'il  s'agit  de  raconter  nos  Fautes  et  nos  malheurs  que 
nous  pouvons  nous  complaire  dans  les  détails. 

Les  succès  et  les  revers  se  balancèrent  pendant  près 
de  trois  mois  ,  avec  cette  différence  toutefois  que  l'en- 
,nemi  ne  perdoit  pas  un  homme  sans  le  remplacer  aus- 
sitôt ;  au  lieu  que  nos  pertes  étoient  irréparaUes.  Nos 
armées  s'épuisoient  par  leurs  victoires  autant  que  par 
leurs  défaites.  Par-tout  où  les  François  se  portoient ,  ils 
trouvoient  les  habitants  en  insurrection.  Toutes  les 
villes  étoient  des  places  de  guerre ,  toute  la  population 
des  campagnes  étoit  armée  contre  eux  :  chaque  jour  ils 
étoient  obligés  de  conquérir  la  subsistance  de  chaque 
jour.  Cette  situation  violente  ne  pouvoit  durer  plus 
long-temps. 

Le  25  août ,  la  grande  armée  des  alliés  quitta  ses  can- 
tonnements de  Bohème  et  s'approcha  de  Dresde ,  où 
étoit  le  quartier-général  de  l'armée  françoise.  Napoléon 
venoit  d'entrer  dans  cette  ville  avec  une  partie  de  sa 
garde.  Le  terrain  qui  le  séparoit  du  camp  des  alliés  de- 
vint une  espèce  de  champ  clos ,  où  les  deux  partis  se 
provoquoieut  avec  une  égale  impatience ,  se  chargeoient 
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avec  une  égale  fureur,  et  ne  se  retire 
commencer  le  lendemain* 

Ce  fut  à  la  suite  d'une  de  ces  rencot 
des  plus  grands  capitaines  de  notre  â 
produit. 

Le  général  Moreau  se  trouvoit  den 
prussienne ,  contre  laquelle  étoient  di 
teries  françoises  :  il  s'entretenoit  avec  l\ 
dre  sur  le  plan  de  campagne  à  suivre,  le 
d'un  boulet  de  canon  qui  lui  fracassa 
Il  poussa  un  soupir ,  et  perdit  connoisi 
pas  à  la  recouvrer ,  parla  avec  sang- 
prochaine,  se  fit  donner  un  cigare, 
transportoit  au  quartier-général  d'Ale? 
fit  l'amputation  des  deux  jambes.  Il  m 
aucun  trait  de  son  visage  ne  trahit  se: 
frances. 

Il  mourut  le  2  septembre  181 3.  Soi 
baume  et  transporté  à  St.-Pétersbourg. 

Deux  heures  avant  de  mourir ,  il  écri 
Alexandre  la  lettre  que  voici  : 

«  Sire , 

«  Je  descends  au  tombeau  avec  le  méi 
mêmes  sentiments  que  vous  m'avez  ins] 
miers  moments  que  je  vous  ai  vu.  » 

Alexandre  s'empressa  d'écrire  à  sa 
exprimer  ses  regrets,  et  lui  ofirir  des  coi 
sa  lettre  : 

«  Madame , 
«  Lorsque  le  malheur  affreux  qui  att 
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■  Moreau  à  mes  côtés  m^  priva  des  lumières  et  de  Texpe- 
'  *  rience  de  ce  grand  nomme ,  je  concevois  Fespoir  qu'on 
réussiroit  à  le  conserver  à  sa  famille  et  à  mon  amitié. 
La  Providence  en  a  autrement  disposé.  Il  est  mort , 
comme  il  a  vécu ,  avec  Fénergie  d'une  ame  forte.  S'il 
vous  convenoit ,  madame ,.  de  vous  fixer  en  Russie  ,  je 
chercherois  tous  les  moyens  d'adoucir  votre  douleur , 
et  d'embellir  la  vie  d'une  personne  à  laquelle  je  me  fais 
un  devoir  sacré  d'offrir  des  consolations.  Dans  tous  les 
cas ,  madame ,  l'amitié  que  j'avois  vouée  à  votre  mari 
s'étend  au-delà  du  tombeau  ,  et  je  n'ai  d'autres  moyens 
de  m'acquitter ,  au  moins  en  partie ,  de  ma  dette  envers 
lui ,  qu'en  faisant  qnelque  bien  à  sa  famille. 

«  Signé  Alexandre.  » 

On  peut  se  rappeler  que  le  général  Moreau  avoit  été, 
en  1 804  y  condamné  à  deux  ans  de  détention  ;  peine  qui 
fut  ensuite  convertie  en  celle  d'exportation.  Il  se  rendit 
aux  États-Unis ,  où  il  vécut  paisiblement  pendant  huit 
ans  y  et  jusqu'au  moment  où ,  cédant  à  de  puissantes 
considérations  ,  il  revint  en  Europe  »  dans  le  dessein , 
non  de  faire  la  guerre  à  son  pays  ,  mais  de  contribuer 
de  toutes  ses  forces  à  renverser  l'homme  dont  le  poids 
pesoit  sur  la  terre  entière.  Ce  fut  l'expression  dont  il  se 
servit ,  lorsque ,  peu  de  jours  après  son  débarquement, 
il  fut  présenté  à  l'empereur  Alexandre. 

Cependant  Napoléon  s'obstinoit ,  contre  l'avis  de  ses 
meilleurs  généraux ,  à  rester  à  Dresde.  On  n'a  jamais  su 
le  motif  de  cette  résolution  ;  et  il  est  difficile  de  l'expli- 
quer ,  si  l'on  ne  veut  pas  recourir  à  cet  aveuglement 
dont  Dieu  ne  manque  pas  de  frapper  ceux  quil  veut 
perdre.  Chaque  jour  lui  apportoit  la  nouvelle  de  la  dé- 
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faite  d'un  de  ses  lieutenants  :  le  géq| 
avoit  été  ,battu  et  fait  prisonnier  en  B^ 
(îhal  l^acdonald  avoit  été  repoussé  en  \ 
chai  Ney  n'avoit  pas  été  plus  heureux  ^ 
Dans  ces  funestes  circonstances ,  il  sy 
nadotte,  prince  royal  de  Suéde^  marché) 
et  alloit  rejoindre  avec  son  armée  cel| 
S^artzemberg.  Je  saurai  bien  Pempéche 
fureur;  et  aussitôt  il  donne  le  signal  d^ 
son  armée  s'ébranle,  évacue  la  Misn^^ 
avant  à  marches  forcées ,  et  arrive  le  i 
les  plaines  de  Wachau ,  à  peu  de  distanç 
où  les  alliés  l'attendoient.  Des  deux  cd^ 
une  action  décisive  :  elle  eut  lieu  le  lendu 
Ce  fut  le  1 8  que  commença  cette  ter 
connue  sons  le  nom  de  Leipsick ,  qui  di: 
qui ,  par  ses  grands  et  nombreux  faits  d') 
nommée  la  bataille  des  nations ,  et  qui  ai 
la  France  et  de  TEurope. 

Dans  ces  trois  journées ,  Tennemi  dép 

quatre-vingt  mille  hommes  contre  ceni 

dix  mille  que  déployèrent  les  François 

galité  du  nombre ,  la  victoire  se  déclan 

les  François.  Le  maréchal  Victor  c^voit  i 

nérai  Witgenstein  ;  le  maréchal  Augereai 

général  Kleist  ;  et  le  général  Poniatows 

vivement  le  général  Colloredo.  A  troi 

midi ,  Tannée  françoise  manœuvroit  pa 

tant  d'h{d>ileté  que  de  succès ,  et  paroisi 

porter  l'honneur  de  cette  journée  ;  lor 

gent  saxon ,  qui  étoit  de  douze  mille  ] 

tout  entier  du  côté  de  rennemi ,  et  chan 
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'  la  face  des  affaires.  On  ne  cessa  pas  de  se  battre  ;  mais 
le  bruit  de  cette  grande  défection  jeta  Falarme  dans 
Tesprit  des  François  et  le  désordre  dans  leurs  rangs. 
Napoléon  fit  sonner  la*  retraite. 

Le  19  ,  à  la  pointe  du  jour ,  les  parcs  d'artillerie ,  les 
bagages  et  les  deux  tiers  de  Farinée  y  en  pleine  retraite  , 
avoient  déjà  traversé  Leipsiick ,  et  prenoient  la  route 
de  Lindenau.  Macdonald  ,  à  l'arrière  -  garde,  faisoit 
bonne  contenance  et  soutenoit  tout  Feffort  des  vain« 
queurs.  On  se  battoit  à  chaque  pas  ;  on  se  battit  toute 
la  journée  du  19  dans  les  rues  de  Leipsick. 

Le  %Oy  Napoléon  traversa  laSaale  sur  le  pont  de  Lin- 
denau ,  qu'il  fit  sauter  immédiatement  après ,  sans  s'in- 
quiéter de  ce  que  deviendroit  la  partie  de  son  armée 
restée  sur  l'autre  rive.  Le  maréchal  Macdonald  et  le 
prince  Poniatowski ,  à  la  tête  de  vingt-huit  mille  hom- 
mes d'élite  et  de  cent  pièces  de  canon,  resistoient  en- 
core, etcontinuoient  de  présenter  un  front  redoutable 
à  l'ennemi  qui  les  poursuivoit;  mais ,  accablés  par  des 
forces  supérieures ,  ils  se  disposoient  à  passer  sur  le 
pont  de  Lindenau ,  qu'ils  trouvèrent  coupé  !  Cette  fatale 
mesure  mit  le  comble  à  nos  désastres.  Les  vingt-huit 
mille  hommes  mirent  bas  les  armes ,  en  grinçant  les 
dents.  Pour  éviter  d'être  pris^  Macdonald  et  Ponia- 
towski se  jetèrent  dans  la  Saale ,  qui ,  dans  cet  endroit  / 
est  rapide  et  profonde.  Macdonald  eut  le  bonheur  de  la 
passer  à  la  nage  ;  l'infortuné  Poniatowski  s'y  noya. 

Après  les  funestes  journées  d'Azincourt  et  de  Poi- 
tiers, on  ne  trouve  pas  dans  notre  histoire  d'exemple 
de  deux  déroutes  aussi  complètes  que  celles  de  Leip^ 
sick  et  de  la  Beresina,  Mais  tel  étoit  l'effroi  qu'inspi- 
roient  aux  étrangers  la  France  et  quinze  ans  de  victoi- 
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res ,  que  rien  n'étoit  perdu ,  et  qu*il  étd 
de  tout  réparer,  après  et  malgré  ces 
désastres.  Il  ne  s'agissoit  pour  cela  i 
débris  de  Tannée,  de  prendre  positioi 
che  du  Rhin,  et  d'attendre  Tennemi.  M 
Napoléon  lÉkmdonna  son  armée  et  I 
Il  vint  en  poste  à  Paris,  cacher  sa  hd 
au  sénat  une  autre  armée  et  de  Fargei 
-devoit  lui  donner  jusqu'au  dernier  moi 
d'un  zélé  obséquieux ,  alla  lui  offrir  à  S 
ses  félicitations  ordinaires ,  le  moyen  d 
gloire  et  FEurope ,  moyennant  une  le 
quatre -vingt  mille  conscrits  ,  qu'il  n 
tien. 

A  des  offres  aussi  magnifiques  Nap< 
«Toute  l'Europe  marchoit  avec  nous 
toute  l'Eiu^ope  marche  aujourd'hui  co 
aurions  donc  tout  à  redouter ,  sans  l'en 
sance  de  la  nation.  La  postérité  dira  qt 
circonstances  se  sont  présentées ,  elles  i 
dessus  de  la  France ,  ni  de  moi.  • 

Ses  bas  flatteurs  l'avoient  tellement  e 
sance ,  qu'il  se  croyoit  au-dessus  de  toi 
1 1  novembre ,  il  tint  au  palais  de  Sain 
seil  extraordinaire,  dans  les  délibérs 
prétendit  «  que  la  levée  [des  piommes  < 
tions  ne  de%foit  avoir  d'autres  bornes  qut 
lui  seul  étoit  juge  et  des  dangers  de  la  ] 
sources  de  la  France.  » 

Sur  cette  ouverture ,  un  des  conseil 
mander,  en  tremblant,  s'il  étoit  vrai  c 
fussent  menacées.  «  Il  y  a  plus ,  répot 
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'  envahies.  Tous  mes  alliés  m'ont  abandonné,  les  Bava- 
rois m'ont  trahi.  Ne  sont-ils  pas  venus  se  placer  sur  mes 
derrières  pour  me  couper  la  retraite?  Aussi  comme  oa 
les  a  massacrés?  Non  :  point  de  paix  que  je  n  aie  brûlé 
Munich.  Un  triumvirat  s'est  formé  d^ns  le  Nord  ;  point 
de  paix  qu'il  ne  soit  rompu.  Je  demajifle  trois  cent 
mille  hommes ,  et  non  pas  cinq  cent  quatre-vingt  mille. 
Trois  cent  mille  hommes  me  suffisent.  Je  formerai  un 
çapip  de  cent  mille  hommes  à  Bordeaux  :  un  autre  à 
Lyon ,  un  autre  à  Metz  ;  avec  la  levée  du  mois  de  sep- 
te^Q[ibre  dernier,  et  ce  qui  me  reste,  j'aurai  un  million 
d'hommes  ;  mais  je  veux  des  hommes  faits  et  point  de 
ces  jeunes  conscrits,  qui  ne  sont  bons  qu'à  encombrer 
les  hôpitaux  ou  à  expirer  sur  les  routes.  » 

Sircj  dit  encore  un  conseiller,  et  la  HoUande  ?  «  La 
Hollande  nous  restera,  reprit -il  brusquement,  pUàot 
la  rendre  à  la  mer  que  de  l'abandonner  à  V ennemi.  Con- 
seillers d'état,  il  faut  que  tout  le  monde  marche.  Vous 
êtes  les  chefs  de  la  nation ,  c'est  à  vous  à  lui  donner 
l'élan.  On  parle  de  paix  !  je  n'entends  que  ce  mot  :  tan- 
dis que  tout  devroit  retentir  du  cri  de  guerre  !  » 

Moins  complaisant  que  le  conseil  et  le  sénat,  le  corps 
législatif  osa  mettre  à  son  dévouement  des  coi^litioas 
qui  déplurent  à  l'empereur... 

«  Ces  mots  consolateurs  depaixetde  patrie,  lui  dirent 
les  députés  dans  leur  adresse ,  retentiroient  en  vain ,  si 
l'on  ne  garantissoit  les  institutions ,  qui  promettent  les 
bienfaits  de  l'une  et  de  l'autre. 

«  Il  parolt  donc  indispensable  tpi'en  même  temps 
que  le  gouvernement  proposera  les  mesures  les  plus 
promptes  pour  le  s^lut  de  l'État,  sa  majesté  soit  sap- 
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pUée  de  maintenir  Fentière  et  constâti 
lois  qui  garantissent  aux  François  leû 
berté  ,  de  la  sûreté  et  de  la  propriété , 
libre  exercice  de  ses  droits  politiques... 
L'empereur  ne  répondit  rien  à  cette 
lorsque  le  lendemain ,  i  ^'  janvier  1 8 1 4  > 
députation  de  ce  même  corps  alla  lui  I 
mages  accoutumés ,  il  fit  Tétrange  rép 
allons  rapporter  : 

«  MM.  les  députés,  je  vous  ai  appe 
moi  pour  faire  le  bien  :  vous  avez  fait  li 
nez  dans  vos  départements ,  je  vous  y  su 
Je  suis  un  bomme  qu  on  peut  tuer ,  m$ 
norer/Vous  ^avez  des  factieux  parmi  vc 
devenus  ceux  des  assemblées  préccden 
bîns  9  les  Girondins ,  les  Vergniaud ,  U 
sont  morts.  Vous  avez  cberchtS  à  me  i 
yeux  de  la  France;  c'est  un  attentat.  Qi 
trône,  au  reste,  quatre  morceaux  de 
'  couverts  de  velours.  J'ai  un  titre.  Vous 

t  Qu'étes-vous  dans  la  constitution?  Hier 

aucune  autorité.  Tout  est  dans  le  trùn 
f  Je  vous  le  répète,  vous  avez  parmi  vov 

#  M.  Laisné  est  un  méchant  homme  (i): 

des  factieux.  Je  les  connois  et  les  pour 
^  ture  m'a  doué  d'un  courage  fort  et  qui 

li^  tout.  Je  suis  au-dessus  de  vos  misérablei 

^  et  mes  victoires  écrasent  vos  criaillei 


0f 


lî"  parK. 


(i)  M.  Laisné  n'ëtoit  an  méchant  homme  que  p 
ûàé  la  conuDÎnion  chargea  de  rédiger  Tadressi 
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nombre  de  ceux  qui  triomphent  ou  qui  meurent.  Re- 
tournez dans  vos  départements  (i).  » 

Après  avoir  entendu  ce  discours ,  les  députés  se  reti* 
rèrent,  et  le  corps  législatif  fut  dissous. 

En  d'autres  temps,  ce  coup  d'état  eût  fait  peu  de 
sensation  ;  il  n'en  fit  aucune ,  dans  ce  moment  où  tous 
les  intérêts  étoient  froissés  par  la  guerre ,  où  la  France 
étoit  menacée  d'une  invasion  générale. 

Si  le  crime  de  l'avoir  provoquée  retombe  sur  lui,  et 
sur  lui  seul,  il  faut  convenir  aussi  que  lui  seul  étoit 
capable  de  la  repousser,  et  d'apporter  le  remède  au 
mal  qu'il  avoit  fait.  La  guerre  étoit  son  véritable  clé- 
ment. Il  recueilloit  en-deçà  du  Rhin  les  restes  de  ses 
braves  légions;  il  appeloit  sous  les  drapeaux  les  conscrits 
de  i8i 4  et  de  I Si 5  ;  il  retiroit  ses  troupes  d'Espagne; 
il  recomposoit  une  armée  avec  la  même  facilité  et  la 
même  promptitude  qu'an  de  ses  lieutenants  la  faisoit 
manœuvrer.  Il  avoit  deux  cent  mille  hommes  sous  les 
armes  au  commencement  de  l'année  1814. 

N'en  doutons  pas  :  avec  cette  armée ,  trois  fois  moins 
nombreuse  que  celles  des  alliés ,  il  les  eût  battues 
et  repoussées ,  s'il  avoit  été  secondé  par  l'esprit  pu- 
blic ,  s'il  n'avoit  pas  aliéné  le  cœur  de  la  grande  ma- 
jorité de  la  nation,  si  les  talents  et  l'activité  qu'il  dé- 
ploya dans  ces  terribles  circonstances  n'avoient  pas 
été  paralysés  par  le  découragement  général.  Malheu- 
reusement pour  nous  et  pour  lui ,  l'étranger  étoit  ap- 

(i)  Ce  discours  est  si  décousu,  si  incohërent,  si  extraTa^rant ,  en 
un  mot ,  qu'on  seroit  tenté  de  le  croire  sorti  de  la  bouche  d'un  homme 
renfermé  aux  Petites-Maisons.  Dans  ses  discours, comme  dans  ses  ac* 
lions ,  Napoléon  réunissoit  tous  les  contraires.  Bien  ne  ressembloit 
moins  au  Napoléon  de  la  veille  que  le  Napoléon  du  lendemain. 


f 

l 
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è  et  désiré  de  toas  côtés  comme  ani 
sauveur  de  la  France. 

C'étoit  dans  le  Midi  sur-tout  que  cette^ 
esprits  se  manifestoit  avec  le  moins  d'é 
tout  Fempereur  avoit  trouvé  le  secret  de 
la  nation ,  en  sacrifiant  sans  cesse  et  sai^ 
générations  entières  et  la  fortune  publii 
rets  particulier. 

MsMS  il  n'avoit  nulle  part,  plus  que 
brisé  les  ressorts  du  caractère  national ,  ( 
merce  el  l'industrie,  repoussé  les  élans  d'^ 
liberté  ;  ce  fut  aussi  dans  le  Midi  que  fut 
mier  signal  de  Tinsurrectiou  contre  lui  :  \ 
Midi  que  se  firent  entendre  les  premiers  d 
Hoi  ,  'vivent  les  Bourbons  ! 

Avant  d'aller  se  mettre  à  la  tête  de  ses 
poléon  rendit  la  liberté  au  roi  d'Espagne 
père ,  qu'il  retenoit  prisonniers  ,{le  premie 
dans  le  Berry  :  le  second  à  Fontainebles 
sut  aucun  gré  de  ces  deux  actes  d'une  ji 
dont  on  alla  chercher  la  cause  dans  la  peur 
roient  les  Espagnols  et  le  clergé ,  et  qu'on  s 
ver  mieux  dans  l'alternative  nécessaire  oî 
v         tuer  ou  de  les  rendre.  Il  ne  pouvoit  plus  ] 
Il  ne  pouvoit  pas  davantage  laisser  un 
^        son  dans  Paris,  malgré  la  crainte  que  lui 
mauvaises  dispositions  de  ses  habitants  ;  i 
téresser  leur  générosité ,  en  confiant  leur  ( 
,       mêmes ,  en  réorganisant  la  garde  nati< 
^^       donnant  pour  officiers  des  jninistres ,  des 
^^       premiers  dignitaires  de  Tétat. 
^         Le  a5  janvier ,  veUle  de  son  départ ,  il 
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les  officiers  de  cette  milice  dans  son  palais ,  et  pa- 
rut au  milieu  d'eux ,  tenant  d'une  main  sa  femme  et 
de  Tautre  son  fils.  «Je  pars,  leur  dit-il,  je  vais  aller 
prendre  le  commandement  de  mon  armée ,  j'espère 
qu'avec  l'aide  de  Dieu  et  la  valeur  de  mes  troupeë,  je 
rejetterai  l'ennemi  hors  des  frontières.  » 

Jetant  ensuite  un  regard  attendri  sur  sa  femme,  qui 
venoit  de  prendre  son  fils  dans  ses  bras ,  il  ajouta  : 
«  Messieurs ,  je  laisse  ma  femme  et  mon  fils  au  milieu 
de  vous  ,  je  confie  à  tna  bonde  ville  de  Paris  les  objets 
de  mes  affections  les  plus  chères.  » 

Cette  scène  théâtrale ,  évidemment  préparée  pour  l'ef- 
fet, n'en  produisit  aucun ,  parcequ'elle  parut  à  tout  le 
monde  ce  qu'elle  étoit  réellement,  la  froide  répétition  de 
celle  que  Marie-Thérèse  joua  avec  tant  de  chaleur,  et  de 
succès  en  1744?  ^^  milieu  de  l'armée  hongroise  (i). 

i^'^^f-^       Les  alliés  avoient  passé  le  Rhin  sur  plusieurs  points ,  et 
en      s'avançoient  lentement  vers  Paris ,  non  sans  s'étonner 

France,  eux-mêmes  de  paroître  en  vainqueurs  dans  cette  France 
dont  les  terribles  bataillons  les  avoient  si  souvent  fait 
trembler  dans  leurs  foyers.  Ils  firent  un  premier  mouve- 
ment sur  Genève  et  Lyon  ;  mais  c'étoit  une  Feinte ,  dont  le 
motif  étoit  d'attirer  de  ce  côté  les  renforts  que  Napoléon 
faisoit  venir  d'Espagne  à  marches  forcées.  Le  bruit  de  la 
prise  de  Lyon  courut  même  à  Paris  pendant  plusieurs 
jours,  et  n'étonna  personne.  Mais  on  étoit  abusé,  c'é- 
toit sur  la  Lorraine  et  la  Flandre  que  les  ennemis  por- 
toient  des  coups  décisifs  ;  c'étôit  vers  Langres  et  Chau- 

(1)  Marie-Thérèse,  chassée  de  ses  étaU,  parut  au  milieu  de  son 
armée,  tenant  son  fils  dans  ses  bras,  et  prononça  une  courte  baran- 
fjue,  ^  laquelle  tous  les  braves  âougrois  répondirent  par  ces  mots- 
Âforiamurpro  rege  nottro  Hfarid  Theresici, 


ëMpirë<         I 

mont  qu^ils  s^avançoient.  Ils  s  ayançiq 
le  plus  formidable.  Voici  un  état  cirod 
forces. 

Années  autrichiennes ,  :il 

Levées  en  masses  d'Allemagne,  aj 
Armées  russes,  aS 

Armées  prussiennes ,  2q 

Suédois  et  Danois ,  4 

Armée  angloise ,  8| 

Armée  espagnole  et  portugaise,      8| 

Total ,     t ,  1 9< 

Jamais  les  nations  civilisées  n'avoii 
d^hommes  à-la-fois.  Jamais  la  Grèce  n' 
blabie  à  redouter  du  soulèvement  de  ] 
jpuisque  la  France  devoit  succomber,  il 
n'a  pas  succombé  sans  gloire ,  puisque 
il  n  a  fallu  rien  moins  que  toutes  les  fc 
TEurope. 

Sous  un  chef  unique ,  soiïs  un  chef 
que  Suwarow  ou  Napoléon ,  les  alliés  i 
en  peu  de  jours  ^  Paris,  et  sans  avoir 
rangée.  Mais ,  outre  la  crainte  que  les 
Taincus  qu'ils  étoient,  inspiroient  à  lei 
y  avoit  peu  d  accord  dans  le  conseil  de  < 
des  chefs  avoit  des  vues  différentes,  et 
lûères  d  opérer.  Il  en  résulta  qu'il  n'y  et 
dans  leurs  manœuvres,  ni  dan3  leur 
t  d'eux  fit  la  guerre  à  part ,  et  crut  dev< 

des  masses  de  quatre-vingt  et  de  cent 
comme  jadis  lesTurenne  et  les  Montecu 


0 


0 


^         avec  des  corps  de  vingt-cinq  à  trente 
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•  par  des  marches  et  des  contremarches.  Il  en  résulta  e* 
'   ''**    core  que  cette  campagne,  qui  ne  devoit  pas  durer  plus 
de  six  semaines  ,  si  elle  avoit  été  conduite  par  un  seul 
hoknme,  ou  siir  un  seul  plan,  dura  plus  de  six  mois; 
et  que  nos  plus  belles  provinces  furent  tour  à  tour  et 
horriblement  dévastées  par  les  Russes,  les  Allemands, 
les  Prussiens  et  les  François  eux-mêmes.  Il  en  résulta 
enfin  que  Napoléon,  profitant  habilement  des  fautesde 
ses  ennemis ,  se  battant  pour  son  trône  et  pour  sa  vie, 
retrouva  ses  forces  et  son  activité ,  se  couvrit  de  nou- 
veaux lauriers,  se  montra   plus  grand  capitaine  que 
jamais ,  et  fut  sur  le  point  de  creuser,  pour  la  seconde 
fois ,  dans  les  champs  caUdauniques  le  tombeau  des  bar- 
bares du  Nord,  (f) 
Napo-        Après  avoir  feit  toutes  ses  dispositions  dans  Imté- 
p^rcndre  ^^^^t  ^^  quitta  Paris  le  a6  janvier  1 8 1 4 ,  arriva  le  même 
le  com-  jour  à  Châlond-sur-Mâme ,  et ,  sans  s'arrêter ,  courut  à 
ment  de  Saint-Didier,  en  délogea  les  Russes,  qu'il  poursuivit 
•°°  ®"^"   pendant  quelques  lieues  sur  la  route  de  la  Lorraine  ; 
devint  ensuillf  sur  ses  pas,  arriva  brusquement  devant 
Brienne,  que  le  maréchal  Bliîcher  oceupoit  depuis  quel- 
ques jours  avec  une  partie  de  larme» prussienne. 

L'attaquer,  le  combattre,  le  déloger  de  la  ville,  tout 
cela  ne  fut  que  l'affaire  d'un  moment.  Bliicher,  pris  à 
l'improviste,  de  s'en  défendit  pas  avec  moins  de  vigueur; 
mais  pressé  avec  plus  de  vigueur  encore,  il  fut  obligé 
de  céder.  Il  revint  le  lendemain  avec  de  nouvelles  trou- 
^  pes,  et  prit  sa  reVabche  sur  des  troupes  fatiguées  dei 

combat  de  la  veQle  :  Napoléon  fit  une  longue  et  glorieuse- 


(1)  Ce  fîit  dans  les  plaines  de  GhlIoDS  qu*Aà'tius,  gen<^ral  romaîa, 
•xtirmina  Tarm^e  d'Altila. 
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""enne  tut  réduite  en  cendr 
Au  J«.u  de  poursuivre  Ifapoléon,  le  i 

»e  porta  sur  la  Marne,   s'empar;  de 
Jouarre  et  de  GhâtP5>i>  T-k- 

jusqu'à  Meaux*^''"'^'^*^- 
Pendant  ce  temps-Ià,  l'armée  coml 
chieus  et  des  Russes,  g„e  commande 
^memberç,  s'avançoit  lentement  sur 
la  Se.ne  et  arriva  devant  la  ville  de  Troyes 
n  avo.t  o.  les  moyens  de  résister  à  cltî 
Mute .  n.  1  .mention  de  se  mesurer  avec  1 
'évacua  la  ville ,  en  annonçant  qu'il  alloii 

.avr„t"T  "  ""•"'  P^*-  -«  »-œuv 
•avante    rf  se  jeta  sur  la  «auche,  tomb. 

due  de  la  foudre  sur  les  corps  prussie. 

Chainpeaubert,  à  Château-Thierry  et  à  Ri 

battit  successivement  et  complètement   J 

non»,  bagages  et  fit  dix  mille  prisonni'e. 
ft-ussiens  qu  il  portoit  plus  de  haine:  cV 
cherchoit  par-tout,  assuré  qu'il  étoitde  t. 
des  ennemis  implacables. 

Le  jour  même  qu'il  retrempoit  pour 
gloire  et  son  épée  dans  ces  trois  action 
layant-garde  russe  entroit  dans  Soissons 
Bulow  s'emparoit  de  Laon.  D'un  autre  c6t( 
d'armée  s'avançoient  l'un  sur  Nogent ,  l'au 
tereau  :  Napoléon,  qui  sembloit  se  multip 
M-devant  d'eux  ,  les  battit  l'un  après  l'au 
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— — ~-  beaucoup  de  monde ,  et ,  par  ces  cinq  victoires  rempcur-^ 
'^*    tées  coup  sur  coup ,  frappa  ses  ennemis  de  crainte  et 
arrêta  la  grande  armée  dans  sa  marche. 

Le  prince  de  Swartzemberg  et  l'empereur  Alexamlre 
ne  se  crurent  point  en  sûreté  à  Troyes  y  où  depuis  quel- 
ques jourf  étoit  leur  quartier  général  :  ils  quittèrent 
cette  ville ,  et  délibérèrent  s'ils  ne  rétrograderoient  pas 
jusqu'à  la  frontière* 

Ce  fut  alors  que  Napoléon ,  enivré  de  se^  succès ,  et 
informé  de  l'effet  qu'ils  avoient  produit  sur  l'esprit  de 
ses  ennemis,  s'écria  dans  un  moment  d'enthousiasme: 
«  Je  suis  plus  près  de  Vienne  qu'ils  ne  sont  de  Paris  ; 
j'irai  me  venger  dans  Munich  de  la  défection  des  Bava- 
rois. » 

Mais,  mieux  instruits  de  sa  situation,  et  honteux 
de  l'alarme  qu'ils  venoient  de  prendre  mal  à  pro- 
pos ,  les  quatre  grandes  puissances  (i)  signèrent, 
à  Cbaumont ,  un  traité ,  par  lequel  chacune  d'elles 
s'engageoit  à  ne  faire  avec  lui  aucun  traité ,  à  ne  si- 
gner ni  paix  ni  trêve  sans  le  consentement  des  trois 
autres.  " 

Combat  Napoléou ,  qui ,  dans  les  premiers  jours  de  mars ,  s^é- 
!Craon«.  toit  porté  sur  l'Aisne,  attaqua,  le  7,  les  hauteurs  de 
Craone,  occupées  par  le  maréchal  Blûcher,  et  s^en 
rendit  maitre  ,  après  un  combat  meurtrier.  Deux 
jours  après,  il  insulta  vainement  et  à  plusieurs  reprises 
la  ville  de  Laon ,  où  le  général  prussien  s'étoit  retiré  :  il 
perdit  y  à  ces  assauts ,  beaucoup  de  monde.  Et  malheu- 
reusement pour  lui,  ses  ressources  étoient  épuisées ^ 
ses  pertes  ne  seréparoient  plus. 

(  I  )  UAatrichc ,  la  ^lusie ,  TAngleterre  et  la  PhifM . 
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A  son  exemple ,  les  alliés  publioient 
leurs  opérations  militaires,  et  des  pro( 
sées  tantôt  à  leurs  soldats,  et  tantôt  ai 
campagnes.  A  son  exemple  aussi  ils  n 
de  ménagement  dans  leurs  proclamati 
<lans  leurs  bulletins. 

«  Voulez-vous,  disoit  le  maréchal 
manifeste  adressé  aux  François ,  vouh 
les  événements  de  la  guerre?  Demand 
de  Laon  des  nouvelles  des  mcmoral 
^  et  10  mars,  où  Tarmée  Françoise, 
Tempereur  Napoléon  en  personne,  a  e 
complète  sous  les  murs  de  cette  ville. 
de  Châtillon ,  lorsqu'elles  seront  conn 
que  c^est  votre  souverain ,  et  votre  so 
fait  naître  chaque  jour  les  difficultés  c 
guerre  et  vos  malheurs.  » 

Cela  n'étoit  pas  exact.  Les  difficuh 
maréchal  Blûcher  ne  provenoient  pas 
la  mauvaise  volonté  de  Fempcrcur  N; 
de  la  déclaration  du  congrès  de  Chàtil 
de  Fautorité  qu'il  invoque,  que  nous  ti] 
Tinfidélité  de  son  récit. 

Depuis  quelques  jours  un  coTigres 
i*assemblé  à  Châtillon -sur-Seine.  Non 
jusqu'à  quel  point  les  puissances  1 
portèrent  de  bonne  foi.  Mais  les  p 
pectives  qu'elles  se  firent  étoient  si  ii 
contradictoires ,  si  éloignées  de  toute  c 
chement,  que,  dès  l'ouverture,  il  fut 
le  monde  qu'il  n'y  auroit  pas  de  rappr 
exL  eut  pas.  Le  congrès  fut  rompu,  i 
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1814.  ^^nt  à  ce  sujet  uoe  dédaratioa  que  nous  croyons  devoir 
transcrire  ici ,  parcequ'elle  éclaircit  beaucoup  de  fait», 
que  la  rapidité  de  uotre  récit  nous  a  forcés  de  n'iodi* 
quer  que  sommairement. 

Déclaration  des  puîssanees  alliées  sur  la  rupture  du  Qongrès 
de  Ghâtillon^sur- Seine,  le  16  mars  i8i4« 

ff  Les  puissances  alliées  se  doivent  à  elles-mêmes ,  à 
leurs  peuples  et  à  la  France,  d'annoncer  publiquement , 
dans  le  moment  de  la  rupture  des  conférences  de  Cbâ- 
tillon ,  les  motifs  qui  les  ont  portées  h  entamer  une  né- 
gociation avec  le  gouvernement  françois  et  les  causes 
de  la  rupture  de  cette  négociation, 

«  Des  événements  militaires  tels  que  Thistoire  aura 
peine  à  en  recueillir  dans  d'autres  temps  renversèrent  y 
au  mois  d'octobre  dernier,  FédiBce  monstrueux  com- 
pris sous  la  dénomination  d'empire  françois,  édifice  po- 
litique fondé  sur  les  ruines  d'états  jadis  indépendants  et 
heureux ,  agrandi  par  des  provinces  arrachées  à  d'anti- 
ques monarchies,  soutenu  au  prix  du  sang,  de  la  for- 
tune et  du  bien-être  d'une  génération  entière. 

«  Conduits  par  la  victoire  sur  le  Rhin ,  les  souverains 
alliés  orurent  devoir  exposer  de  nouveau  à  l'Europe  les 
principes  qui  forment  la  base  de  leur  alliance,  leurs 
vœux  et  leurs  déterminations.  Éloignés  de  toute  vue 
d'ambition  et  de  conquêtes,  auimés  du  seul  désir  de 
voir  l'Europe  reconstruite  sur  une  juste  échelle  de  pro- 
portion entre  les  puissances ,  décidés  à  ne  poipt  poser 
les  armes  avant  d'avoir  atteint  le  noble  but  de  leurs 
-  efforts ,  ils  manifestèrent  la  constance  de  leurs  inten- 
tions  par  un  acte  public,  et  ils  n'hésitèrent  pas  à  s'cxpli* 
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^uer,  vîs^-vis  dtt  goavernanent  eiin< 
conforme  à  leur  iommahle  détermina 

«  Le  gouvernement  françoîs  se  pn 
tions  franches  des  cours  alliées  pour  i 
posiâons  pacifiques.  Il  avoit  besoin  si 
prunter  les  apparences ,  pour  justifie 
peuples  les  nouveaux  efforts  qu  il  i 
demander*  Tout  cependant  prouvoit 
tre  but  que  de  tirer  parti  d'unç  négo 
afin  de  disposer  Topinion  publique  e 

«  Les  puissances,  pénétrant  ses  vu 
cidèrentà  aller  conquérir  sur  le  soi  o 
cette  paix  tant  désirée  de  tous ,  exce] 
mées  nombreuses  passèrent  le  Bbin 
elles  franchi  les  premières  barrières 
des  relations  extérieures  de  France 
avant-postes.  Toutes  les  démarches 
françûis  tendirent  à  donner  le  chan 
fasciner  les  yeux  du  peuple  françois 
pensées,  et  à  rejeter  sur  les  aUiés  . 
heurs  inséparables  d'une  guerre  d'im 

c  La  marche  des  événonents  ave 
époque  aux  grandes  cours  le  sentiii 
force  de  la  ligue  européenne.  Les  pr 
doient  aux  conseils  des  souverains  al 
tout  leor  développement.  Rien  n'emji 
nonçassent  les  condilfions  aécessaireti 
tion  de  Tcdifice  social.  Ces  conditions 
à  la  suite  de  tant  de  victoires ,  forme] 
paix....  Leurs  plénipotentiaires  se  réu 
avec  celui  du  gouvernement  françois. 

«  Bientôt  les  armées  victorieuses 
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qu  aux  portes  de  la  capitale.  Le  gouvernement  ne  son- 
^  gea  qu  a  la  sauver  d'une  occupation  ennemie.  Le  plé* 
nipotentiaire  François  (1)  reçut  Tordre  de  proposer  un 
armistice ,  et  la  remise  immédiate  des  places  fortes  si-*^ 
tuées  dans  les  pays  que  la  France  céderoit ,  le  tout  à  la 
condition  d'une  suspension  des  opérations  militaires. 

«  Les  cours  alliées ,  convaincues  >  par  vingt  années 
d'expériences,  que ,  dans  les  négociations  avec  le  cabi- 
net François,  les  apparences  doivent  être  soigneuse^ 
ment  séparées  des  intentions ,  déclinèrent  cette  propo- 
sition d'armistice:  elles  offrirent  de  signer  sur-le-champ 
les  préliminaires  de  la  paix.  Cette  signature  avoit  pour 
la  Fiance  tous  les  avantages  d'un  armistice,  sans  en- 
traîner pour  les  alliés  les  inconvénients  d'une  suspen- 
.  sion  d'armes. 

«Quelques  succès  partiels  venoient  cependant  de 
marquer  les  premiers  pas  d'une  armée  Formée,  sous  les 
murs  de  Paris,  de  la  fleur  de  la  génération  actuelle , 
dernière  espérance  de  la  nation ,  et  des  débris  d'un  mil* 
lion  de  braves ,  morts  sur  le  champ  de  bataille  ou  aban* 
donnés  sur  les  grandes  routes  depuis  Lisbonne  jusqu'à 
Moscou ,  et  sacrifiés  à  des  intérêts  étrangers  ^  la  France. 
«.  Aussitôt  les  conFérences  de  Châtillon  changèrent  de 
caractère.  Le  plénipotentiaire  François  demeura  sans, 
instructions  et  Fut  hors  d'état  de  répondre  aux  propo* 
sitious  des  cotu*s  alliées;  Les  vues  du  gouvernement 
François  paroissant  claires  aux  puissances ,  elles  se  dé^ 
cidèrent  pour  une  marche  prononcée ,  la  seule  qui  Fût 
digne  d'elles ,  de  leur  Force ,  et  de  la  droiture  de  leurg 
intentiona. 

(.1)  M.  4e  C^ulainçoiiri, 


.j 
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«  Elles  chargèrent  leurs  plénipotent 
un  projet  de  traité  préliminaire  renf( 
bases  qu'elles  jugeoient  nécessaires  p 
ment  de  Téquilibre  politique ,  et  qui  p 
ravant  avoient  été  offertes  par  le  goi 
çois  lui-même,  dans  un  moment  01 
doute  son  existence  compromise.  Le 
reconstruction  de  l'Europe  setrouvoie 
projet.  La  France ,  rendue  aux  dimeni 
clés  de  gloire  et  de  prospérité ,  sous  ' 
ses  rois ,  lui  avoient  assurées ,  devoit  p; 
rope  les  bienfaits  de  la  liberté,  de  Tii 
tionale  et  de  la  paix. 

«  Il  ne  dépendoit  que  de  son  gouve: 
tre ,  par  un  seul  mot ,  un  terme  aux  i 
nation,  de  lui  rendre  avec  la  paix  s 
commerce  et  le  libre  exercice  de  son  in 

«  Vouloit-il  plus?  Les  puissances  s'i  I 
discuter,  dans  un  esprit  de  conciliatic  i 
des  objets  de  possession  d'une  mutut 
qui  dépasseroient  les  limites  de  la  F 
guerres  de  la  révolution. 

«  Quinze  jours  se  passèrent  sans  ré 
du  gouvernement  françois.  Les  plénîp 
fixèrent  un  terme  péremptoire  pour 
pour  le  refus  desdites  conditions.  En  1  : 
au  plénipotentiaire  françois  la  faculté  i 
contre-projet ,  pourvu  qu'il  répondît  à 
mes  conditions. 

«  Le  terme  du  i  o  mars  fut  fixé  d'un  : 
Le  plénipotentiaire  françois  ne  produii 
du  terme,  que  des  pièces  dont  la  dis: 


~  rapprocher  da  but ,  n'eût  fait  que  proloDger  de  Milles 
négociations.  Le  ■  5  mars ,  il  remit  un  contre-projet  qui 
ne  laissa  plus  de  doute  que  les  malheurs  de  la  France 
n'avoient  pas  encore  changé  les  vues  de  son  gouverne- 
ment. 

■  Revenant  sur  ce  qu'il  avoit  proposé  lui-même,  le 
gouvernement  fraoçois  demanda  dans  ce  nouveau  pro- 
jet que  des  peuples  étrangers  à  l'esprit  François,  des 
peuples  que  des  siècles  de  domination  ne  fondroient  pas 
dans  la  nation  Françoise,  continuassent  à  en  faire  par- 
tie. La  France  devoit  conserver  des  dimensions  incom- 
patibles avec  l'établissement  d'un  système  d'équilibre, 
et  hors  de  toute  proportion  avec  les  autres  grands  corps 
politiques  en  Europe. 

n  Elle  devoit  garder  les  positions  et  les  points  offen- 
sifs au  moyen  desquels  son  gouvernement,  pour  le 
malheur  de  l'Europe  et  de  la  France,  avoit  amené  la 
chute  de  tant  de  trânesdans  les  dernières  années,  et 
'  opéré  tant  de  bouleversements.  Des  membres  de  la  fa- 
mille régnante  en  France  dévoient  être  replacés  sur 
des  trônes  étrangers;  le  gouvernement  François,  enËn, 
devoit  re;~ter  l'arbitre  des  rapports  intérieurs  et  du  sort 
des  puissances  de  l'Europe. 

■  En  continuant  la  négociation  sous  de  tels  «uspicea, 
les  cours  alliées  eussent  manqué  à  tout  ce  qu'elles  se 
doivent  à  elles-mêmes  ;  elles  eussent,  dès  c«  moment, 
renoncé  au'  but  glotieus  qu'elles  se  proposent  ;  leurs 
efforts  n'eussent  plus  tourné  que  contre  leurs  peuples- 
En  signant  un  traité  sur  les  bases  du  contre- proj^ 
fi-ançois,  les  puissances  eussent  déposé  leurs  armes 
entre  les  raaios  de  l'ennemi  commun  :  elles  eussent 
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trompé  latteotç  de  leure  peuples 
leurs  alliés. 

ff  C'est  dans  un  moment  aussi  d 
du  monde  que  les  souverains  allié 
gagement  solennel  qu'ils  ne  poseï 
avant  d'avoir  atteint  le  grand  obje 
La  f'rance  ne  pçut  s'e^  prendre  cj 
maux  qu'elle  soufFre.  La  paix  seule 
plaies  que  l'esprit  de  domination 
dfouvernement  lui  a  faîtes.  Cette  pai 
celle  de  ^E^rope.  il  est  temps  enfi 
puissent,  sans  influence  étrangère , 
de  leurs  peuples  ;  que  les  nations  i 
dépendance  réciproque;  que  les  ii 
soient  à  l'abri  de  bouleversements  j( 
priétés  assurées  et  le  commerce  libre 

«L'Europe  entière  ne  forme  qu 
iest  l'expressiou  du  premier  besoin  d 
Tous  sont  réunis  pour  le  soutien  d'i 
cause.  Cette  cause  ^ompbera  du  sei 
reste  à  vaincre.  » 

Kapoléon  ne  répondit  pas  à  oe 
même  probable  qu'il  n'en  eut  jamai 
étoit'trop  pressé  par  les  armes  de  i 
s'occuper  de  leurs  vues  diplomatique: 

Afin  de  réparer  l'échec  qu'il  v€ 
Laqn,  îl  fit  un  mouvement  inattendi 
cupé  par  les  Busses  ;  il  attaqua  le  c 
couvroit  cette  ville,  le  mit  en  désor 
bagages  y  vingt-deux  canons  etqiiatre 
C'étoit  la  dernière  faveur  que  la  forti 


-—  Il  s'en  eiiagéra  les  effets.   Il  compara  ce  succès  à  la 

bataille  de  Dresde ,  et  pour  rendre  le  parallèle  plus  exact, 
il  fit  annoncer  dans  son  èulletin  que  le  mêjne  boulet 
çui  avoU  emporté  le  général  Aloreau  en  Saxe  avoit  tué 
le  comte  de  Saint-Priest  en  Champagne.  Il  cherchoit  à 
s'abuser. 

Le  fait  est  que  le  comte  de  Saint-Priest ,  émigré 
François  attaché  au  service  de  la  Russie,  fut  emporté 
d'un  coup  de  canon  à  la  bataille  de  Reims. 

Foible  compensation  pour  toutes  les  pertes  dont 
Kapoléon  recevoit  chaque  jour  la  fâcheuse  nouvelle! 

Ses  lieutenants  étoient  battus  de  tous  côtés.  Le  dra- 
peau blanc  venoit  d'être  arboré  dans  le  département  de 
l'Ain  par  les  soins  et  le  courage  de  MM.  de  Monthons  et 
Perrault  de  Peuiilasse.  Lyon  avoit  ouvert  ses  portes  an 
prince  de  Hesse-Horabourg.  Bordeaux  avoit  ouvert  les 
siennes  au  duc  d'Angoutéme.  Le  duc  de  Wellington  en- 
troit  dans  nos  provinces  méridionales,  avec  une  armée 
victorieuse  et  des  sentiments  pacifiques.  Le  prince  de 
Cobourg  venoit  de  s'emparer  de  la  manufacture  et  da 
dépôt  d'armes  de  Saînt-Étienne.  Blucher,souventbatta , 
reparoissoit  le  lendemain  d'une  défaite  avec  des  forces 
nouvelles.  Le  prince  de  Swartzemberg  étoit  maître  des 
deux  rives  de  la  Seine.  Les  armées  russes  couvroient 

toute  la  Champagne Napoléon  étoit  trop  éclairé  pour 

ne  pas  voir  le  danger  de  sa  position. 

Pour  s'y  soustraire,  il  prit  une  résolution  désespé- 
rée ,  qui  eût  été  une  inspiration  de  génie,  si  elle  eût 
réussi.  Il  écrivit  à  l'impératrice  régente  de  l'empire, 
qu'ayant  perdu  l'espoir  de  couvrir  Paris,  il  n'avoit 
d'autre  moyen  de  le  sauver  qu'en  se  portant  rapide- 
ment sur  la  Lorraine ,  où  il  espéroit  attirer  l'ennemi 
sur  ses  traces.  Il  ajoutoit  qu'avec  les  garnisons  que  la 
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enfoncées  dans  les  terres  ne  soutiennent  plus  de  si^' 
ges.  Aussi  par-tout  leurs  antiques  fortifications,  deve-- 
nues  inutiles,  ou  tombent  en  ruines,  où  sont  tout-à- 
fait  démolies. 

Dans  Tétat  actuel  des  choses ,  cent  mille  hommes  et 
deux  cents  pièces  de  canon  n  auroient  pas  suffi  pour  dé- 
fendre Paris  contre  Farmée  des  alliés. 

On  pouvoit  sans  doute  fortifier  les  buttes  escarpées 
de  Saint-Chaumont ,  de  Ménilmontant ,  de  Bélleville  et 
de  Montmartre.  Mais  à  quoi  bon?  lennemi  pouvoit 
tourner  ces  buttes  et  entrer  parles  barrières  de  TÉtoile 
ou  d'Enfer. 

Le  seul  moyen  raisonnable  de  l'arrêter,  c'étoît  d'à* 
voir  une  armée  assez  nombreuse  pour  lui  livrer  batatue 
dans  la  plaine  de  Saint-Denis ,  ainsi  que  cela  eut  lieu 
sous  le  régne  de  Charles  IX,  le  lo  novembre  1667  (i)- 
Encore  l'ennemi,  ne  voulant  pas  livrer  bataille,  auroit 
eu  la  ressource  de  forcer  le  passage  soit  au-dessus , 
soit  au-dessous  de  Paris ,  d'attaquer  le  côté  méridional 
de  cette  Tille,  qui  est  sans  défense  ;  enfin ,  dans  une  troi* 
siéme  hypothèse,  ne  pouvoit-il  pas  prendre  cette  ville 
par  la  famine? 

Mais  nous  faisons  de  vaines  suppositions.  Il  s'en  fal- 
loit  de  beaucoup  que  le  gouvernement  impérial  eût  les 
moyens  de  se  défetKire  contre  une  armée  de  deux  cent 
mille  honunes,  qui  tratnoit  à  sa  suite  deux  cents  pièces 
de  canon  et  vingt-cinq  mortiers. 

La  garnison ,  les  gardes  nationales  disponibles ,  les 
invalides ,  les  élèves  des  différentes  écoles  qiii  votthirene 

(1)  Entre  les  catholiques,  commandés  par  le  connétable  de  Mont- 
morency, et  les  calvinistes  ,  commandés  par  Louis  I,  prince  de 
Coudé. 
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sur  tous  nos  murs  y  avec  ce  titre,  en  gros  caractères î 
JVous  laisserons-nous  piller  ?  nous  laisserons-nous  brûler? 

«  Tandis  que  Tempereur  arrive  sur  les  derrières  de 
Tennemi ,  vingt-cinq  à  trente  mille  hommes  conduits 
par  un  partisan  audacieux  osent  menacer  nos  barrières. 

«  En  imposeront-ils  à  cinq  cent  mille  citoyens ,  qui 
peuvent  les  exterminer  ? 

«  Non-,  nous  ne  nous  laisserons  pas  piller.  I^ous  ne 
nous  laisserons  pas  brûler.  Défendons  nos  biens ,  nos 
femmes ,  nos  enfants  ,  et  laissons  à  notre  brave  armée 
le  temps  d'arriver  pour  anéantir  sous  nos  murs  les 
barbares  qui  viennent  pour  les  renverser.  Nous  avons 
des  canons  ,  des  baïonnettes ,  des  piques ,  du  fer  ;  nos 
faubourgs  ,  nos  rues ,  nos  maisons ,  tout  peut  servir  à 
notre  défense.  Établissons ,  s'il  le  faut ,  des  barricades^ 
faisons  sortir  nos  voitures ,  et  tout  ce  qui  peut  obstruer 
les.  passages  ;  crénelons  nos  murailles ,  creusons  des 
fossés  ,  montons  à  tous  nos  étages  les  pavés  des  rues ,  et 
Fennemi  reculera  d'épouvante. 

«  Qu'on  se  figure  une  armée  essayant  de  traverser  un 
de  nos  faubourgs  au  milieu  de  tels  obstacles  ,  à  travers 
le  feu  croisé  de  la  mousqueterie  qui  partiroit  de  toutes 
les  maisons  ,  des  pierres  y  des  poutres  qu'on  jetteroit  de 
toutes  les  croisées. 

«  Cette  armée  seroit  détruite  avant  d'arriver  au  cen- 
tre de  Paris.  Non ,  le  spectacle  des  apprêts  d'une  telle 
défense  la  forceroit  à  renoncer  à  ses  vains  projets  ;  elle 
s'éloigneroit  à  la  hâte ,  pour  ne  pas  se  trouver  entre 
l'armée  de  Paris  et  celle  de  l'empereur.  » 

Vaines  paroles  !  les  habitants  ne  bougèrent  pas.  Les 
rues  étoient  encombrées  de  femmes ,  d'enfants  et  de 
bestiaux  que  la  peur  des  cosaques  avoit  chasses  de& 
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cisimpagnes ,  et  forcés  de  chercher  v 
ville.  Le  29,  00  vit  passer  avec  effroi  i 
St.-Antoine ,  St.-Denis ,  St.-^Martin  ,  ( 
boulevards  du  nord,  une  foule  de 
verts  de  sang  et  blessés  dans  les  esc 
avoit  livrées  hors  de  la  ville. 

Le  3o  mars ,  à  cinq  heures  du  mati 
la  ville  commença  par  un  feu  d'artil 
Insensiblement  la  fusillade  s'engage) 
droite ,  et  devint  chaude  de  plus  en  pi 
Tenn^mi  s'approchoit  des  barrières. 

Les  assiégés  avoient  lavantage du  t 
de  haut  en  bas  ;  Fennemi  avoit  celui  < 
renouveloit  à  chaque  instant.  Il  fut 
pouvoir  faire  un  pas  en  avant  du  côté  < 
où  les  élèves  de  Fécole  polytechniq 
batterie  avec  autant  de  succès  que  d' 
résistance  se  prolongea  jusque  sur 
après  midi ,    et  ne  cessa  que  lorsqu 
vivre;  ils  se  firent  tuer  sur  leurs  pièce 

On  continua  de  se  battre  au  centr 
ment  à  la  ferme  de  Vouvray.  De  cette 
terie  de  dix-huit  pièces  foudroya  pei 
les  alliés  qui  osèrent  affronter  son  feu 
vinrent  à  le  faire  cesser  qu  après  avoir 
de  monde. 

A  la  Villette  ;  une  autre  batterie  ar 
tous  les  efforts  du  maréchal  Blûcher  et 
siennes. 

A  Montmartre,  cinq  cent  cinquante  g 
soutenus  par  deux  compagnies  de  ligo 
à  cinq  reprises  différentes  un  corps  de 

a. 
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qme  eomoiandoit  le  comte  de  LangeroD.  Ge  ne  fiit  qa% 
la  sixième  charge  que  les  Russes  parvinrent  à  escalader 
4es  hauteurs  si  vaillamment  défendues. 

Tandis  qu  on  déployoît  de  part  et  d^autre  tant  de  bra- 
voure inutile  ;  tandis  qu  on  sacrifioit  neuf  à  dix  mille 
hommes  à  ce  faux  point  d'honneur  qui  interdit  de  ren- 
dre sans  combat  une  ville  même  sans  défense ,  les  dé- 
pmiéfi  du  corps  municipal  se  présentoient  aux  avant- 
fx)6tes  de  Fennemi ,  et  demandoient  à  parlementer.  Ils 
furent  accueillis  par  les  souverains  avec  une  bonté  tout- 
à-fait  rassurante ,  et  qui  garantissoit  d'avance  la  géné- 
rosilié  qu'ils  ont  montrée  depuis  dans  leur  conduite. 
Alexandre  et  Frédéric  ordonnèrent  aussitôt  de  faire 
cesser  le  feu  sur  toute  la  ligne ,  et  signèrent  le  même 
soir  une  capitulation  honorable  pour  les  habitants  d# 
Paris  (i). 

Tandis  que  cette  négociation  se  traitoit  aux  barrières 
du  ttiurd ,  le  rei  Joseph ,  lieutenant^général  de  Tempe- 
reur^  qui ,  la  veille ,  nous  avoit  si  soiennellement  pro- 
mis de  rester  a%tec  naos  ,  ne  songeoit  c[u'à  nous  quitter^ 
ex  déseitoit  lâchement  son  poste  par  la  barrière  du 
«BÛdi.  il  allok  rejoindre  Marie-txMiise  à  Blois ,  où ,  par 
(»rdre  de  Tempereur ,  on  devoit  établir  le  siège  de  la  ré- 
gence. Projet  chifloérique ,  q«i  prouvoit  la  fausseté  du 
jugement  de  ceux  qui  Tavoien^  ^sonçu ,  et  que  renver- 

(t)  L'hUtoire  Àm  [4u«  t*r4  le«  caïues  «ëerAfea  de  ce  grand  éir^e- 
O^dC  ,  et  le  nom  de|  deys  booMnef  d*tet  (  PraD99i#)q«i  la  pr^peeèiviil 
parie  haut  ascendant  quUls  prirent  sur  le  cœur  du  généreux  Alexaav 
dre.  Noos  sommes  aujourd'hui  trop  près  des  .actions,  et  au  milieu  de 
passions  trop  ardentet»,  'pour  .dire  avec  ta  mesure  convenable  et  Tes* 
poir  d'^iM  «itiies,  6e  qi^an  parti  r^iK  taire, «t  ee  qne  Tautre  ref»- 
#er.Qtt4#cmirf» 
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Ji&reiHt  lie  tonâ  en  <u)mble  les  événements  du  lendemain.  '— — — * 

Le  lendemain  3i  mars,  jour  à  jamais  mémorable     ' 
^ans  les  fastes  de  TËurope,  une  armée  de  deux  cent  desalUéf 
mille  hommes  entra  paisiblement  dans  Paris ,  traversa    ^^ 
ses  rnes ,  aes  bouievartls ,  ses  places  publiques ,  au  mi'*' 
lieu  de  la  foule  de  ses  habitants ,  qui  n'éprouvoient 
^'aHtre  sentiment  que  celui  de  Tadmiration  pour  la 
iionne  tenue ,  la  discipline  et  la  sécurité  de  ces  guer- 
jîers  qui ,  la  veille  encore ,  ne  respiroient  que  sang  et 
pillage.  Leur  mardie,  depuis  la  barrière  St. -Martin 
jusqu'aux  Champs-Elysées ,  avoitTair  d'une  magnifique 
parade,  ou  phiiôt  dune  entrée  triomphale  imaginée 
pour  le  plaisir  de  nos  yeux ,  et  dans  laquelle  les  vain* 
jqiieurs  et  les  vaiscus  ne  paroissoioit  qu'un  seul  peuple 
^confondu  dans  le  même  sentiment. 

Il  £Enit  le  déclarer  hautement  :  malgré  les  murmures 
de  quelques  vanités  blessées ,  les  princes  alliés  déployé» 
j[!ent ,  dans  le  cours  de  cette  guerre  et  au  terme  de  leur 
prospérité ,  une  -modération ,  une  noblesse ,  un  carac- 
tère de  grandeur  dont  noms  étions  loin  de  leur  avoir 
lionne  Texemple  :  Us  voulaient  la  paix  pour  prix  de  la 
victoire ,  comme  ils  avoîent  obtenu  la  victoire  sans  user 
des  droits  de  la  guerre  ;  ils  vouloient  se  montrer  dignes 
d'un  siècle  dont  ils  apprécient  les  lumières ,  et  d'une 
«lation  dont  ils  ambitionnent  l'estime. 

Dans  aucun  temps ,  peut«étre ,  on  ne  vit  des  vain* 
qaeurs  |dus  généreux  et  des  vaincus  plus  satisfaits  ; 
dans  aucun  temps  une  paix  plus  franche  et  plus  promp- 
tement  4X)ntractée  ne  succéda  à  une  guerre  plus  longue 
et  plus  atroce.  L'histoire  ancienne  et  moderne  n'offre 

pas  une  autre  journée  semblable  à  cette  du  3 <  mars  1 8 1 4 . 
Que  faisoit  alors  Napoléon  ?  nous  l'avons  laissé  sur  le 
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— —  chemin  de  la  Lorraine ,  et  marchant  vers  les  frontièreSr 
'^  ^^'  Le  28  mars ,  il  apprit  à  Vitry-sur-Mame  que  les  alliés , 
au  lieu  de  le  poursuivre ,  comme  il  s'y  attendoit ,  mar> 
choient  à  grandes  journées  sur  Paris  ;  c'étoit  ce  qu'il 
craigBoit  le  plus  au  monde.  Dès-lors  il  perdit  de  vue  le 
projet  d  aller  s'emparer  de  la  capitale  de  TAutriche ,  et 
ne  songea  plus  qu  à  sauver  la  sienne.  Il  fait  faire  volte- 
face  à  son  armée,  lui  donne  Tordre  de  le  suivre  ;  prend 
les  devants  de  toute  la  vitesse  de  ses  chevaux ,  arrive  à 
Troyes  le  29 ,  le  3o  à  Fontainebleau  ;  et ,  sans  s'arrê- 
ter j  et  accompagné  seulement  de  deux  aides-de-camp, 
il  ppursuit  sa  route ,  il  arrive  à  neuf  heures  du  soir  à 
la  Cour  de  France  (i).  Tout  ce  qu'il  vouloit,  c^étoit 
d'arriver  à  Paris ,  à  quelque  prix  que  ce  fût  ;  c'étoit 
d'y  entrer  avant  les  alliés  ;  et  l'on  frémit  à  l'idée  des 
malheurs  que  l'accomplissement  de  ce  projet  eût  en- 
traînés. 

Pendant  qu'il  rela^oit ,  un  ofificier-général ,  qui  venok 
au  grand  galop  de  Paris ,  lui  apprend  que  tout  est  fini, 
que  la  ville  est  rendue,  que  les  ennemis  sont  I^attres  de 
tous  les  postes  extérieurs,  et  qu'il  court  les  plus  grands 
dangers  ,  s'il  fait  un  pas  de  plus  en  avant.  En  finissant 
ce  rapport ,  le  général  lui  présente  les  articles  de  la  ca- 
pitulation. 

L'incrédulité ,  1  etonnement ,  la  fureur ,  la  vengeance 
se  succédèrent  rapidement  dans  l'ame  de  Napoléon. 
L'incrédulité  fut  la  plus  forte.  Il  ne  voulut  rien  croire  ; 
il  voulut  au  moins  s'assurer  de  la  vérité  par  ses  yeux; 
il  donnoit  l'ordre   du  départ ,  lorsque  deux  autres 

(i)  Potte  royale ,  à  fix  lienei  de  Paris. 
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of&ciers  arrivent  et  certifient  le  rapport  du  premier. 
Cette  cotafirmation  lui  rendit  tout  son  sang-froid  :  Hé 
iiefiy  dit-il|,  ma  capitale  est  dans  mon  armée.  Et  il  reprit 
tranquillement  le  chemin  de  Fontainebleau. 

Le  lendemain ,  il  fit  mettre  à  Tordre  du  jour  le  bulle- 
tin suivant  : 

3i  mars  i8i4* 

«  L'occupation  de  la  capitale  par  Fennemi  est  un 
malheur  qui  afflige  profondément  le  cœur  de  sa  majesté, 
mais  dont  il  ne  faut  pas  concevoir  d'alarmes.  La  pré- 
sence de  l'empereur  avec  son  armée  aux  portes  de  Paris, 
empêchera  l'ennemi  de  se  porter  aux  excès  accoutumés 
dans  une  ville  si  populeuse ,  et  qu'il  ne  sauroit  garder 
sans  rendre  sa  position  très  dangereuse.  » 

Ce  ne  fut  nullement  à  la  crainte  de  Napoléon  et  de 
son  armée ,  mais  bien  à  la  générosité  des  empereurs 
d'Autriche  et  de  Russie ,  que  les  Parisiens  furent  rede- 
vables de  la  modération  que  les  alliés  montrèrent  .dans 
cette  première  invasion.  L'ivresse  que  leur  présence 
avoit  excitée  le  matin  fut  portée  le  soir  à  son  comble , 
lorsque  chacun  lut  sur  tous  les  murs  TafEche  suivante  : 

DÉCLARATION. 

Paris,  3i  mars^  trois  heures  après  midi.. 

»  Les  armées  des  puissances  alliées  ont  occupé  la  ca-  Bécfara- 
pitale  de  la  France.  Les  souverains  alliés  accueillent  le  r^asf  des 
vœu  de  la  nation  françoise  :  ils  déclarent  :  alliés.^ 

c  Que ,  si  les  conditions  de  la  paix  dévoient  renfer- 
mer de  plus  fortes  garanties  lorsqu'il  s'agissoit  d'enchat- 
ner  l'ambition  de  Buonaparte ,  elles  doivent  être  plus 
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favorables  lorsque ,  par  un  retour  vers  un  gouverne*- 
ment  sage ,  la  France  elle-même  offrira  Fassurance  de 
ce  repos  ; 

«  Les  souverains  alliés  proclament  en  conséquence , 

«  Qu'ils  ne  traiteront  plus  avec  Napoléon  Buonaparte^ 
ni  avec  personne  de  sa  famille  ; 

«  Qu'ils  respectent  l'intégrité  de  l'ancienne  France , 
telle  qu'elle  a  existé  sous  ses  rois  légitimes.  Us  peuvent 
même  faire  plus,  parcequ'ils . professent  toujours  le 
même  principe  que ,  pour  le  bonheur  de  l'Europe ,  il 
faut  que  la  France  soit  grande  et  forte  ; 

«  Qu'ils  reconnoitront  et  garantiront  la  constitution 
que  la  nation  françoise  se  donnera.  Us  invitept  par  con- 
séquent le  sénat  à  désigner  un  gouvernement  provisoire, 
qui  puisse  pourvoir  aux  besoins  de  l'administration  et 
préparer  la  constitution  qui  eonyiendra  au  peuple 

françoid. 

«  Les  intentions  que  je  viens  d'exprimer  me  sont  corn* 
munes  avec  toutes  les  puissances  alliées. 

n  Signé  Alexandre. 

«  Par  Sa  Majesté  impériale , 
«  Le  secrétaire  d'état  comte  de  Nesselrode.  > 

Le  i^  avril ,  le  prince  de  Talleyrand  (i) ,  en  sa  qua- 
lité de  grand-électeur^  convoqua  le  sénat  au  lieu  de  ses 
séances  ordinaires.  Pour  imprimer  à  cette  assemblée  le 
double  caractère  de  liberté  et  de  solennité  qu'elle  devoit 

'    (i)  Ce  fut  chez  le  prince  de  Talleyrand  que  Fempereur  Alelajidtt 
prit  30A  domicile  en  arrivant  à  Paris. 
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avoir  dans  d'aussi  graves  circonstances ,  les  troupes 
étrangères  qai  remplissoient  la  ville  (i }  reçurent  Tordre 
de  ne  pas  approcher  du  Luxembourg.  Jamais  le  sénat 
ti'avoit  été  appelé  à' délibérer  sur  un  objet  plus  impor- 
tant ;  jamais  il  n'avoit  été  plus  libre  dans  ses  délibéra^ 
tions.  Le  prince  grand-électeur  expliqua  en  peu  de  mots^ 
les  motifs  et  le  sujet  de  la  convocation ,  et  proposa , 

lo  D'établir  un  gouvernement  provisoire,  composé 
de  cinq  membres  ; 

2^  De  nommer  une  cotumiasion  chargée  de  faire  tine 
Constitution  qui  pût  convenir  au  peuple  françois. 

Ces  deux  propositions  ne  souffirirent  pas  la  moindre 
difficulté.  Les  opinions  furent  unanimes. 

Le  sénat  procédant  ei^uite  et  sans  délai  à  TétaUis- 
«ement  du  gouvernement  provisoire ,  nomma  le  prince 
de  Talleyrand  président  ;  et  membres  MM.  Fabbé  de 
Montesquiou ,  le  duc  Dalberg ,  le  comte  de  Jauoofirt  et 
le  comte  de  Beumonville. 

Le  lendemain,  a  avril,  le  sénat ,  convoqué  de  nou-  Dëcht^an- 
veau,  prit  un  arrêté  que  son  impoatsnce  eitige  que  ^^^^.^ 
nous  rapportions  textueUement. 

«Le  Sénat  conservateur, 

«  Considérant  que  dans  ime  monarchie  constitution* 
nelle,  le  monarque  n'existe  qu'en  vertu  de  la  constitu- 
tion ou  du  pacte  social,  que  Napoléon  Bnonaparte, 
pendant  quelque  temps  d'un  gouvei*nement  feonone  et 
prudent,  avoit  donné  à  la  nation  des  sujets  àe  oompter 
pour  laveuir  sur  des  actes  de  sagesse  et  de  justice; 

(i)  Le  nombre  des  troupes  étrangères  qui  entrèrent  à  Paris  le  5i 
s  «ievoità  detu  cent  nilie  heoines,  tant  infanterie  que  cavaleri*. 
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mais  qu'ensuite  il  a  déchiré  le  pacte  qui  l'unissoit  an 
peuple  françois  ,  en  levant  des  impôts  arbitrairement  y 
«  En  ajournant  sans  nécessité  le  corps  législatif, 
«  En  entreprenant  une  suite  de  guerres  sans  fin,  dansu 
Tintérét  de  son  ambition , 

«  En  confondant  tous  les  pouvoirs  / 
«  En  détruisant  Imdépendance  des  corps  judiciaires , 
et  la  responsabilité  des  ministres  ; 

«  Considérant  que  la  liberté  de  la  presse,  établie  et 
consacrée  comme  Tun  des  droits  de  la  nation,  a  été 
constamment  soumise  à  Faction  de  sa  police ,  et  qu^en 
même  temps  il  s*est  servi  de  la  presse  pour  remplir  la 
France  et  TEurope  de  faits  controuvés,  de  maximes 
fausses,  de  doctrines  favorables  au  despotisme  et  d'ou- 
trages contre  les  gouvernements  étrangers; 

«.Que  des  actes  du  sénat  ont  subi  par  lui  des  altéra- 
tions considérables  ; 

o  Considérant  qu'au  lieu  de  régner  dans  Tintérét  du 
peuple  françois ,  Napoléon  a  mis  le  comble  aux  mal- 
heurs de  la  patrie ,  par  son  refus  de  traiter  à  des  con- 
ditions raisonnables  ,  par  Tabus  qu'il  a  fait  de  tous  les 
moyens  qu'on  lui  a  confiés  en  hommes  et  en  argent,  par 
l'abandon  des  blessés  sans  pansement ,  sans  secours  et 
sans  subsistances,  etc. 

«  Par  toutes  ces  causes ,  le  sénat  déclare ,  et  décrète 
ce  qui  suit  : 

«  Art.  I.  Napoléon  Buonaparte  est  déchu  du  trône , 
et  le  droit  d'hérédité  établi  dans  sa  famille  est  aboli. 

«  II.  Le  peuple  françois  et  Tarmée  sont  déliés  du  ser- 
ment de  fidélité  envers  Napoléon  Buonaparte. 

«  III.  Le  présent  décret  sera  envoyé  au  gouverne- 
ment provisoire,  aux  départements  et  aux  armées,  ei 
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prodamé  incessamment  dans  tous  les  quartiers  de  la      ^  , 
■^     .    ,  *  ■  1814. 

capital^.  » 

Quant  au  gouvernement  qui  devoit  remplacer  celui  Joie  des 
de  lempereur ,  les  habitants  de  Paris  n'attendirent  pas  ^^^^ 
le  décret  du  sénat ,  dont  nous  parlerons  bientôt  ;  ils 
prirent  l'initiative  dès  le  3 1  mars,  en  arborant ,  ce  joui  - 
là ,  le  drapeau  blanc  et  la  cocarde  de  la  même  couleur , 
et  en  criant  de  tous  côtés  :  Vive  Alexandre ,  Vive 
Louis  xviii  ;  la  joie  étoit  universelle. 


FIN   Xï%  LA  SIXIÈME  ÉPOQUE. 
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DEPUIS  LA  MORT  DE  LOUIS  XVI 

XUSQU'At  TRAITÉ  DE  PAIX  DU  20  NOVEMBRE  t8l5. 


SEPTIÈME  ÉPOQUE. 


X>EPUIS  LA  RESTAURATION  JUSQU  AU  RETOUR  DE  BUONAPAKTE 

DE  l'île  d'eLBK. 


J^'habitude  de  la  souffrance  et  le  poids  de  la  tyrannie 
avoient  endormi,  et  non  pas  étouffé  ^u  fond  du  cœur 
des  François  le  sentiment  de  la  fierté  nationale  r  II  se 
réveilla  le  lendemain  de  l'invasion . 

Le  joug  de  fer  que  Napoléon  leur  avoit  imposé  ve- 
noit  d'être  brisé.  Le  premier  moment  de  Taffranchisse- 
ment  fut  donné  tout  entier  à  la  joie ,  et  ne  craignons 
pas  de  le  répéter,  cette  joie  fut  vive  et  universelle. 

Mais  si  la  présence  de  cette  multitude  de  soldats 
étrangers,  de  ces  Allemands,  de  ces  Prussiens,  de  ces 
Cosaques. . .  qui  s'établissoientàParis  avec  aussi  peu  de 
façon  que  dans  leurs  propres  foyers ,  disoit  aux  Fran- 
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çoîs  quels  étoient  les  auteurs  de  leur  délivrance ,  elle      ^.  , 
lear  rappelait  en  même  temps  la  source  de  leur  humi- 
liation; et,  il  faut  le  dire  aussi,  ce  ressouvenir  mêlé  d'a- 
mertume ressembloit  déjà  à  un  commencement  d'in- 
gratitude. 

Tous  les  souverains  d'ailleurs  ne  furent  pas  aussi 
généreux  qu'Alexandre,  et  tous  les  soldats  ne  forent 
pas  soumis  à  une  discipline  aussi  sévère  que  les  Autri- 
chiens. Les  ordres  qu'Alexandre  et  François  II  donnèrent 
à  leur  armée  sauvèrent  Paris  du  pillage  et  même  des 
désordres  inséparables  de  la  conquête  ;  mais  ils  ne  pu- 
rent empêcher  les  Cosaques ,  les  Bavarois ,  les  Wurtem-» 
bergeois ,  et  sur-tojut  les  Prussiens ,  de  se  regarder  en 
France  comme  en  pays  conquis ,  de  traiter  leurs  hôtes 
avec  dureté,  de  lever  des  contributions  énormes,  et 
de  vouloir  faire  payer  par  la  nation  les  horribles  dé- 
gâts que  les  armées  de  Napoléon  avoient  exercés  chee 
eux. 

Il  n'est  pas  défendu  sans  doute  à  des  malheureux  ex*    Examen 
posés  sur  la  roue  de  se  plaindre  de  leurs  bourreaux  ;  chcs  ^^its 
mais  leur  est-il  permis  de  confondre  avec  leurs  bour-  àlauaiion 
reaux  tous  ceux  qui  n  ont  pu  les  défendre  ou  les  sauver? 
La  nation  françoise  étoit-eUe  coupable  des  maux  dont 
les  Bavarois ,   les  Wurtembergeois  et   les   Prussiens 
avoient  été  les  victimes?  étoit-il  juste  de  la  rendre  res- 
ponsable de  ceux  '^que  Napoléon  et  les  siens  avoient 
commis  à  Moscou ,  à  Madrid  et  à  Berlin  ?  Allons  plus 
loin,  et  puisque  l'occasion  s'en  présente,  osons  dire 
que  les  rois  de  Prusse ,  de  Bavière ,  de  Wurtemberg  et 
tous  les  souverains  de  l'Europe  n'étoient  pas  innocents 
des  excès  et  des  malheurs  dont  ils  accusoient  avec  rai^ 
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soD  la  révolution  y  et  à  tort  la  nation  Françoise.  C*est 

une   question  dont  Texainen  vient  à  propos,   et  ne 

sera  pas  sans  intérêt. 

Fausse        «  Attila,  dit  Montesquieu,  faisoit  un  trafic  continuel 

des  cîbi-  ^®  ^^  frayeur  des  Romains;  mais  fit-on  jamais  des  ac- 

nets.     cords  avec  les  tremblements  de  terre?» 

Les  auteurs  de  la  révolution  ^voient  pour  objet  le 
bouleversement  de  l'Europe  ,  et  pour  moyens  la  guerre 
et  la  division. 

Quel  étoit  Tintérét  des  princes  ennemis  de  la  révo- 
lution? de  conserver  Tancien  état  des  choses.  Quels 
étoient  leurs  moyens?  la  guerre  et  l'union. 

Il  est  difficile  de  concevoir  une  position  plus  fausse 
que  celle  où  se  réduisirent  les  princes  qui  firent  alliance 
avec  les  auteurs  et  les  chefs  de  la  révolution. 

L empereur  d'Autriche  ne  perdit  pas  une  bataille, 
sans  que  le  contre-coup  ne  portât  sur  le  trône  de 
Prusse ,  et  chaque  année  de  subsides  que  la  Prusse 
reçut  de  la  France  ouvroit  le  chemin  de  Vienne ,  et 
préparoit  le  funeste  mariage  de  Marie-Louise. 

La  peur  parai ysoit  tous  les  cabinets,  et  telle  étoit 
Tinfluence  contagieuse  de  cette  peur,  que  chacun  pla- 
çoit  une  espérance  de  salut  personnel  à  côté  du  malheur 
général. 

Loin  d'ajourner  leurs  misérables  rivafités ,  loin  de 
se  réunir  contre  Fennemi  commun  et  d'appeler  l'uni- 
vers entier  à  leur  secours ,  pour  s'en  défendre  et  l'écra- 
ser, les  souverains  lui  tendirent  la  main  tour  à  tour, 
soumirent  leur  volonté  à  la  sienne ,  sollicitèrent  sa  bien- 
veillance, et  voyoient  avec  une  sorte  d'insensibilité 
stoïquQ  l'abyme  où  alloient  se  perdre  tous  les  six  mois 
tantôt  une  république  et  tantôt  une  monai*chie. 
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L'expérience  avoit  beau  tout  dire  et  tout  révéler ,  on  " 
ne  vouloit  ni  écouter  ses  leçons,  ni  les  comprendre. 
Bien  n  y  fit  pendant  plus  de  vingt  ans  ;  rien  ne  put 
faire  changer  le  système  d'égoïsme  et  de  servitude  qui 
entrainoit  l'Europe  à  sa  perte. 

Ajoutons  qu'au  milieu  de  tous  les  papiers  publics 
qu'engendra  la  licence  de  la  presse,  et  de  tous  ces  pam- 
phlets exclusivement  consacrés  à  justifier  les  crimes  de 
l'ennemi  commun ,  à  vanter  sa  puissance  ,  à  favoriser 
ses  succès ,  quelques  plumes  timides  osoient  à  peine 
plaider  la  cause  des  nations ,  et  défendre  les  anciennes 
doctrines.  La  terreur  sembloit  avoir  brisé  toutes  les 
plumes  généreuses(i}  et  bâillonné  toutes  les  bouches. 

Élevé  à  l'école  de  la  révolution ,  Buonaparte  en  avoit 
saisi  l'esprit  et  compris  tous  les  secrets.  Ses  succès  mi- 
litaires accrurent  son  audace ,  sans  diminuer  la  pro- 
fondeur de  son  caractère  natif.  Il  porta  dans  la  guerre 
la  témérité  d'un  Tartare,  et  dans  les  négociations  toutes 
les  ruses  de  Machiavel. 

Les  souverains  qui  lui  ont  fait  la  guerre  le  crai- 
gnoient ,  en  lui  résistant;  et  par  cela  même ,  ils  étoient 
vaincus  avant  le  combat. 

U  y  avoit  deux  moyens  de  le  vaincre ,  c'étoit  ou  de 
le  combattre  à  outrance,  ou  de  l'isoler  de  la  nation, 
dont  il  avoit  eu  le  secret  de  confondre  les  intérêts  avec 
les  siens. 

Mais  la  désunion  des  cabinets  qui  paralysoit  leurs 

(i^  Je  n*ai  pas  besoin  de  prérenir  que  TAn^leterre  n'est,  pat  com- 
prise dans  ces  reproches  que  nons  osons  foire  aux  (cabinets  et  anx 
écrivains  du  continent.  Pitt,  Burke  et  MaUet-Dupan  ont  fait  des  ef- 
forts aussi  (prands  qu'inutiles  pour  opposer  une  digue  au  torrent  ré- 
volutionnaire. 


1814. 


i^9  niSTOIAE   DE  FfiAIfCE. 

■  iPorces  activée  »  et  qui  les  empêcha  toujours  de  le  pour- 

'  ^^'  suivre  à  outraace,  détruisît ,  en  même  temps ,  la  force 
d'ioaotioQ  que  plus  d'une  fois  on  vouloit  essayer  conti^ 
lui  dans  Fintérieur  de  ses  états. 

Que  diront  un  jour ,  qjoe  doivent  penser  dès  aujour- 
d'hui les  boivunes  d'un  c^aotère  élevé,  et  les  observa* 
Xeurs  désintéressés,  en  voyant  ces  malheureux  Ven* 
déens  reprendre  les  armes  avec  r«spoir  d'être  puis- 
somment  secourus ,  et  rester  seuls  au  champ  de  batattle , 
exposés  aux  63tips  et  à  la  vengeance  de  leur  puissant 
eoAemi? 

Quand  ils  se  souviendront  que  la  maison  d'Autriche 
livr9  sans  défense  et  aux  mêmes  coups  les  Suisses,  les 
Grisons ,  le  Piémont ,  la  Ligurie ,  la  Toscane,  les  États 
vénitiens ,  l'État  de  l'église ,  le  royaume  de  Naples ,  se- 
ront* ils  disposés  à  la  plaindre,  lorsqu'ils  la  retrou- 
veront seule ,  à  son  tour ,  dans  les  champs  de  Marengo, 
d'Austerlite  et  de  Wagram  ? 

Compatiront-ils  au  sort  de  la  Prnase ,  Vaincue,  éom  •■ 
sée  dans  les  plaines  d' Je«a ,  en  se  rappelant  que  cette 
puissance  reçut  pendant  six  ans  des  subsides  delà  repu 
blique  Françoise ,  et  resta ,  pendant  tout  ce  temps ,  spec- 
tatrice indifférente  des  maux  .effix^yaUes  que  la  répu- 
blique frapçoise  fit  peser  sur  l'Allemagne. 

£n  voyant  la  Prusse ,  VAutiidie  et  la  coniédéracieii 
du  Rhin  marcher  comme  des  vassaux-tenanciers  à  Im 
^uite  de  Napoléoia ,  pour  aller  conquérir  les  états  d'A- 
lexandre et  brûler  sa  capitale  ;  en  voyant  la  froide  inac- 
tion de  toutes  ces  puissances,  sans  en  excepter  la  Russie, 
au  moment  de  l'invasion  de  l'Espagne ,  qui  fut  une  des 
plus  grandes  violations  du  droit  public,  etjie  plus  grand 
crime  de  Napoléon  ;  en  voyant  enfin  le^  rois  d'Ësp»-- 
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Qne  f  de  Portugal ,  de  Saples  et  de  Sardaigne  successif-  ' 

vement   livrés  à  rennemi  commun  et  dépouillés  de     ^  '^* 
leurs  états  ;  que  diront  les  faisiorieos  futurs?  Que  pea^ 
seront-ils  des  cabinets  de  l'Europe,  et  de  leur  fausse 
politique  et  des  sévères  accusations  portées  par  eux 
coBtre  la  nation  fraoçoîse? 

La  France  fut  la  première ,  mais  non  la  seule  cause 
des  maux  qu'a  produits  la  révolution.  Rien  ne  seroit 
plus  injuste,  ni  plus  impolitique  que  de  l'eu  pendre 
âeule  responsable ,  et  de  lui  en  faire  subir  toute  Vex^  > 
piation.  Lorsque  personne  n'est  exempt  de  reproches, 
ou  il  ne  faut  blâmer  personne,  ou  il  faut  faire  à  diacun 
la  part  du  blâme  qui  lui  revient. 

Que  les  François  aient  reconnu  Napoléon  pour  leur 
souverain,  c'est  uu  fait  incontestable;  mais  ce  n'est  pas 
«Eue  faute  qu'on  doive  leur  reprocher  plus  qu'à  toutes 
les  naitioBS  de  l'Europe  qpii  l'ont  reconnu,  et  qu'à  tous 
les  souverains  qui  ont  ccmsacré  sa  dynastie  par  des 
nUianœs  de  famille  ou  par  des  traités  de  paix ,  dont  le 
premier  résultat  lut  de  réduire  les  peujdes  placés  sous 
«a  dLépendance  à  la  nécessité  d'y  rester  soumis. 

Après  avoir  prouvé  que  la  nation  françoise  n'est  pas  [Quelle 
eoupable  des  excès  commis  par  Napoléon ,  nous  sera-t-  opinion 
il  permis  de  jeter  un  4xmp  d'iseil  critique  sur  ce  colosse  avoir  de 
abattu ,  A  de  résumer  en  peu  de  mots  tout  oe  que  nous  en    w '^^~ 
nvons  dit  dans  le  cours  de  notre  ouvrage.  Cet  homme 
Borti  du  néant ,  comUé  de  toutes  les  faveurs  de  la  vic- 
toére  et  de  la  fortune,  dont  l'élévation  rapide  et  gigan- 
tesque fut  un  roirade ,  qui  ne  pouvoit  être  eSacé  que 
par  cekii  de  sa  décadence  plus  rapide  encore  et  presque 
soudaine,  qui,  maître  d'un  empire  plus  étendu  que 
«elui  de  Charlemagne ,  et  chef  d'une  armée  plus  notte 
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breuse  que  n'en  eurent  jamais  les  RiMnains ,  n*a  su  ni 
conserver  ses  conquêtes,  ni  administrer  ses  états;  parce^ 
qu'il  ne  voulut  écouter  ni  les  conseils  de  la  modération  , 
ni  les  leçons  de  Texpérience;  parcequ'il  abusa  toujours 
avec  insolence  de  la  prospérité  ;  parcequ'il  crut  tout 
possible  à  son  audace,  tout  permis  à  ses  caprices,  tout 
asservi  à  sen  orgueil? 

Personne  ne  lui  refusera  les  talents  d'un  guerrier ,  le 
secret  de  se  faire  obéir ,  une  volonté  forte  et  persévé^ 
rante ,  et  sur-tout  l'art  si  facile  de  diviser  pour  régner. 
Mais  il  nous  semble  qu'il  y  a  encore  loin  de  ces  qualités 
au  génie  j  à  la  politùfue^  et  à  la  gloire,  dont  ses  partisans 
voudroient  lui  former  une  auréole. 

Si  le  génie  consiste  à  faire  de  grandes  choses  avec  de 
foibles  moyens,  n'est-on  pas  en  droit  de  demander  quel 
fut  celui  d'un  homme  qui ,  pouvant  disposer  de  toutes 
les  richesses  de  TEurope  et  de  la  moitié  de  sa  popula* 
tion ,  n'a  su,  pendant  quatorze  ans  d'un  régne  absolu , 
tirer  aucun  parti  de  ces  immenses  ressources,  n'a.  rien 
fondé  de  grand  et  de  durable ,  et  a  laissé  la  France  plus 
foible  et  plus  humiliée  qu'elle  ne  l'étoit  lorsqu'il  prit  les 
rênes  de  son  gouvernement  ? 

Si  la  politique  consiste  à  protéger  les  peuples  qu'oa 
est  appelé  à  gouverner ,  soit  par  droit  de  conquête,  soit 
par  celui  de  la  naissance,  quel  nom  donnerons-nous  à 
celle  de  l'homme  qui  n'a  su  que  sacrifier  sans  résultat  et 
sans  utilité,  dans  des  guerres  injustes ,  la  population  et 
les  trésors  des  peuples  dont  il  s'étoit  chargé  de  venger 
les  injures  et  de  protéger  les  destinées? 

Si  le  vrai  caractère  de  la  gloire  enfin  est  de  laisser  des 
monuments  consacrés  à  l'instruction  et  à  la  prospérité 
des  nations ,  la  postérité  ne  reconnoîtra  jamais  celle 
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de  rhomme  qui,  comioie  les  Attila,  les  Gedgiskan  et  les  — — — 
Âureng-Zeb ,  ne  lui  apparoitra  qu  entouré  de  ruines  et     ' 
de  cadavres  ;  des  cadavres  de  plusieurs  millions  d'hom- 
mes immolés  à  son  ambition ,  et  des  ruines  des  États  de 
l'Europe,  doiit  il  a  pris ,  pillé  et  iocendié  les  capitales. 

Il  avoit  encore  soixante*dix  [miile  hommes  d'iexcel-  Suites  de 
lentes  trovpes,  deux  cents  pièces  de   canon  et  des  lai^o^'j^ 
sommes  imn^enses  à  sa  disposition ,  quand  il  apprit  la    P^i*^** 
^pitulajtion  dç  Paris.  Avec  ces  ressources,  de  Taudace 
et  ses  taljents  militaires ,  il  pouvoit ,  sinon  recouvrer  sa 
eouronne,  au  moins  en  disputer  long^temps^la  pos- 
session à  celui  qui  devoit  le  remplacer  ;  il  pouvoit  faire 
une  guerre  de  partisan  jau&si  funeste  aux  étrangers 
qu  à  U  France.  . 

Ce  ftit  sa  piifepière  pensée.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à 
FantaincbLeau ,  il  fit  appeler  tous  les  ofSciers  de  sa 
garde  et  leur  dit  : 

«  L  ennemi  nous  a  déroJbé  ses  mouvements  :  il  a  ga- 
gné trois  marches  sur  nous  ;  il  s'est  approché  de  Paris 
et  s  en  est  emparé.  Unepoignée  d'émigrés ,  à  qui  j'avois 
ùÀt  grâce ,  et  qui  tenoient  des  emplois  de  ma  bonté , 
ont  arboré  la  cocarde  blanche ,  et  se  sont  jetés  dans  Iqs 
braa  des  Russes.  Soldats  1  vous  savez  que  la  cocarde 
iricolore  est  la  seule  que  la  France  ait  adoptée.  J'avois 
proposé  la  paix  à  des -conditions  avantageuses  aux  al- 
liés, et  honorables  à  la  France  ;  elle  a  été  constamment 
jpefiisée.  L'ennemi  a  envahi  le  territoire  de  la  France, 
et  veut  se  la  partager.  Mais  la  France ,  qui  a  été  long- 
temps ma&tre^secbez  les  autres,  veut  et  doit  l'être  chez 
ettew  Demain  je  livre  bataille  àlennemi  :  puis-je  comp-* 

-ter  sur  vops?» 

Ouij  s'écrièrent  tous  les  officiers.  Oui^  vous  pouvez 

2.  aô 
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■  compter  sur  nous  et  sur  toute  formée  :  Vive  l'emperbxîb  ! 

'^'4*  Ce  cri  étoit  sincère.  Toute  la  garde  lui  [étoit  dévouée  ; 
dans  leur  enthousiasme  militaire  y  tous  ses  officiers  re- 
nouvelèrent le  serment  de  vivre  et  de  mourir  avec  lui. 
Mais  sur  quoi  peut-on  compter  dans  les  révolutions?  La 
plus  petite  caiise ,  le  moindre  incident  suffisent  pour 
déconcerter  les  mesures  les  plus  sages ,  et  changer  les 
opinions  les  plus  décidées.  Cette  garde  si  fidèle  fut 
ébranlée  tout-à-coup ,  et  tomba  dans  une  morne  con- 
sternation en  apprenant  les  nouvelles  de  la  déchéance 
de  l'empereur  y  et  de  la  défection  du  maréchal  Mar- 
mont. 

Le  décret  du  sénat  qui  dédaroit  la  déchéance  de 
Tempereur  ne  Tinquiéta  pas  dabord.  Il  connoissoit 
mieux  que  personne  par  quels  foibles  motifs  le  sénat 
se  laissoit  conduire.  Mais  la  défection  de  Marmont 
pouvoit  être  contagieuse  et  funeste  à  ses  intérêts.  Il  le 
sentit  :  et  autant  pour  en  connottre  les  effets  que  pour 
les  prévenir  y  le  3  avril  il  appela  dans  son  cabinet  les 
maréchaux  Ney,  Moncey,  Oiidinot  et  Liefebvre.  Ils 
parurent  devant  lui  avec  un  air  contraint,  qui  ne  leur 
étoit  pas  ordinaire ,  mais  qui  donnoit  à  leurs  physio- 
nomies jene  sais  quel  mélange  du  respect  qu'ils  étoient 
accoutumés  à  lui  porter^avec  la  résolution. qu'ils  a  voient 
déjà  prise  de  se  soumettre  à  la  décision  du  sénat. 

Napo-        Napoléon  devina  leur  pensée  tout  entière,  et  ne 
léon  son-  parut  pas  s'en  douter.  Il  leur  parla  de  sa  position  sans 

lieuie-    bravade  et  sans  chagrin  :  il  proposa  ses  moyens  de  dé- 

n^nti.    fengg^  et  lem.  développa  son  plan  avec  autant  de  calme 
'  que  de  précision.  Les  maréchaux  l'écoutèrent  avec  at- 
tention y  ne  firent  aucune  objection ,  gardèrent  un 
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profond  silence.  «  Hé  bien ,  reprit-il  avec  impatience ,  " 

à  quoi  pensez-vous  donc  ?  Ne  m'avez- vous  pas  entendu?     '  ^^* 
JSe  suis-je  plus  au  milieu  de  mes  braves  ?  Que  signifient 
votre  silence  et  ces  regards  consternés?  Je  veux  qu'où 
s'explique  :  rien  ne  vous  empêche  de  le  feire  avec  li- 
berté. » 

.  Puisqu'il  faut  s^ expliquer  franchement,  dit  alors  le 
maréchal  Lefebyre,  la  nation  "vqus  rejette^  le  sénat  a 
prononcé  "votre  déchéance. 

«  Voilà  ce  qui  s'appelle  parler,  en  effet,  avec  fran- 
chise ,  répliqua  Napoléon ,  sans  laisser  paroitre  aucune 
émotion.  La  nation  me  rejette^  dites-vous  !  Qu'appelez- 
vous  la  nation?  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Qui  a  pro* 
nonce  cette  sottise?  «Le  sénat  ^  dît  le  marédial  Ney.  « 
Le  sénat  ne  fut  jamais  l'organe  de  la  nation  ,  et  quand 
il  le  seroit  dans  ce  moment,  mon  armée  n'est  pas  obli- 
gée de  se  soumettre  à  ses  décrets.  Mes  généraux  nç 
doivent  pas  m'abandonner,  ils  ne  ine  laisseront  pas  à 
la  discrétion  de  mes  ennemis,  v 

«  Ce  n'est  pas  non  pins  leur  dessein ,  dit  le  maréchal 
Oudinot..*  w  Èk  ces  mots  il  les  congédia  brusquement. 

L'humeur  le  gagnoit.  Le  mot  de  déchéance ,  la  con- 
duite du  sénat,  la  défection  de  Marmont  lui  donnoient 
plus  d'inquiétude  qu'il  n'en  vouloit  laisser  parottre.  Il 
dissimula  tant  qu'il  put  :  mais  ne  pouvant  plus  se  con- 
traindre, le  lendemain  il  mit  à  l'ordre  du  jour  le  tyiani* 
feste  suivant. 

4  avril  i8^4* 

Son 

«  L'empereur  remerde  l'armée  pour  l'attachement  "J„JîJfi**|^. 
qu'elle  lui  témoigne,  et  principalement  parcequ'elle      tif. 
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""'^'•-^  recontiQU  cm  la  France  est  en  lui  et  ooa  pas  dans  le 
'**   peuple  de  la  capitale  (i). 

M  Le  soldat  suit  la  fortune  et  Tin&ituQe  de  aoa  gêné* 
rai ,  $on  houaeur  et  sa  religion. 

M  hfi,  duc  de  Raguse  a  a  pas  inspiré  ces  senlimeiits  à 
ses  compagnons  d'armes.  Il  est  passé  aux  alliés*  L'eniT 
pereur  ne  peut  approuver  la  condition  sops  laquelle  il 
a  f^iit  cette  démarche  ;  il  ne  peut  apcepter  la  vie ,  ni  la 
liberté  de  la  merci  d'un  sujet. 

«  Le  séns(t,  s'est  pernuâ  dç  disposer  à§i  gonvemeflient 
'  françoisi  :  il  a  oublié  qu'il  doit  à  rem.perettr  le  pouvoir 
dont  il  abus0  maintenant  :  que  c'est  lui  qui  a  sauvé  une 
partie  de  ses  membres  de  l'orage  de  la  révolution,  tiré 
de  l'obscurité  et  pcolégé  l'autre  conte»  la  haine  delà 
nation. 

«  Le  sénat  se  fonde  suc  Isa  artidesde  la  conatitutioa 
pour  la  renverser,  il  ne  rougit  paa  da>  £ure  des  cepror 
ches  à  l'empeceur,  sans  remarquer,  que ,  ooipme  pce* 
mier  corps  de  l'état ,  il  a  pris  part  à  tûus  les  évênementSi. 
U  est  allé  si  loin ,  ou'iL  a  osé  accuser  l'empereur  d*àvoir 

1  «JE 

changé  des  actes  dans,  la  pul»lîcation«  Le  monde  entier 
3ait  qu'il  n'avoit  pas  besoin  de  tels  ailificea.  Un  signe 
étoit  un  ordre  pour  le  sénat ,  qui  feiso^t  toujoura  plus 
qu.on,ne.  desiroit  de  lui. 

A  L'empereur  a  toujours  été  accessii^le  aux  sages  re^ 
montrances,  de  ses  ministres  »  et  ilattendoit  d'eur,  dans 

(i)  La  France  n*étoit  pas  plus  alors  qa*aajourd*hui  dans  le  peuple 
de  la  capitale;  mais  elle  ^toit  encore  moins  en  lui.  Si  ce  mot,  qu'il 
avoit  emprunté  de  Louis  XIV,  avoit  paru  déplacé  dans  la  bouche 
d*un  des  plus  grands  rois  de  l'histoire  moderiie>  qu'était-il  dans  U 
aiuinc? 
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celle  citt;ônstatioe>  la  jufittification  des  inetores  qu'à  *"*'TT' 
«voit  pnses. 

«  Si  Fendiousîasine  s'est  niêlé  ikns  les  adresses  et  les 
discours  publics,  alors  Tempereur  a  été  trompé;  mais 
ceux  qui  ont  tenu  ce  langage  doivent  s  attribuer  à  eux- 
mêmes  la  suite  funeste  de  leu^*s  flatteries. 

«  Le  sénat  ne  rougit  pas  de  parler  des  libelles  publiés 
contre  les  gouvernements  étrangers!  Il  oublie  qu'ils 
furent  rédigés  dans  son  sein. 

«  Si  long-temps  que  la  fortune  s'est  montrée  fidcâe  à 
leur  souverain  /ces  hommes  sont  restés  fidèles  ;  et  nulle 
plainte  n'a  été  entendue  sur  les  abus  du  pouvoir. 

«Si  i'eikq>ereur  àvoit  méprisé  les  hommes,  comme 
on  le  lui  a  reprodié ,  alors  l^e  monde  reootenottroit  au- 
jourd'hui qu'il  a  eu  des  raisoils  qui  motivoient  son  Ésé- 
pris.  Il  tenéit  sa  dignité  de  Dieu  et  de  la  nation.  Eux 
êetds  vouvoient  ten  priver  (  t  ).  Il  Ta  toujours  considérée 
comme  un  fiirdeau  :  et  Ibrs^u'il  l'aciùe^ta ,  ce  fut  dans 
la  conviction  que  lui  seul  étoit  à  même  de  la  porter 
dignement.  Son  bonheur  paroissoit  être  sa  destina- 
tion  (2)  ;  aujourd'hui  que  la  fortune  s'est  décidée  contre 
lui,  k  volonté  de  la  nation  seule  pourrait  le  persuader 
de  rester  plus  long-temps  sur  te  trdne  (3). 

«  S'il  se  doitcoosidérer  eomiàe  le  seul  obstade  à  la 
paix,  il  feit  volontiers  ce  'dernier  sacrifice  à  la  France  : 
â  a,  en  conséquence,  envoyé  te  prince  de  la  Moskowa  et 

.  (1)  Eujn  9eUU  !  Dicft  €t  la  naaonl  Sinçatière  accolade  dans  et 
temps-ci. 

(a)  Nous  ne  savons  pas  si  cette  dernière  phrase  a  nn  sens  cpielcon^ 
que,  mais  nous  n*avonspu  le  comprendre. 

(3)  Maladroite  hypocrftièt 


un 
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■~  les  dncs  de  Vicence  et  de  Tarente  (i)  à  Paris,  pour 
entamer  des  négociations.  L^armée  peut  être  certaine 
que  son  bonheur  ne  sera  jamais  en  contradiction  avec 
le  bonheur  de  la  France.  » 

Les  négociations  dont  il  s'agit  ici  avoient  pour  objet , 
de  la  part  de  Napoléon ,  de  placer  sur  la  tête  de  son  fils 
la  couronne ,  qu'il  abandonnoit  à  ce  prix. 

Ses  «propositions  furent  rejetées.  Les  alliés ,  le  gou- 
vernement provisoire  et  le  sénat  avoient  résolu,  de  con- 
cert 9  de  ne  plus  écouter  de  la  part  de  Napoléon  d'autres 
paroles  que  celles  de  son  abdication  y  et  d'éviter  désor- 
mais avec  le  plus  grand  soin  d'entrer  dans  aucune  discus- 
sion, qui  pourroit  laisser  la  moindre  incertitude  sur  leurs 
intentions,  et  jeter  la  plus  petite  alarme  dans  les  esprits. 

Le  général  baron  de  Sacken,  nommé  gouverneur 
tjonduite  ge  la  place ,  fit  afficher  le  3  avril  :  «  que  les  barrières 
Itlparis.  étoiént  ouvertes ,  que  là  circulation  étoit  rétablie ,  que 
les  ordres  les  plus  sévères  et  les  plusi  précis  étoient 
donnés  pour  amener  et  protéger  lés  arrivages  des  sub- 
sistances et  autres  objets  de  eonsonuù'ation  néces- 
saires à  Paris  » . 

Le  maréchal  Barcla^-de-ToUy  fit  en  même  temps 
mettre  à  Tordre  du  jour  de  l'armée  autrichienne  : 

«  Les  François  sont  nos  amis.  Que  vos  armes  dé- 
truisent le  petit  nombre  de  malheureux  qui  entourent 
l'ambitieux  Napoléon,  mais  que  le  cultivateur,  que 
l'habitant  paisible  des  villes  soient  traités  avec  con- 
sidération et  amitié ,  comme  des  alliés  unis  par  les  mé-* 
mes  intérêts.  » 

(i)  MM.  Ney,  Gankincoart  et  Blacdonald. 
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Les  mêmes  pensées,  les  mêmes  sentiments  avoient — ~r" 
été  proclamés^  quelques  jours  auparavant ,  par  un  des 
généraux  de  larmée  des  alliés ,  aux  paroles  duquel  les 
François  avoient  plus  de  raisons  de  croire  qu  a  celles  de 
tout  autre ,  parcequ'ils  connoissoient  sa  conduite  précé- 
dente et  son  noble  caractère  (i). 

a 

LE   PRINCE   ROYAL   DE   SUÈDE   AUX   FRANÇOIS. 

«  François!  j*ai  pris  les  armes  par  ordre  de  mon  roi , 
pour  défendre  les  droits  du  peuple  suédois  ;  après  avoir 
vengé  les  affronts  qu'il  avoit  reçus,  et  ccmcouru  à  la 
délivrance  de  rAllemagne,  j'ai  passé  le  Rhin. 

«  En  revoyant  les  bords  de  ce  fleuve,  où  j'ai  sî^u- 
vent  et  si  heureusement  combattu  pour  vous ,  j'éprouve 
le  besoin  de  vous  faire  connoitre  ma  pensée. 

«  Votre  gouvernement  a  constamment  essayé  de  tout 
avilir  pour  avoir  le  droit  de  tout  mépriser.  Il  est  temps 
que  ce  système  change. 

«  Tous  les  hommes  éclairés  forment  des  vœux  pom* 
la  conservation  de  la  France.  Us  désirent  seulement 
qu'elle  ne  soit  plus  le  fléau  de  la  terre. 

«  Les  souverains  ne  se  sont  pas  coalisés  pour  faire 
la  guerre  aux  nations,  mais  pour  forcer  la  vôtre  à  re- 
connottre  l'indépendance  de  toutes  les  autres.  Telles 

(i)  BemadoUe,  prince  de  Ponte-Gonro,  avoit  donne  de«  prenves  de  ' 
son  caractère  noble  et  loyal  avant  d*étre  appelé  au  trône  de  Suède. 
Ceux  qui  loi  font  un  crime  d'avoir  pris  les  armes  contre  son  pays  sont 
des  juges  anssi  équitables  et  aussi  désintéressés  que  ceux  qui  lui  re- 
prochent son  origine,  et  ne  veulent  pas  le  reconnoitre  en  qualité  de 
roi  de  Suède. 
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sont  leurs  intentions  y  et  je  suis  auprès  de  vous  garant 
de  leur  sincérité. 

«  t)onné  à  mon  quartier-général  de  Cologne ,  le  1 2 
février  181 4- 

«  Signé  Ghabi.bs-Jeasi .  i» 

Le  gouvernement  provisoire  étoit  établi ,  et  ne  se  fai- 
soit  connoitre  que  par  des  actes  de  justice  et  de  Inen- 
faisance.  Dans  une  adresse  aux  armées  fraûçoises,  il  dit  : 

«  Il  est  temps  de  finir  les  maux  de  la  patrie.  V0119 
n  êtes  plus  les  soldats  de  N  apoléon.  Le  sénat  et  k  Franœ 
entière  voas  dégagent  de  vos  serments  » . 

JÇt  par  trois  arrêtés  du  même  jour,  il  déclara  : 

«  I  °  Que  tous  les  conscrits ,  alors  rassemblés ,  étoîcnt 
libres  de  retourner  chez  eux,  et  que  ceux  qui  n'étoient 
pas  encore  sortis  de  leurs  domiciles  étoient  autorisés  à 
■y  rester  ; 

«  a^  Que  tous  les  emblèmes ,  chiffi^s  et  armoiries  qui 
av^ent  caractérisé  le  gouvernement  de  Buoaaparte  se- 
roient  supprimés  et  effacés  par-tout  où  ii  s'en  trouve- 
roit; 

«  3<» Qu'aucune  adresse,  proclainatikm,  feuille  publi- 
que,  ou  écrit  particulier  ne  contiendroit  d'injures  ou 
d'expressions  outrageantes  contre  le  gouvernement  ren* 
versé ,  la  cause  de  la  patrie  étant  trop  noble  pour  adop- 
ter aucun  des  moyens  dont  il  s'est  servi.  » 

Ces  principes  de  justice  et  de  modération ,  qui  con- 
trastoient  si  fort  avec  ceux  de  tous  les  gouvernements 
qui  y  pendant  vingt-cinq  ans ,  n'avoient  signalé  leur  avè- 
nement que  par  des  hécatombes  du  parti  vaincu ,  gagaè- 
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rent  fiidlement  des,  coeurs  qm  ne  d^aaffdoient  qu^à  s'ou-  i 

vrir  à  la  coirfianoe,  et  qui  étoie&t  dispô'Séb  à  regarder    i^'4< 
comme  autant  de  bienfants  la  répaaratum  ée  toutes  les 
injustices,  la  modération  de  tous  les  excès,  et  là  sup- 
pression des  plus  (liants  abus. 

Les  François  sont  ée  tous  les  peuples  le  plus  fadie  à 
gouverner,  quand  leurs  cbçfe  savent  aUier  la  douceur 
à  la  fermeté,  la  vigilance  aux  lumières. 

Dans  sa  vigilance  écMrée ,  le  nou'veàu  gouvernement  . 
se  garda  bien  de  vouloir  tout  corriger  et  txmt  réfokmer 
à-la-#ois.  Il  savOit  que  rien  û'èst  plus  dangereux  qu'une 
telle  précipitation,  et  que  le  moyen  de  tout  manquer 
est  celui  de  tout  faire  sans  défeii  eotiiiAè  sans  discerne- 
ment. Mais  il  «iitt  les  yeux  ouverts  sur  toutes  les  parties 
de  l'administration,  pour  en  eonuottre  les  abus  ;  sur  les 
armées ,  pour  les  rattacher  à  ta  uatitki  ;  sur  la  presse , 
peur  en  prévenir  les  écarts;  sur  les  royalistes,  pour 
modérer  leur  zélé  ;  sur  les  patriotes,  pour  adoucir  leur 
cbagriu  ;  sur  tes  étrangers ,  pour  entretenir  avec  leurs 
soHV^aiéd  rharmonie  ilééessain^  à  rétablissement  de  la  . 
paix. 

De  concert  avec  Fempereur  Alexandre ,  il  sauva  la 
belle  colonne  qui  déeore  la  place  Vendôme  de  la  des- 
tiiietion  dont  la  menaçoient  des  étrangi^s  vindicatif^  et 
des  fanatiques  de  1  mtérien¥. 

H  rendit  à  la  liberté  les  cardinaux  et  tes  évêques  que, 
depuis  ses  querelles  avec  le  pape ,  Napèlédn  tenoit  ren- 
fermés dans  tes  prisons  d'état. 

11  brisa  les  fers  des  Espagnols  prisonniers  ée  gî^etre, 
que,  dans  sa  fureur  contre  leur  bravoure  gâiéreu^, 
il  aveit  eu  te  lâcheté  de  f^i^  jeter  dans  tes  bagàes  de 
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ma»,  éans  ce  dernier  cas,  un  antre  corps  législatif 
doit  être  formé,  ara  plus  tard  dans  les  trois  mois ,  par  les 
coHéges  électoraux. 

XI.  Le  corps  législatif  a  te  droit  de  discttssiim  ;  toi 
séances  sont  pabiiques. 

XII.  L'indépendance  du  pouvoir  juAiftfiaire  est  ga^ 
rantie  :  nul  ne  petit  être  distrart  de  ^s  }ug^  naturels. 

Xif  i.  L'iostittmon  du  jury  esn:  conservée. 

XIV.  La  peine  de  confiscation  e^  abolie. 

XV.  Le  roi  a  le  droit  de  fiiire  grâce. 

XVI.  La  liberté  des  cultes  et  des  consciences  est  ga- 
rantie. 

XVII.  La  liberté  de  la  presse  est  entière^  sauf  fai  ré- 
pression légale  des  délits  qui  pourroieurt  résulter  de 
lalms  de  cette  Hserté. 

XVI A.  Les  ventes  des  domaines  nationaux  sont  irré* 
vooablemént  maintenues. 

XIX.  Tous  les  François  sont  également  admiissiMl»  à 
tous  les  emplois  civils  et  militaires. 

XX.  Louis- Stanislas -Xavier  sera  piHM^mé  roi  éeé 
François  aussitôt  qu'il  aura  juré  et  signé  par  acte  par- 
tant :  J'accepte  la  <H)mtituiàm;  je  jure  àe  l'xjéséfver  et  de 
là  faire  observer. 

Cette  constitutfoti  n'étoit  pas  pitts  mauvaise  que  les 
huit  ou  neuf  précédentes ,  et  auroit  tout  ausisi  facile- 
ment obtenu  nos  suffrages  bénévoles ,  sans  les  aitrcles 
VI  et  XX  qui  excitèrent  une  réclamation  universdle  » 
et  la  6rent  tomber  dans  le  mépris  le  jour  même  de  sa 
publication. 

On  ne  sait  comnieist  expliquer  la  conduite  que  tin- 
rent alors  ces  sénateurs,  dont  la  plupart  ne  manqubient 
cepMdant  ta  de  sens  ni  d'instruction.  On  ne  con^mt 
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pas  conuneftt  Us  s'abusèrent  au  point  de  se  croire  le  — '— — 
<lroit  de  rendre  au  roi^a  couronne ,  et  de  ne  la  lui  rendre 
<}u'à  la  coi^dition  de  Leur  conserver  leurs  places ,  leurs 
honIl^ars  et  leur  traitement  annuel  de  soixante  mille 
francs.  S'ils  tombèrent  dans  un  piège ,  ils  nétoient  pas 
assez  clairvoyants  :  s'ils  agirent  de  leur  propre  mouven- 
rnent^  ils  étoient  tn^  méprisables.  Quelques  uns  pen- 
sèrent qu'ils  avoient  agi  par  un  motif  de  générosité,  et 
qu'ils  ne  s'étoient  volontairement  avilis  que  pour  mé- 
nager au  roi  le  moyen  de  rejeter  leur  ouvrage  sans  dé- 
plaire à  la  natioQ^  G^tle  dernière  explication  est  la  moins 
vraisemblable. 

Tandis  que  par  des  mesures  tout  à-la^fois  sages  et  R^^enee 
vigouœuses  le  gouvernement  provisoii*e  aplanissoU  le  ^  ^ 
passage  d'un  régime  à  l'autre,  les  ministres  et  les  frères 
de  Buonaparte  réfugiés  à  Blois ,  où  ils  avoient  entratné 
rimpaRatcioe  avec  eux,  iaispient  tous  leur-s  efforts  pour 
cétablirlerégime  impérial.  Maisoiiavoitéchoué  l'homme 
du  mtmde  qui  avoit  le  plus  de  ressources  dans  la  téCe, 
que  pouvoieot  attendre  MAI.  Jérôme  et  Joseph  Buon€H 
parte ,  Savary,  Montalivet,  Begnault  de  Soint-Jean- 
d'Angély ,  etc. ,  etc. ,  qui  n'avoient  de  force  et  de  valeur 
4piepai:lui. 

Ce  fut  en  vain,  qu'ils  votilureat  cacher  aux  habitants 
de  Bloîs  et  des  départements  l'entrée  des  alliés  à  Pa« 
ris,  Tétablissem^t  d- un  gouvernement  provisoire,  et 
la  déchéance  de  l'empereur. 

Ce  fut  en  vain  qu'ils  essayèrent  <$e  réchauffer  dans  le 
ooeur  des  peuples  qui  étoient  encore  soumis  à  leur  pou- 
voir le  vieil  amour  de  la  patrie  en  feveur  de  Thomme 
cpi  l'avoit  étouffé  pendant  quatorze  ans. 

Ce  fut  en  vain  qu'entremêlant  le  mensonge  à  la  vé- 
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g  ,  triche  ree^ta  fi4^e  aux  ûMiéréis  de  l'£urQf>e;  et  Napoiaon^ 
désabusé  de  ses  dernières  f $p^i;£M[^ce9 ,  donna  son  ab- 
dication en  ces  termes  : 

«  Les  pqissancçft  aUiées  ayaat  pr^claoa^  que  F w>pe- 

Abdicft-  l'^ui*  NapoléoQ  élpit  le  s^ul  obstacle  au  réts^bsaemettt 

tû>n  de   de  la  paix  ea  Europie ,  Teaipereur  Napoléon ,  Mêle  è  sotm 

lëon.     serment ,  déclai?e  qu'il  renonce  poiirliiî  et  se». héritiers 

aux  trônes  de  France  et  d'ItaJUe ,  et  qu  il  n  est  aucua 

^acri^ce  pejcsojwel ,  mêioe  celui  de  la  vie^  qu'il  ne  août 

pj^t  à  faire  à  Tiatérét  de  la  France. 

ft  Fait  au  palais  de  Fontainebleau ,  le  1 1  avril  iSi  4- 

«i  Signé  Napoléon.  ». . 

« 

Traite-       Le  même  jour  les  pnissanpefi?  aiUées  cotfclumnit  à 
luiest\c- '^^^î^)  et  signèrent,  conjoîotement  avec  le  maréchal 
cordé.    lifey  et  le  marqua»  de  Caulaincdwrt ,  te  traité  suivant. 

Article  I^*  S.  M^  Fempereur  Napoléon  renonœ  p^vr 
lui,  ses  successeurs  et  descendants,  ainsi  que  pour  tous 
les  membres  de  sa-  ftmoille  à  tout  droit  de-  souveraineté 
et  de  domination ,  tant  sur  Tempire  &anç(MS  que  sur  le 
royaume  d'Italie  et  tout  autre  pays. 

Art.  H.  tiL.  MM.  l^empereur  Napoléon  et  Mari^Loui$^ 
conserveront  leurs  titres  et  rang  pour  en  jouir  pendaat 
^ur  vie.  La  mère,  les  frères ,.  sœur^t  neveux  et  méces 
de  Fempereur  conserveront  aussi,  en  quelque  lieu  qu'ils 
résident,  le  titre  de' priliees  de  sa  ibmîlle. 

Art.  IM.  L'tle  d'Elbe,  que  Fempereur  Napoléon  a  chm- 
gie  pour  le  lieu  d^  sa  résidence,  formera,  pendant  sa 
vie,  une  principauté  séparée,  qu'il  possédera  en  tonte 
souveraineté  et  propriété.  Il  sera  ^n  outre  accrâx)^  6a 
toute  propriété  à  F^empereur  Napoléon- .un  revoBU  aa- 
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Duel  de  2  millions  de  francs,  qui  sera  porté  comme  " 
rente  sur  le  grand-livre  de  France  ;  de  laquelle  somme 
un  million  sera  réversible  à  Timpératrice. 

Art.  4*  Les  duchés  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla 
seront  donnés  en  toute  propriété  et  souveraineté  à  S.  M. 
Fimpératrice  Marie-Louise  ;  ils  passeront  à  son  fils  et  à 
ses  descendants  en  ligne  directe. 

Art.  5 .  Madame  mère  recevra  un  revenu  de  3oo,ooo  fr.; 
le  roi  Joseph  et  sa  femme  5oo,ooo  fr.  ;  le  roi  Louis 
aoOyOoo  fr.;  la  reine  Horténse  et  ses  enfants  4oo,ooo  fr.; 
le  roi  Jérôme  et  sa  femme  5oo,ooo  fr.  ;  la  princesse  Élisa 
Bachiochi  3oo,ooo  fr.  ;  la  princesse  Pauline  Borghése 
3oo,ooo  fr. 

Art.  6.  La  pension  de  l'impératrice  Joséphine  sera 
réduite  à  un  million  en  domaines  ou  en  inscriptions 
sur  le  grand-livre. 

Art.  7.  11  sera  formé  un  établissement  convenable 
hors  de  France,  au  prince  Eugène,  vice-roi  d'Italie. 

Art.  8.  Tous  les  diamants  de  la  couronne  resteront 
en  France. 

Art.  9.  Les  dettes  de  la  maison  de  l'empereur,  telles 
qu'elles  existoient  le  jour  de  la  signature  dudit  traité , 
seront  payées  sur  l'arriéré  dû  par  le  trésor  public  à  la 
liste  civile. 

Art.  10.  L'emperemr  Napoléon  pourra  prendre  avec 
lui  et  retenir, comme  sa  garde,  400  hommes,  officiers, 
sous-officiers  et  soldats ,  etc. ,  etc. 

Fait  à  Paris,  le.  1 1  avril  1814. 

Signé  Metternigh  ,  Stadion  ,  Rasumopfskt  , 
Nesselrode,  Gastlereagh  ,  Habdenberg,  Net, 
Caulaincoubt. 

a,  27 
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Napoléon  envoya  devant  lui  cent  chariots  et  fourgon^ 


'  ^^*   chargés  de  meubles ,  de  bronzes ,  de  tableaux ,  d'argent 
et  d'argenterie. 

Le  20  avril,  jour  de  son  départ,  il  trouva  les  grena- 
diers de  sa  garde  rangés  dans  la  cour  du  château.  11  fijt 
approcher  les  officiers,  et  leur  fit  ses  adieux  en  cef 
termes. 

a  Mes  amis ,  je  vous  quitte.  Les  puissances  coalisées 
ont  armé  contre  moi  l'univers  entier,  mon  armée  niéme: 
vous  seuls  m'êtes  restés  fidèles.  Avec  vous  je  pourrois 
encore  faire  la  guerre  pendant  trois  ans  ;  je  pourrois  dé- 
chirer la  France  par  des  guerres  civiles ,  mais  j'ai  pr^ 
féré  les  intérêts  de  notre  patrie  à  mon  propre  sort.  Jç 
pouvois  cesser  de  vivre ,  mais  j'ai  dû  vivre  pour  écrire 
ce  que  nous  avons  fait  :  vos  exploits ,  braves  guerriers  ^ 
ne  doivent  pas  être  ensevelis  dans  l'oubli  :  je  vous  ai 
toujours  trouvés  dans  le  chemin  de  l'honneur  et  de  la 
gloire,  vous  m'avez  toujours  été  fidèles,  soyez -le  de 
même  au  roi  que  la  France  s'est  choisi  et  aux  intérêts 
de  notre  chère  patrie.  i 

«  Elle  a  bien  souffert;  mais  les  destins  de  la  France  | 
viendront  à  bout  de  réparer  ses  malheurs.  Que  moi^ 
sort  ne  vous  afflige  pas  ;  de  grands  souvenirs  me  res* 
tent  ;  je  serai  toujours  heureux,  lorsque  j'apprendrai  Iç 
bonlieur  de  la  France.  Je  voudrois  vous  embrasser  tous , 
jene  le  puis,  j'embrasserai  votre  général  et  votre  aigle.  » 

Il  embrassa  en  effet  l'aigle  à  plusieurs  reprises  et  le 
général  Petit.  Et  en  montant  en  voiture,  avec  les  géné- 
raux Drouot  et  Bertrand,  il  ajouta  :  Adieu^  rnes  errants. 

Les  premières  journées  de  son  voyage  se  passèrent 
sans  événement.  Mais  à  mesure  qu'il  s'avançoit  vers  le 
midi ,  il  crut  entendre  des  menaces  et  voir  des  visages 
irrités  contre  lui.  Il  fiit  mal  accueilli  dans  les  villes 
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d'Orange  et  d'Avignon.  Il  entendit  clairement  répéter  — 

les  cris  :  A  bas  le  tyran.  .  ^' 

AQrgon,il  vit  sur  la  place  un  mannequin  barbouillé 
de  sang  et  attaché  à  une  potence,  avec  cette  inscription  : 
Tel  sera  le  sort  du  tyran,  A  Aix ,  il  ne  se  sauva  de  la  fu- 
reur du  peuple  que  par  un  déguisement  :  et  ce  fut  sous 
l'uniforme  autrichien  qu'il  continua  son  voyage  et  qu'il 
arriva  à  Saint-Rapbau ,  où  il  devoit  s'embarquer.  Il  étoit 
malade,  autant  d'inquiétudes  que  de  fatigues  :  cela  ne 
Tempécha  pas  de  monter  dès  le  soir  même  sur  une  fré- 
gate angloise ,  qui  appareilla  le  ^29 ,  et  arriva  a  Porto- 
Ferrajo  le  4  i^^î  >  '^  même  jour  que  le  roi  faisoit  son 
entrée  dans  Paris. 

Monsieur  avoit  fait  la  sienne,  le  12  avril,  au  miUeu  Entrée  de 
des  cris  de  joie  de  tous  les  habitants  de  cette  grande  ^^^^^^ 
ville,  et  de  ceux  de  toutes  les  armées  de  l'Europç,  dont 
l'esprit  sembloit  alors  se  confondre  avec  celui  des  Fran- 
çois. S.  A.  R.  fut  reçue  à  la  barrière  par  Je  gouverne- 
ment provisoire,  et  complimentée  par  M.  le  prince 
Talleyrand.  Elle  répondit:  * 

M  MM.  les  membres  du  gouvernement  provisoire ,  je 
vous  remercie  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  notre  pa- 
trie; j'éprouve  une  émotion  qui  m'empêche  d'exprimer 
tout  ce  que  je  ressens.  Plus  de  divisions  ;  la  paix  et  la 
France.  Je  la  re\fois  er^n,  et  rien  n'y  est  changé j  si  ce  , 

nestquilsy  trouve  un  François  de  plusfv  Ces  dernièi^es 
paroles  ne  furent  pas  prononcées  sans  émotion  :  et  tous 
ceux  qui  les  entendirent ,  sans  exception ,  la  partagè- 
rent avec  une  sorte  d'ivresse. 

Le  cortège  étoit  nombreux  et  brillant.  Sa  marche  ne 
pouvoit  être  que  très  lente  au  milieu  de  la  foule  im- 
mense qui ,  depuis  la  barrière  St. -Martin  jusqu'à  Notre*- 
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■— ~"~  Dame ,  et  depuis  Notre-Dame  jusqu'aux  Tuileries,  reon- 
'  plissoit  les  rues  et  ne  se  rassasioit  pas  de  la  vue  d'un 
prince  qui ,  par  lui-même ,  par  ses  grâces  naturelles , 
parrextréme  bonté  peinte  dans  tous  ses  traits,  méritoit 
cet  empressement ,  et  le  méritoit  encore  par  ses  lon- 
gues infortunes ,  et  par  ses  droits  au  trône  que  sa  fa- 
Inille  occupe  depuis  huit  cents  ans. 

Monsieur  n'arriva  qu'à  six  heures  du  soir  aux  Tui- 
leries. Il  avoit  fait  ce  long  trajet  à  cheval.  Uparoissoit 
fatigué  ;  il  devoit  l'être  :  mais  lorsqu'on  lui  en  fit  la  re- 
marque ,  il  répondit  gaiement  :  Comment  serois-je  Jisr 
ligué  un  jour  comme  celui-ci?  C'est  le  premier  jour  de 
bonheur  qui  ait  lui  pour  moi  depuis  vingt-cinq  uns. 

Le  1 4  avril ,  le  sénat  en  corps  alla  lui  portei*  le  décret 
qui  remettoit  en  ses  mains  le  gouvernement  provisoire 
avec  le  titre  de  lieutenant-général  du  royaume  ;  en  aUen^ 
dont  (ce  sont  les  termes  du  décret)  que  Louis-StanisUiS'^ 
Xai^ier  de  France  ait  accepté  la  charte  constitutionnelle. 

Sans  discuter  le  droit  que  le  sénat  s'arrogeoit  de  con* 
férer  des  titres  et  d'y  apposer  des  conditions ,  Monsieur 
répondit  avec  autant  de  sagesse  que  d'affabilité  : 

«  Messieurs  les  membres  du  sénat ,  j'ai  pris  connois* 
sance  de  l'acte  constitutionnel  qui  rappelle  au  trône  de 
France  le  roi ,  mon  auguste  frère.  Je  n'ai  point  reçu  de 
lui  le  droit  d'accepter  la  constitution  ;  mais  je  connois 
ses  sentiments  et  ses  principes ,  et  je  ne  crains  pas 
d'être  désavoué  en  assurant  en  son  nom  qu'il  en  ad- 
mettra les  bases. 

ff  Je  vous  remercie ,  au  nom  de  mon  frère ,  de  la 
part  que  vous  avez  eue  au  retour  de  notre  souverain  lé- 
gitime ,  et  de  ce  que  vous  avez  assuré  par-là  le  bonheur 
de  la  France ,  pour  laquelle  le  roi  et  toute  sa  famille 
sont  prêts  à  sacrifier  leur  sang.  Il  ne  peut  y  avoir  parmi 
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BOUS  qu'un  sentiment.  Il  ne  faut  plus  se  rappeler  le 
passé.  Nous  ne  devons  plus  former  qu'un  peuple  de 
frères.  Pendant  le  temps  que  j  aurai  entre  les  mains  le 
pouvoir ,  temps  qui ,  je  l'espère ,  sera  très  court ,  j'em- 
ploierai tous  mes  moyens  à  travailler  au  bonheur 
public.  » 

Monsieur  garda  pour  ministres  les  anciens  membres 
du  gouvernement  provisoire ,  auxquels  il  adjoignit  le 
maréchal  Oudinot  et  le  général  Dessoles.  Il  se  fit  rendre 
compte  de  la  situation  du  royaume  ;  il  voulut  connoitre 
les  abus  de  l'ancien  gouvernement  pour  les  réformer , 
ses  excès  pour  les  modérer ,  ses  crimes  pour  les  effacer. 
Loin  de  chercher  des  coupables,  il  excusoit  tout  le 
monde ,  et  rejetoit  toutes  les  fautes  sur  le  malheur  des 
temps.  Il  auroit  désiré  qu  on  pût  jeter  un  voile  sur  le 
passé. 

Si  on  ajoute  à  l'effet  qu'une  telle  conduite ,  comparée 
à  celle  de  Buonaparte ,  de  voit  produire  sur  lesprit  des 
François ,  la  conviction  qui  commençoit  à  s'établir  que 
le  rappel  des  Bourbons  étoit  le  seul  topique  qui  pût  gué- 
rir nos  profondes  blessures ,  et  la  seule  garantie  de  la 
paix  du  monde ,  on  aura  l'idée  du  mouvement  singulier, 
et  peut-être  unique  dans  nos  anncdes ,  qui  porta  tous  les 
cœurs  aux  pieds  du  comte  d'Artois ,  lieutencmt-général 
du  royaume>pour  lui  offrir  l'expression  sincère  d'un 
dévouement  parfait.  Ce  fut  un  élan  universel  ;  c'étott 
la  nation  tout  entière  qui  se  levait  en  masse  pour  ce- 
lâ)rer  sa  réunion  à  l'auguste  famille  des  Bourbons ,  et 
manifester  de  toute  manière  sa  joie  delà  voir  rentrer  en 
France ,  et  son  impatience  de  lui  rendre  tous  ses  droits. 

Cet  ékn  fut  comprimé  pendant  quelques  jours ,  sur 
les  bords  delà  Loire ,  par  la  présence  de  l'armée  que  ht 
convention  faite  à  Paris  envoya  dans  ces  cantons  y.  dt 
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daDs  le  Languedoc ,  où  le  maréchal  Soult  commandoit 
encore  au  nom  de  Buonaparte  ,  et  soutint  le  1 4  avril , 
contre  le  duc  de  Wellington ,  et  aux  portes  de  Tou- 
louse ,  une  bataille  meurtrière ,  où  la  valeur  françoise 
fut  obligée  de  céder  à  des  forces  supérieures.  Cette  ba- 
taille fut  la  dernière  de  cette  campagne  terrible  et  à  ja- 
mais mémorable. 

Le  surlendemain ,  les  habitants  de  Toulouse  ouvrirent 
leurs  portes  à  Wellington ,  et  leurs  cœurs  à  la  joie  d  être 
délivrés  du  joug  impérial ,  et  de  pouvoir  crier  librement 
"vîi^e  le  r*oiy  vivent  les  Bourbons,  Us  arborèrent  le  drapeau 
blanc.  Le  peuple,  précédé  du  corps  municipal,  n  implora 
pas  en  vain  lassistance  du  vainqueur.  W^ellington  ré- 
pondit avec  franchise  et  amitié  :  Ce  nest  pas  aux  Fran-- 
çoisj  c'est  à  V ennemi  du  genre  humain  que  je  Jais  la 
guerre. 

La  ville  de  Bordeaux  gémissoit  encore  sous  loppres- 
sion.  Les  habitants  livrés  à  eux-mêmes,  sans  tribunaux, 
sans  administration,  sans  garnison,  ne  recevoient  au- 
cune nouvelle  de  Paris,  par  suite  des  mesures  que  la' 
régence  de  Blois  avoit  prises  pour  lès  en  priver  ;  ne 
savoient  à  quel  gouvernement  ils  appartenoient  ;  mais 
ils  craignoient  le  retour  des  lieutenants  de  Napoléon. 

A  l'approche  de  Tarmée  angloise,  M.  le  comte  de 
Lynch ,  maire  de  la  ville ,  et  le  seul  magistrat  qui  fût 
resté  à  son  poste ,  alla  au-devant  du  général,  et  lui  dit ,  . 
quil  alioit  entrer  dans  une  ville  amie  et  soumise  d'avance 
à  Louis  XFIIL  En  même  temps  il  découvrit  sa  cocarde 
et  son  écharpe  blanche.  Les  Anglois  entrèrent  dans  la 
ville  pêle-mêle  avec  les  habitants,  et  criant  avec  eux 
vive  le  Roi!  vivent  les  Bourbons!  Toutes  les  inquiétudes 
cessèrent  :  larrivée  de  M.  le  duc  d'Angouléme  couronna 
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cette  belle  journée.  La  présence  de  ce  prince,  qui  depuis  — 
long-temps  figuroit  avec  honneur  dans  le  rang  des  bra- 
des, avoit  déjà  rassuré  toutes  les  contrées  situées  au- 
delà  de  la  Garonne  :  elle  devint  pour  les  Bordelois  le 
gage  assuré^  des  bonnes  intentions  de  Tarmée  des 
alliés. 

La  France  entière  ctoit  soumise.  Le  lieutenant -géné- 
rai du  royaume  travailloit  alors  à  poser  les  bases  d'un  ^ 
,  traité  de  paix  avec  toutes  les  puissances  de  l'Europe, 
Cette  tâche  honorable  n'étoit  pas  sans  difficultés,  et 
demandoit  peut-être  plus  de  temps  qu'on  n'en  mit  à  la 
remplir  :  mais  il  étoit  urgent  de  diminuer  la  charge 
énorme  que  la  présence  d'une  armée  étrangère  de 
800,000  hommes  faisoit  peser  sur  le  royaume. 

Le  nouvel  ordre  de  choses  s'organisoit  lentement, 
parceque  tout  ne  marchoit  encore  que  d'après  des  ga-        * 
ranties  verbales.  Le  prince  et  la  nation  désiraient  vive- 
ment qu'il  y  en  eût  d'écrites. 

Les  plénipotentiaires  des  puissances  respectives , 
dont  le  vœu  à  cet  égard  étoit  conforme  à  celui  de  la 
Aation  et  du  prince ,  se  montrèrent  faciles  et  généreux 
dansle cours  delà  négociation:  le  23  avril,  ils  signèrent 
les  conventions  suivantes  : 

Art.  I.  «  Toutes  les  hostilités  sur  terre  et  sur  mer  sont  ConTcn- 
et  demeurent  suspendues  entre  les  puissances  alliées  et  de  Paris, 
la  France. 

IL  «|Pour  constater  le  rétablissement  des  rapports 
d'amitié  entre  les  puissances  alitées  et  la  France,  et 
pour  faire  jouir  la  France  autant  que  possible,  d'a- 
yance ,  des  avantagés  de  la  paix',  lès  piiissanées  alliées 
feront  évacuer  par  leurs  armées  le  territoire  françois  tel 
qu'il  se  trou  voit  le  icr  janvier  1793 ,  à  mesure  que  les 
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jgj/     places  occupées  hors  de  ces  limites  par  les  troupes  fran- 
çoises  seront  évacuées  et  remises  aux  alliés  (i). 
.    III.  K  Le  blocus  des  places  fortes  en  Finance  sera  levé 
sur-le-champ  par  les  armées  alliées. 

IV.  «  Les  flottes  et  les  bâtiments  de  la  France  demeu- 
reront dans  leur  situation  respective,  sauf  la  sortie  des 
bâtiments  chargés  de  missions.  Mais  Teffet  immédiat 
du  présent  acte ,  à  Fégard  des  ports  françois ,  sera  la 
levée  de  tout  blocus  par  terre  ou  par  mer,  la  liberté  de 
la  pêche ,  celle  du  cabotage,  etc. 

V.  «De  part  et  d'autre  les  prisonniers,  officiers  et 
soldats  de  terre  et  de  mer,  et  les  otages  seront  inimé- 
diatement  renvoyés  dans  leurs  pays  respectifs,  sans 

^rançon,  ni  échange  ,  etc. 

nFaîtà  Paris  ^  le  a3  avrils  Van  de  grâce  1814.  » 

Ces  conventions  ne  plurent  pas  à  tout  le  monde.  Les 
François  qui  avoient  conservé  trop  de  souvenirs  de 
leur  gloire  passée  regrettèrent  vivement  le  Piémont  et 
les  limites  du  Rhin ,  et  se  trouvèrent  humiliés  d'être 
réduits  à  la  France  de  1792.  Ces  regrets  annonçoient 
plus  de  sensibihté  que  de  raison. 

Le  gouvernement  qui  venoit  de  succomber  avoit 
armé  toute  l'Europe  contre  la  France.  C'est  dans  le  sein 
de  sa  capitale  qu'elle  avoit  reçu  la  paix ,  et  que  ses  enne- 
mis avoient  fixé  son  nouvel  état,  sinon  sans  générosité , 
du  moins  sans  rigueur  ;  et  ce  défaut  de  rigueur ,  il  faut 
en  convenir,  après  la  conduite  que  les  François  avoient 

(i)  Ces  places  étoient  Hambourg ,  DanUick,  Maëstricht,  Mayence, 
Luxembourg ,  Flessin^e,  etc. 
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tenue  en  Prusse,  en  Autriche ,  et  sur-tout  en  Espagne ,  — — 
pouvoit  encore  passer  pour  de  la  générosité.  *    ** 

«Si  les  alliés,  maîtres  de  Paris  en  i8i4>  n'ont  rien 
fait  pour  la  France ,  au  moins  n'ont-ils  rien  fait  contre 
elle,  ainsi  qu  ils  le  pouvoient.  Ils  n'étoient  pas  venus  à 
Paris  pour  la  France,  pour  la  rendre  puissante,  pour 
entrer  dans  tous  ses  désirs ,  ainsi  que  quelques  folles 
joies  se  le  figuroient,  mais  pour  se  défendre  eux-mêmes 
de  ses  atteintes  passées  et  a  venir.  Les  alliés  avoient  à 
concilier  les  intérêts  permanents  de  TEurope  avec  l'état 
que  la  France  doit  occuper  parmi  les  pouvoirs  euro- 
péens (i).» 

La  convention ,  dont  nous  venons  de  parler  servît  de   P^f  »>«' 

traite  de 

base  au  traité  de  Paris ,  qui  fut  signé  le  3o  mai  suivant ,    parit. 
et  dont  voici  les  principales  dispositions  : 

Art.  1er  aLaFranceconservePintégrité  de  ses  limites, 
telles  qu'elles  existoient  le  iP^  janvier  1 79a.  Elle  recevra 
en  outre  une  augmentation  de  territoire  qui  sera  déter- 
minée par  un  des  articles  suivants.  (Cette  augmenta- 
tion se  composoit ,  entre  autres,  de  Chambéry  et  d'An- 
necy en  Savoie,  de  Saarbruck  et  d'Ameval,  dans  le  dé- 
partement de  la  Sarre ,  des  cantons  de  Yalcour ,  Floren- 
nes  et  Beauraing ,  dans  le  département  de  Sambre  et- 
Meuse,  etc. ,  etc.  ) 

H.  «Les  cours  alliées  assurent  à  la  France  la  posses- 
sion d'Avignon ,  du  comtat  Yenaissin ,  du  comté  de 
Montbéliard. 

IIL  «  La  Hollande,  placée  sous  la  souveraineté  de  la 

(i)  Du  congrès  de  Vienne^  par  M.  de  Pradt. 


\ 


f8i4< 


426  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

maison  d'Orange ,  recevra  un  accroissement  de  terrî- 
loire. 

ft  Les  états  d'Allemagne  seront  indépendants  et  unis 
par  un  lien  fédératif. 

«  La  Suisse  indépendante  continuera  de  se  gouverner 
par  elle-même. 

M  L'Italie,  hors  des  limites  qui  reviendront  à  TÂutri* 
che,  sera  composée  d'états  souverains. 

IV.  «  L'ile  de  Malte  et  ses  dépendances  appartien- 
dront en  toute  propriété  et  souveraineté  à  S.  M.  Britan* 
nique. 

V.  «  S.  M.  Britannique  stipulant  pour  elle  et  pour  ses 
alliés ,  restitue  à  S.  M.  Très-Chrétienne  les  colonies , 
pêcheries  et  comptoirs  que  la  France  possédoit  au 
ler  janvier  1792,  à  l'exception  des  Iles  de  France,  de 
Tabago  et  de  Sainte-Lucie ,  que  S.  M.  Très-Chrétienne 
cède  en  toute  propriété  et  souveraineté  à  S.  M.  Britan- 
nique. 

VI.  «Le  port  d'Anvers  sera  uniquement  un  port  de 
commerce. 

VII.  «  Les  puissances  alliées,  voulant  donner  à  S.  M. 
Très-Chrétienne  un  nouveau  témoignage  d'amitié ,  re- 
noncent à  la  totalité  des  sommes  que  les  gouverne- 
ments ont  à  réclamer  de  la  France,  à  raison  des  con- 
trats ,  fournitures  et  amendes  faites  dans  les  différentes 
guerres  qui  ont  eu  lieu  depuis  1 792. 

VIII.  «  Dans  ledclai  de  deux  mois,  toutes  les  puissances 
contractantes  enverront  des  plénipotentiaires  à  Vienne 
pour  régler,  dans  un  congrès  général,  les  arrangements 
qui  doivent  compléter  les  dispositions  du  présent 
traité ,  etc.  » 
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Ce  traité  est  signé,  pour  la  France ,  par  M.  Charles-      g  / 
Maurice  Ïalleyrand-Périgord. 

Pour  la  Russie, par  MM.  André,  comte  RasumofFsky, 
et  Charles  Robert,  comte  de  Nesselrode. 

Pour TAngleterre,  parle  très  honorable  Robert  Ste- 
"wart,  vicomte  de  Castlereagh,  et  le  sîeurGeorges  Gordon 
comte  d'Aberdeen. 

Pour  r  Autriche,  par  le  prince  Clément  de  Metternich, 
et  le  comte  Philippe  de  Stadion. 

Pour  la  Prusse,  par  MM.  Charles  Auguste,  baron  de 
Hardenberg,  Charles  Guillaume,  baron  de  Humboldt. 

Il  ne  manquoit  plus  au  bonheur  des  François  que  de     Arrivée 
jouir  de  la  présence  de  leur  roi.  France.*^ 

Le  26  avril ,  il  avoit  débarqué  à  Boulogne  ;  et  il  se 
reudoit ,  à  petites  journées ,  dans  sa  capitale,  au  milieu 
des  flots  de  François  de  tout  état  et  de  tout  âge ,  qui ,  en 
le  fêtant ,  en  le  eoknbl'unt  de  bénédictiooe,  le  combloient 
de  joie,  et  retardoient  sa  marche.  ^ 

Il  arriva  le  29  à  Gompiégne,  où  il  fut  complimenté 
par  les  maréchaux  de  France  et  par  le  corps  législatif. 
Les  douleurs  de  goutte  qu'il  ressentoit  dans  ce  moment 
ne  Vempéchèrent  pas  de  répondre  ;  avec  autant  de  no* 
blesse  que  de  présence  d'esprit ,  aux  diâerents  compli- 
ments qu'on  lui  adressa. 

Il  arriva  le  premier  mai  à  Saint-Onen ,  château  situé 
à  une  lieue  nord  de  Paris  ;  et ,  dès  le  lendemain ,  il  vou- 
lut consacrer  Tinauguration  de  son  régne  par  une  dé7 
claration  solenneUe  >  qu'on  regarda  dès-lors  comme  un 
précis  de  la  charte  qu'il  se  proposoit  de  donner  aux 
François. 
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DÉCLARATION   DU   ROI. 

Déclara.       *  Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de- 
tion  du   Navarre  y  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut. 

«  Rappelé  par  l'amour  de  notre  peuple  au  trône  de. 
nos  pères ,  éclairé  par  les  malheurs  de  la  nation  que 
nous  sommes  destinés  à  gouverner,  notre  première 
pensée  est  d'invoquer  cette  confiance  mutuelle ,  si  né- 
cessaire à  notre  repos ,  à  son  bonheur. 

«  Après  avoir  lu  attentivement  le  plan  de  constitu- 
tion proposé  par  le  sénat ,  dans  sa  séance  du  6  avril 
dernier ,  nous  avons  reconnu  que  les  bases  en  étoient 
bonnes,  mais  qu'un  grand  nombre  d'articles  portant 
l'empreinte  de  la  précipitation  avec  laquelle  ils  ont  été 
rédigés ,  ils  ne  peuvent  dans  leur  forme  actuelle  deve- 
nir lois  fondamentales  de  l'état. 

«  Résolu  d'adopter  une  constitution  libérale ,  voulant 
qu'elle  soit  sagement  combinée ,  et  ne  pouvant  en  ac- 
cepter une ,  qu'il  est  indispensable  de  rectffîer ,  nous 
convoquons ,  pour  le  i  o  du  mois  de  juin  de  la  présente 
année ,  le  sénat  et  le  corps  législatif,  nous  engageant  à 
mettre  sous  leurs  yeux  le  travail  que  nous  aurons  £ait 
avec  une  commission  choisie  dans  le  sein  de  ces  deux 
corps ,  et  à  donner  pour  base  à  cette  constitution  W 
garanties  suivantes.  . 

«  Le  gouvernement  représentatif  sera  maintenu,  tel 
qull  existe  aujourd'hui,  divisé  en  deux  corps,  savoir: 

«  Le  sénat  et  la  chambre  composée  des  députés  des 
départements. 

«  L'impôt  sera  hbrement  consenti. 


^ 
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«  La  liberté  publique  et  individuelle  assurée. 


«  La  liberté  de  ia  presse  respectée,  $auf  les  précau-     *^*^' 
lions  nécessaires  à  la  liberté  publique. 

«  La  liberté  des  cultes  garantie. 

«  Les  propriétés  seront  inviolables  et  sacrées.  La 
vente  des  biens  nationaux  restera  irrévocable. 

«  Les  ministres  responsables  pourront  être  pour- 
suivis par  une  des  chambres  législatives,  et  jugés  par 
l'autre. 

«  Les  juges  seront  inamovibles,  et  le  pouvoir  judi- 
ciaire indépendant. 

«La  dette  publique  sera  garantie;  les  pensions, 
grades, honneurs  militaires,  seront  conservés,  ainsi  que 
l'ancienne  et  la  nouvelle  noblesse. 

a  La  légion  d'honneur,  dont  nous  déterminerons  la 
décoration ,  sera  maintenue. 

«Tout  François  sera  admissible  aux  emplois  civils  et 
militaires. 

«  Enfin  nul  individu  ne  pourra  être  inquiété  pour  ses 
opinions  et  ses  votes. 

«  Fait  à  St.  Ouen,  le  2  mai  1814. 

ii Signé  Louis.» 

Le  4  mai  i8i4>  le  roi  fit  son  entrée  dans  Paris.  Le  Entrée d« 
ciel  étoit  superbe ,  toute  la  population  se  porta  au-de«  |^^^ 
hors  ;  la  joie  étoit  franche ,  vive  et  générale.  Jamais 
fête  publique  n'offrit  un  plus  magnifique  spectacle ,  ja- 
mais, du  moins,  on  n'en  vit  et  de  plus  touchant  et  de 
plus  animé.  C  etoit  un  père  de  famille  qui  revoyoit  ses 
«nfants ,  dont  il  avoit  été  séparé  par  vingt-cinq  années 
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y  d'exil  et  d'iofortunes  ;  c'étoient  des  enfants  qui  rece- 

yoient  un  pore  adoré^  qu'ils  croyoient  avoir  perdu  pour 
toujours. 

Ce  qui  ajoutoit  à  Tiatérêt  et  aux  transports  de  la  joie 
publique,  cétoit  là  présence  de  Madame,  duchesse 
d'Angouléme  :  elle  étoit  assise  à  côté  de  son  oncle,  dans 
une  voiture  découverte  ;  on  ne  pouvoit  se  lasser  de 
contempler  les  traits  d^e  la  fille  de  Louis  XVI  et  de 
Marie- Antoinette.  Tant  de  malheurs,  tant  de  souvenirs 
et  tant  de  vertus  attendrissoient  tous'  les  cœurs ,  et  je- 
toient  au  milieu  de  Talégresse  publique  une  teinta  de 
mélancolie,  qui  en  augmentoit  le  charme. 

Le  roi  alla  droit  à  la  métropole,  rendre  grâces  à  Dieu 
de  1  étonnant  miracle  de  la  restauration ,  et  des  faveurs 
qu'il accordoit  à  son  peuple.  Les  prières  furent  souvent 
interrompues  par  une  irruption  involontaire  de  cris  de 
fvive  le  roi,  vivent  les  Bourbons,  Cétoit  un  besoin  du 
cœur,  que  ni  la  sainteté  du  lieu ,  ni  la  présence  du  roi 
ne  pouvoient  .comprimer. 

Depuis  Saint- Ouen  jusqu'à  Notre-Dame,  et  depuis 
Notre-Dame  jusqu'aux  Tuileries,  le  roi  marcha  au 
milieu  d'un  concert  de  cris  de  joie  et  de  bénédictions. 

Le  cortège  s'arrêta  sur  le  Pont-Neuf,  devant  la  statue 
de  Henri  IV,  que  le  démon  de  la  révolution  avoit  ren- 
versée en  1 792 ,  que  le  bon  génie  des  François ,  aidé  de 
celui  de  l'architecte  Bélanger,  avoit  relevée  depuis  trois 
jours.  Là ,  furent  chantés  par  une  musique  militaire  et 
répétés  par  un  chœur  de  cent  mille  voix,  les  airs  na- 
tionaux de  yive  Henri  IV ^  et  0&  peut-on  être  mieux  ? 
Pendant  qu'on  les  chantoit,  douze  jeunes  fiUes  vêtues 
de  blanc  présentoient  au  roi  et  à  Madame  des  fleurs 
et  des  oranges.  Un  peuple  immense  leur  offroit  ses 
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vœux  et  ses  hommages Non,  jamais  avènement 

nu  trône  n'a  été  plus  éclatant ,  jamais  vocation  ne  fujt     ^  ^*' 
plus  sacrée  que  celle  de  Louis  XVIII. 

C'étoit  alors  la  croyance  commune  ;  le  bonheur  du 
prince  et  des  sujets  paroissoit  réciproque,  et  tenir  Tun 
à  Tautre.  Hélas  !  il  fut  de  courte  durée  ;  aux  jours  d'à- 
légresse ,  que  nous  venons  de  décrire ,  vont  bientôt  suc*, 
céder  des  jours  de  peines  et  d'inquiétudes;  mais  n'an* 
ticipons  pas  sur  les  événements. 

Les  ministres  cfue  le  roi  nomma  le  lendemain  de  son 
arrivée  étoient  tous  connus ,  hors  un ,  et  recommandée 
à  son  intérêt  par  quelques  services  rendus  à.  1  état ,  pu 
par  la  voix  de  l'opinion  publique. 

Savoir  :  MM.  Dambray,  chancelier  de  France. 

Talleyrand-Périgord,  ministre  des  affaires  étrangères* 

L'abbé  de  Montesquiou,  ministre  de  l'intérieur. 

Le  général  Dupont ,  ministre  de  la  guerre. 

Malouet ,  ministre  de  la  marine. 

L'abbé  Louis ,  ministre  des  finances* 

Beugnot,  directeur  de  la  police. 

M.  le  comte  de  Blacas,  que  le  roi  nomma  ministre 
de  sa  maison,  et  grand-mattre  de  sa  garde-robe,  quoi* 
que  issu  d'une  ancienne  maison  de  Provence,  n'çn  étoit 
pas  moins  un  inconnu  pour  les  François.  Il  avoit  servi 
dans  l'armée  des  princes  pendant  la  révolution  ;  et  de* 
puis,  il  s'attacha  particulièrement  au  roi,  dont  il  deviiit 
le  principal  ministre ,  après  la  retraite  de  M.  d'Avaray, 
G'étoit  un  homme  simple  et  modeste  dans  ses  mœurs  ; 
mais  on  l'accusa  du  genre  d'ambition  qui  déplaît  le  plus 
aux  François ,  celle  d'avoir  voulu  s'emparer  de  la  con* 
fiance  exclusive  de  son  maître. 

Un  des  premiers  soins  du  roi  fut  de  faire  rendre  les 


i8i4. 


432  HISTOIBE   DE   FRANCE. 

^  honneurs  fhnébres  aux  princes  de  sa  maison,  que  la 
révolution  avoit  tout  à-la-fois  privés  de  la  vie  et  de  ces 
honneurs.  Le  i4  mai,  un  service  solennel  fut  célébré 
à  Notre-Dame ,  en  Thonneur  de  ces  augustes  victimes  ; 
le  roi  s'y  rendit  sans  cortège ,  et  assista  à  la  cérémonie 
incognito  f  dans  une  tribune  préparée  à  cet  effet.  Dans 
Foraison  funèbre  que  Tabbé  Legris-Duval  prononça  à 
cette  occasion ,  nous  remarquâmes ,  et  nous  répéterons 
une  phrase  que  voici  : 

«  L'Éternel  a  entendu  nos  prières ,  il  a  vu  couler  nos 
larmes  ;  elles  ont  fléchi  sa  colère ,  nos  malheurs  sont 
finis,  et  de  nouveaux  jours  vont  luire  sur  notre  patrie.  • 
Malheureusement  Torateur  qui  étoit  un  saint  homme, 
et  un  homme  éloquent ,  n'étoit  pas  un  prophète  :  nous 
entendîmes  répéter  son  vœu  de  tous  les  côtés;  s'il  ne  fut 
pas  exaucé ,  ce  ne  fut  ni  la  faute  du  roi  ^  ni  celle  de  la 
nation. 

L'empereur  d'Autriche,  Tempereur  de  Russie  et  le  roi 
de  Prusse  étoient  encore  à  Paris  :  pendant  leur  séjour 
dans  cette  ville,  rien  ne  fut  omis  de  leur  part  pour  en  £sdre 
oublier  la  cause  à  ses  habitants  ;  rien  ne  fut  oublié  de 
la  nôtre  pour  leur  exprimer  les  sentiments  de  recon- 
noissance  et  d'admiration  qu'ils  méritoient.  Aux  specta* 
des,  au  salon  de  peinture,  dans  les  jardins  publics,  par- 
tout où  ils  paroissoient ,  ils  en  recueilloient  le  tribut 
sincère.  Ils  se  promenoient  souvent  seuls,  sans  entours 
et  sans  gardes;  ils  visitèrent  nos  monuments  et  tous  nos 
établissements  publics  ,  avouant  par-tout  et  avec  plai- 
sir  ce* qu'ils  offrent  défavorable  aux  progrès  des  arts, 
d'honorable  à  l'humanité,  de  glorieux  à  la  nation.  Nos 
savants  ont  admiré  leurs  lumières  ,  nos  artistes  ont  ap< 
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prédé  leur  goût ,  nos  gens  du  monde  n'ont  eu  qu'à  se  "* 
louer  de  leur  politesse.  Toutes  los  classes  de  la  société 
ont  pu  les  voir,  les  approcher,  leur  parler,  et  nul  n*eu 
approcha  sfths  recueillir  de  leur  bouche  ou  des  éloges 
mérités ,  ou  des  encouragements  délicats ,  ou  de  nobles 
témoignages  de  bienveillance.  Par-tout  ils  furent  accom- 
pagnés et  suivis  d'hommages  publics,  qu'ils  ont  pu  re- 
cevoir sans  scrupule  ,  parcequ'ils  ctoient  offerts  sans 
intérêt. 

Les  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie  quittèrent  la 
France  dans  les  premiers  jours  de  juin  ,  emportant  avec 
eux  nos  regrets,  et  laissant  dans  tous  les  cœurs  les  sen- 
timents d'amour  et  de  respect  que  les  François  accor- 
dent si  volontiers  aux  princes  qui  en  sont  dignes. 

Le  lendemain  de  leur  départ ,  le  roi  alla,  en  grand 
cortège  ,  foire  l'ouverture  du  corps  législatif.  Il  se  plaça 
sur  son  trône ,  ayant  à  sa  droite  les  ducs  d'Angouléme  et 
d'Orléans;  et  à  sa  gauche,  le  duc  de  Berry  et  le  prince  de 
Condé.  Monsieur,  comte  d'Artois,  ctoit  malade  et  retenu 
dans  son  lit.  Les  maréchaux ,  les  lieutenants-généraux, 
les  grands  officiers  de  la  couronne,  les  membres  de  la 
chambre  des  pairs  et  les  députés  des  départements 
étoient  rangés  circulaircment  en  face  du  trône. 

L'assemblée  étoit  debout  et  découverte  ;  le  roi  ayant, 
par  un  signe ,  invité  chacun  à  s'asseoir,  prit  la  parole  , 
et  dit  : 

Messieurs, 

«  Lorsque,  pour  la  première  fois,  je  viens  dans  cette 
enceinte  m'environner  des  grands  corps  de  l'état ,  des 
représentants  d'une  nation  qui  n«  cesse  de  me  prodi- 
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"  guer  les  plus  touchantes  marques  de  son  amour ,  je  me' 


'  ''^'  félicite  d'être  devenu  le  dispensateur  des  bienfaits  que 
la  divine  Providence  daigne  accorder  à  mon  peuple. 

«  J'ai  fait  avec  FAutriche ,  la  Russie ,  l'Altigleterre  et 
la  Prusse ,  une  paix  dans  laquelle  sont  compris  leurs 
alliés,  c'est-à-dire  tous  les  princes  de  la  chrétienté.  La 
guerre  étoit  universelle,  la  réconciliation  Test  pareille- 
ment. 

«  Le  rang  que  la  France  a  toujours  occupé  parmi  les 
nations  n'a  été  transféré  à  aucune  autre ,  et  lui  de- 
meure sans  partage.  Tout  ce  que  les  autres  états  ac- 
quièrent de  sécurité  accroît  également  la  sienne ,  et 
par  conséquent  ajoute  à  sa  puissance  véritable.  Ce 
qu'elle  ne  conserve  pas  de  ses  conquêtes ,  ne  doit  donc 
pas  être  regardé  comme  retranché  de  sa  force  réelle. 

«  La  gloire  des  armées  françoises  n'a  reçu  aucune 
atteinte  ;  les  monuments  de  leur  valeur  subsistent ,  et 
les  chefs-d'œuvre  des  arts  nous  appartiennent  désor- 
mais par  des  droits  plus  stable^  et  plus  sacrés  que 
ceux  de  la  victoire. 

«  Les  routes  de  commerce ,  si  long-temps  fermées  , 
vont  être  libres.  Le  marché  de  la  France  ne  sera  plus 
seul  ouvert  aux  productions  de  son  sol  et  de  son  in- 
dustrie ;  celles  dont  l'habitude  lui  a  fait  un  besoin  ou 
qui  sont  nécessaires  aux  arts  qu'elle  exerce,  lui  seront 
fournies  parles  possessions  qu'elle  recouvre  :  elle  ne  sera 
plus  réduite  à  s'en  priver,  ou  à  ne  les  obtenir  qu'à  des 
conditions  ruineuses.  Nos  manufactures  vont  refleurir, 
nos  villes  maritimes  vont  renaître  ;  et  tout  nous  promet 
qu'un  long  calme  au  dehors  et  une  félicité  durable  au 
dedans  seront  les  heureux  fruits  de  la  paix. 

«  Un  souvenir  douloureux  vient  toutefois  troubler 
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notre  joie.  J'étois  né ,  je  me  flattois  de  rester  toute  ma  — — — 
vie  le  plus  fidèle  sujet  du  meilleur  des  rois,  et  j'oc-  *  ** 
cupe  aujourd'hui  sa  place  ;  mais  du  moins ,  il  n'est  pas 
mort  tout  entier ,  il  revit  dans  ce  testament  qu'il  des- 
tinoit  à  l'instruction  de  l'auguste  et  malheureux  enfant 
auquel  je  devois  succéder  :  c'est  les  yeux  fixés  sur  cet 
immortel  ouvrage,  c'est  pénétré  des  sentiments  qui  le 
dictèrent ,  c'est  guidé  par  l'expérience  et  secondé  par 
les  conseils  de  plusieurs  d'entre  vous,  que  j'ai  rédigé 
la  charte  constitutionnelle  dont  vous  allez  entendre  la 
lecture ,  et  qui  asseoit  sur  des  bases  solides  la  prospé- 
rité de  l'état. 

«  Mon  chancelier  va  vous  faire  connoître  avec  plus 
de  détail  mes  intentions  paternelles.  » 

Des  acclamations  réitérées  et  de  nouveaux  cris  de 
*vive  le  roi  éclatèrent  de  toutes  parts  à  la  fin  de  ce  dis- 
cours. 

M.  le  chancelier  prit  ensuite  la  parole,  et  dit  : 

c  MM.  les  sénateurs ,  MM.  les  députés  des  départe- 
ments , 

A  Vous  venez  d'entendre  les  paroles  touchantes  et  les 
intentions  paternelles  de  sa  majesté  ;  c'est  à  ses  minis- 
ti^s  à  vous  faire  les  communications  importantes  qui 
en  sont  la  suite. 

«Quel  magnifique  et  touchant  spectacle  que  celui 
d'un  roi  qui ,  pour  s'assurer  de  nos  respects,  n'a  besoin 
que  de  ses  vertus  ;  qui  déploie  l'appareil  imposant  de 
la  royauté ,  pour  apporter  à  son  peuple ,  épi^isé  par 
vingt-cinq  ans  de  malheurs  ,  le  bienfait  si  désiré  d'une 
paix  honorable ,  et  celui  non  moins  précieux  d'une  or- 
donnance de  réformation,  par  laquelle  il  éteint  tous  les 
partis ,  comme  il  maintient  tous  les  droits  ! 

ad. 
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"~"— ^  «  H  s'est  écoulé  bien  des  années  ,  depuis  que  la  Pro- 
videnee  appela  notre  monarque  au  trône  de  ses  père.s. 
A  Fépoque  de  son  avènement,  1^ France,  égarée  par  de 
fausses  théories ,  divisée  par  Tesprit  d'intrigue ,  aveu- 
glée par  de  vaines  espérances  de  liberté ,  étoit  devenue 
la  proie  de  toutes  les  factions ,  comme  le  théâtre  de  tous 
les  excès.  Elle  a  successivement  essayé  de  tous  les  gou- 
vernements ,  jusqu'à  ce  que  le  poids  des  maux  qui  Tac- 
cabloient  Fait  enfin  ramenée  au  gouvernement  pater- 
nel qui,  pendant  quatorze  siècles,  avoit  fait  sa  gloire 
et  son  bonheur. 

«  Le  souffle  de  Dieu  a  renversé  ce  colosse  formida- 
ble de  puissance,  qui  pesoit  sur  TEurope  entière.  Mais 
sous  ses  débris  gigantesques,  la  France  a  retrouvé  du 
moins  les  fondements  inébranlables  de  son  antique 
monarchie. 

«  C*est  sur  cette  base  sacrée  qu'il  faut  élever  aujour- 
d'hui un  édifice  durable,  que  le  temps  et  la  main  des 
hommes  ne  puissent  plus  détruire.  C'est  le  roi  qui  en 
devient  plus  que  jamais  la  pierre  fondamentale;  c'est 
autour  de  lui  que  tous  les  François  doivent  se  rallier. 
Et  quel  roi  mérita  jamais  mieux  leur  obéissance  et  leur 
fidélité  !  Rappelé  dans  ses  états  par  les  vœux  unanimes 
de  ses  peuples,  il  les  a  conquis  sans  armée,  il  les  a 
soumis  par  amour.  Il  a  réuni  tous  les  esprits  en  gagnant 
tous  les  cœurs. 

«  En  pleine  possession  de  ses  droits  héréditaires ,  il 
ne  veut  exercer  l'autorité  qu'il  tient  de  Dieu  et  de  ses 
pères,  qu'en  posant  lui-même  les  bornes  de  son  pou- 
voir. 

«  Il  ne  veut  être  que  le  chef  suprême  de  la  grande 
{amille  dont  il  est  le  père.  C'est  lui-même  qui  vient 


V 
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donner  aux  François  une  charte  constitutionnelle,  ap-  «— — « 
propriée  à  leurs  désirs  comme  à  leurs  besoins.  ^  '^' 

«  Il  faut  à  la  France  une  autorité  royale  protectrice, 
sans  qu'elle  puisse  devenir  oppressive.  Il  faut  au  roi 
des  sujets  aimants  et  fidèles ,  toujours  libres  et  égaux 
devant  la  loi.  L'autorité  doit  toujours  avoir  assez  de 
force  pour  déjouer  tous  les  partis,  comprimer  toutes 
les  factions ,  en  imposer  à  tous  les  ennemis  qui  mena- 
ceroient  son  repos  et  son  bonheur. 

«  La  nation  peut  en  même  temps  désirer  une  garantie 
contre  tous  les  genres  d'abus  dont  elle  vient  d'éprouver 
les  excès. 

«  La  situation  momentanée  du  royaume  ,  après 
tant  d'années  d'orages,  exige  enfin  (quelques  précau- 
tions, peut-être  même  quelques  sacrifices,  pour  apaî-' 
ser  toutes  les  haines  ,  prévenir  toutes  les  réactions , 
consolider  toutes  les  fortunes  ;  amener ,  en  un  mot  y  tous 
les  François  à  un  oubli  généreux  du  passé  et  à  une  ré- 
conciliation générale. 

A  Tel  est ,  messieurs ,  Tesprit  vraiment  paternd  dans 
lequel  a  été  rédigée  cette  grande  charte  que  le  roi  m'or- 
donne de  mettre  sous  vos  yeux. 

»  Je  ne  doute  pas  qu'elle  n'excite  parmi  vous  un  en- 
thousiasme de  reconnoissance ,  qui ,  du  sein  de  la  ca- 
pitale ,  se  propagera  bientôt  jusqu'aux  extrémités  du 
royaume.  » 

Après  ce  discours,  M.  Ferrand,  ministre  d^état,  fut 
chargé  de  lire  la  charte  et  la  déclaration  du  roi  qui  la 
précède.  En  voici  le  texte. 

«  Louis  'par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de  ^^\l 
Navarre ,  par  U  roi. 

a  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut  : 
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■"""^  «  La  divine  Providence,  en  nous  rappelant  dans  nos 
'  '^*  états ,  après  une  longue  absence ,  nous  a  imposé  de 
grandes  obligations.  Lia  paix  étoit  le  premier  besoin  de 
nos  sujets,  nous  nous  en  sommes  occupés  sans  relâ* 
che  ;  et  cette  paix ,  si  nécessaire  à  la  France ,  comme  au 
reste  de  l'Europe,  est  signée. 

«  Une  charte  constitutionnelle  étoit  sollicitée  par 
Fétat  actuel  du  royaume,  nous  lavons  promise  et  nous 
la  publions.  Nous  avons  considéré  que ,  bien  que  Tau- 
torité  tout  entière  résidât  en  France  dans  la  personne 
du  roi ,  nos  prédécesseurs  n  avoient  point  hésité  à  en 
modifier  l'exercice,  suivant  la  différence  des  temps; 
que  c'est  ainsi  que  les  communes  ont  dû  leur  affran- 
diissement  à  Louis-le-Gros ,  la  confirmation  et  l'exten- 
sion de  leurs  droits  à  saint  Louis  et  à  Philippe-le-Bel  ; 
que  l'ordre  judiciaire  a  été  établi  et  développé  par  les 
lois  de  Louis  XI  ,'de  Henri  II  et  de  Charles  IX  ;  enfin  que 
Louis  XIV  a  réglé  presque  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration pubUque  par  différentes  ordonnances,  dont 
rien  encore  n'avoit  surpassé  la  sagesse. 

«  Nous  avons  dû ,  à  l'exemple  des  rois  nos  prédéces- 
seurs ,  apprécier  les  effets  du  progrès  toujours  croissant 
des  lumières ,  les  rapports  nouveaux  que  ces  progrés 
ont  introduits  dans  la  société ,  la  direction  imprimée 
aux  esprits  depuis  un  demi-siécle,  et  les  graves  altéra- 
tions qui  en  sont  résultées.  Nous  avons  reconnu  que 
le  vœu  de  nos  sujets  pour  une  charte  constitutionnelle 
étoit  l'expression  d'un  besoin  réel;  mais,  encédant  à  ce 
vœu,  nous  avons  pris  toutes  les  précautions  pour  que 
cette  charte  fût  digne  de  nous  et  du  peuple  auquel 
nous  sommes  fiers  de  commander.  Des  hommes  sages 
pris  dans  les  premiers  corps  de  l'état  se  sont  réunis  à  des 
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coaimissaires  de  notre  conseil ,  pour  travailler  à  cet      o  / 
important  ouvrage. 

«  En  même  temps  que  nous  reconnoissions  qu'une 
constitution  libre  et  monarchique  devoit  remplir  lat- 
tente  de  FEurope  éclairée ,  nous  avons  dû  nous  souve* 
nir  aussi  que  notre  premier  devoir  envers  nos  peuples 
étoit  de  conserver  pour  leur  propre  intérêt  les  droits 
et  les  prérogatives  de  notre  couronne.  Nous  avons 
espéré  qu'instruits  par  Texpérience ,  ils  seraient  con- 
vaincus que  lautorité  suprême  peut  seule  donner  aux 
institutions  qu'elle  établit  la  force,  la  permanence  et 
la  majesté  dont  elle  est  elle-même  revêtue  :  qu'ainsi 
lorsque  la  sagesse  des  rois  s'accorde  librement  avec  le 
vœu  des  peuples,  une  charte  constitutionnelle  peut 
être  de  longue  durée;  mais  que,  quand  la  violence  ar* 
rache  des  concessions  à  la  foiblesse  du  gouvernement, 
la  liberté  publique  n'est  pas  moins  en  danger  que  le 
trône  même.  Nous  avons  enfin  cherché  les  principes  de 
la  charte  constitutionnelle  dans  le  caractère  françois  et 
dans  les  monuments  vénérables  des  siècles  passés. 

c  Ainsi  nous  avons  vu  dans  le  renouvellement  de  la 
pairie  une  institution  vraiment  nationale  et  qui  doit 
lier  tous  les  souvenirs  à  toutes  les  espérances ,  en  réu- 
nissant les  temps  anciens  et  les  temps^  modernes.  Nous 
avons  remplacé  par  la  chambre  des  députés  ces  an- 
ciennes assemblées  des  champs  de  Mars  et  de  Mai, 
et  ces  chambres  du  tiers-état  qui  ont  si  souvent  donné 
tout  à-la-fois  des  preuves  de  zélé  pour  les  intérêts  du 
peuple ,  de  respect  et  de  fidélité  pour  l'autorité  des 
roisl 

En  cherchant  ainsi  à  renouer  la  chaîne  des  temps, 
que  de  funestes  écarts  avoient  interrompue^  nous  avons 
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— "■"  effacé  de  notre  souvenir,  comme  nous  voudrions  qu^on 
pût  les  effacer  de  l'histoire,  tous  les  maux  qui  ont 
affligé  la  patrie  durant  notre  absence.  Heureux  de  nous 
retrouver  au  sein  de  la  grande  famille ,  nous  n  avons 
su  répondre  à  lamour,  dont  nous  recevons  tant  de 
témoignages ,  qu  en  prononçant  des  paroles  de  paix 
et  de  consolation!  le  vœu  le  plus  cher  à  notre  cœur, 
c'est  que  tous  les  François  vivent  en  frères  ,  et  que 
jamais  aucun  souvenir  amer  ne  trouble  la  sécurité  qui 
doit  suivre  Tacte  solennel  que  nous  leur  accordons 
aujourd'hui. 

«  Sûrs  de  nos  intentions,  forts  de  notre  conscience, 
nous  nous  engageons ,  devant  l'assemblée  qui  nous 
écoute,  à  être  fidèle  à  cette  charte  constitutionnelle, 
nous  réservant  d'en  jurer  le  maintien  avec  une  nouvelle 
solennité  devant  les  autels  de  celui  qui  pèse  dans  la 
même  balance  les  rois  et  les  nations. 

a  A  ces  causes ,  nous  avons  volontairement ,  et  par  le 
libre  exercice  de  notre  autorité  royale,  accordé  et  ac* 
cordons ,  fait  concession  et  octroi  à  nos  sujets ,  tant  pour 
nous  que  pour  nos  successeurs ,  de  la  charte  constitu- 
tionnelle qui  suit. 

DROITS    PUBLICS    DES    FRANÇOIS. 

Art.  l.^  «  Les  François  sont  égaux  devant  la  loi,  quels 
que  soient  d'ailleurs  leurs  titres  et  leurs  rangs. 

II.  «Us  contribuent  indistinctement,  dans  la  pro- 
portion de  leur  fortune ,  aux  charges  de  l'état. 

III.  «  Ils  sont  tous  également  admissibles  aux  em- 
plois civils  et  miUtaires. 

IV.  «  Leu^  liberté  individuelle  est  également  garan- 


dans  les  cas  prévus  par  la  loi  et  dans  la  forme  qu'elle 
prescrit.  ^ 

V.  ■  Chacun  professe  sa  religion  avec  uoe  égale  li- 
berté, et  obtient  pour  son  culte  la  même  protection. 

VI.  ■  Cependant  la  religion  calholir|ue,  apostolique 
et  romaine  est  la  religion  de  l'état. 

VII.  K  Les  ministres  de  la  religion  catholique ,  apos- 
tolique et  romaine  et  ceux  des  autres  cultes  chrétiens 
reçoivent  seuls  des  traitements  du  trésor  royal. 

Vin.  ■  Les  François  ont  le  droit  de  publier  et  de  ftdre 
imprimer  leurs  opinions,  en  se  conformant  aux  lois 
qui  doivent  réprimer  les  abus  de  cette  liberté. 

IX.  <<  Toutes  les  propriétés  sont  inviolables ,  sans 
aucune  exception  de  celles  qu'on  appelle  nationales , 
la  loi  ne  mettant  aucune  différence  entre  elles. 

X.  H  L'état  peut  exiger  le  sacrifice  d'une  propriété , 
pour  cause  d'intérêt  public,  légalement  constaté,  mais 
avec  une  indemnité  préalable. 

XI.  •■  Toutes  recherches  des  opinions  et  votes  émis 
jusqu'à  la  restauration ,  sont  interdites.  Le  même  oubli 
est  commandé  aux  tribunaux  et  aux  citoyens. 

XH.  X  La  conscription  est  abolie  i  le  mode  de  recru- 
tement de  l'armée  de  terre  et  de  mer  est  déterminé  par 
une  loi. 

FORMES   DD  GOUVERMEHEST. 

XIII.  ■  La  personne  du  roi  est  invioliible  et  sacr 
ses  ministres  sont  responsables:  Au  roi  seul  appar 
la  puissance  executive. 

XIV.  «  Le  roi  est  le  chef  suprême  de  l'état.  1 
mande  les  forces  de  terre  et  de  mer.  Il  déclare  1 


442  HISTOIRE   DE   FRANGE. 

et  fait  les  traités  de  paix,  d'alliance  et  de  commerce.  Il 

^  ^^'  nomme  à  tous  les  emplois  d'administration  publique , 
et  fait  les  règlements  et  ordonnances  nécessaires  pour 
l'exécution  des  lois  et  la  sûreté  de  l'état. 

XV.  «  La  puissance  législative  s'exerce  collective- 
ment par  le  roi ,  la  chambre  des  pairs  et  la  chambre  des 
députés  des  départements. 

XVi.  «  Le  roi  propose  la  loi. 

XVII.  «  La  loi  proposée  est ,  au  gré  du  roi ,  portée  ou 
à  la  chambre  des  pairs  ou  à  celle  des  députés ,  excepté 
la  loi  de  l'impôt,  qui  doit  être  adressée  d'abord  à  la 
chambre  des  députés. 

XVIIL  «  Toute  loi  doit  être  discutée  et  votée  libre- 
ment  par  la  majorité  de  chacune  des  deux  chambres. 

XIX.  «  Les  chambres  ont  la  faculté  de  supplier  le  roi 
de  proposer  une  loi  sur  quelque  objet  que  ce  soit,  et 
d'indiquer  ce  qui  leur  paroit  convenable  que  la  loi 
contienne. 

.  XX.  «  Cette  demande  pourra  être  faite  par  chacune 
des  deux  chambres,  mais  après  avoir  été  discutée  en 
comité  secret.  Elle  ne  sera  envoyée  à  l'autre  chambre 
par  celle  qui  laura  proposée ,  qu'après  un  délai  de  dix 
jours. 

XXL  «  Si  la  proposition  est  adoptée  par  l'autre  cham- 
bre ,  elle  sera  mise  sous  les  yeux  du  roi.  Si  elle  est  re- 
jetée 9  elle  ne  pourra  être  représentée  dans  la  même 
session. 

XXIL  «  Le  roi  seul  sanctionne  et  promulgue  les  lois. 

XXIIL  «  La  liste  civile  est  fixée,  pour  toute  la  durée 
du  régne,  par  la  première  législature  assemblée  après 
l'avènement  du  roi. 
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XXLV.  K  La  chambre  des  p^rs  est  une  portioa  es- 
seatieUe  de  la  puissance  législative. 

XXV.  1  Elle  est  coDvoquée  par  le  roi ,  en  même  temps 
que  la  chambre  des  députés  des  départements. 

XXVI.  'Toute  assemblée  de  la  chambre  des  pairs, 
qui  seroit  tenue  hors  du  temps  de  la  session  de  la 
chambre  des  députés ,  ou  qui  ne  seroit  pas  ordonnée 
parle  roi ,  est  illicite  et  nulle  de  plein  droit.        ■" 

'  XXVII.  a  La  nomination  des  pairs  de  France  appar- 
tient au  roi.  Leur  nombre  est  illimité  (i);  le  roi  peut 
les  nommer  à  vie  ou  les  rendre  héréditciires ,  selon  sa 
volonté. 

XXVIIf.  ■  Les  pairs  ont  entrée  dans  la  chambre  à 
vingt-cinq  ans ,  et  voix  délibérative  à  trente  ans  seule- 
ment. 

XXIX.  ■  La  chambre  des  pairs  est  présidée  par  le 
chancelier  de  France ,  ou ,  en  son  absence,  par  un  pair 
nommé  par  le  roi. 

XXX.  ■  Les  membres  de  la  famille  royale  et  les  piinces 
du  sang  sont  pairs  par  le  droit  de  leur  naissance. 

XXXI.  a  Les  princes  ne  peuvent  prendre  séance  à  la 
chambre  que  de  l'orilre  exprès  du  roi ,  à  peine  de  nul- 
lité de  tout  ce  qui  auroit  été  fait  en  leur  présence. 

XXXII.  '  Les  délibérations  de  la  chambre  des  pairs 
sont  secrètes. 

(i)  Leatémeionrlcroi  arriu  nne  lUte  Je  cent  cln■]aa^l^-c|ualr« 
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XXXIII.  «La  chambre  des  pairs  connoit  des  crimes 
de  haute  trahison  et  des  attentats  à  la  sûreté  de  l'état. 

XXXIV.  «  Aucun  pair  ne  peut  être  arrêté  que  de 
lautorité  de  la  chambre  et  jugée  que  par  elle  en  matière 
criminelle. 

DE  LA  CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS. 

XXXV.  ft  La  chambre  des  députés  sera  composée  des 
députés  élus  par  les  collèges  électoraux ,  dont  lorga- 
nisation  sera  déterminée  par  des  lois. 

XXXVI.  «  Chaque  département  aura  le  même  nom- 
bre de  députés  qu'il  a  eu  jusqu'à  présent. 

XXXVII.  «  Les  députés  seront  élus  pour  cinq  ans  , 
de  manière  que  la  chambre  soit  renouvelée  chaque  an- 
née par  cinquième. 

XXXVIII.  a  Aucun  député  ne  peut  être  admis  dans  la 
chambre,  s'il  n'est  âgé  de  quarante  ans  et  s'il  ne  paye 
une  contribution  directe  de  mille  francs. 


XLIV.  «  Les  séances  de  la  chambre  sont  publiques. 


XL VIII.  K  Aucun  impôt  ne  peut  être  établi  ni  perçu , 
s'il  n'a  été  consenti  par  les  deux  chambres  et  sanctionné 
par  le  roi. 

XLIX.  «  L'impôt  foncier  n'est  consenti  que  pour  un 
an.  Les  impositions  indirectes  peuvent  l'être  pour  plu- 
sieurs années. 

L.  «  Le  roi  convoque  chaque  année  les  deux  cham- 
bres. 

LI.  a  Aucune  contrainte  par  corps  ne  peut  être  exer- 


RESTAURATION. 

xée  contre  un  membre  de  la  chambre 
et  ddkis  les  six  semaines  qui  lauront  p 


DES   MINISTRES. 

LIV.  «  Les  ministres  peuvent  êti 
chambre  des  pairs  ou  de  celle  des  d 
outre  leur  entrée  dans  Tune  ou  l'autr 
vent  être  entendus  quand  ils  le  demn 

LV.  «  La  chambre  des  députés  a 
les  ministres  et  de  les  traduire  devai 
pairs  qui,  seule,  a  celui  de  les  juger. 

LVI.  «  Ils  ne  peuvent  être  accusés 
trahison  ou  de  concussion. 


DE   l'ordre  JUDICIAI 


LVn.  «  Toute  justice  émane  du  roi 
en  son  nom  par  desjuges  qu'il  nomm 

LVIIL  «  Les  juges  nommés  par  1 
vibles. 

LLX.  M  Les  cours  et  tribunaux  ord 
ment  existants,  sont  maintenus. 

LXIL  «  Nul  ne  pourra  être  distrai 
turels. 

LXIV.  «  Les  débats  seront  publics 
nele,  à  moins  que  cette  publicité  n 
pour  Tordre  et  les  mœurs. 

LXV.  «  L'institution  des  jurés  est  < 
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jgj /^        LXVI.  «  La  peine  de  la  confiscation  des  biens  est 
abolie ,  et  ne  pourra  être  rétablie. 

LXVIL  «  Le  roi  a  le  droit  de  foire  {jrace  et  celui  de 
commuer  les  peines. 

DROITS   GARANTIS   PAR   l'ÉTAT. 

LXIX.  ft  Les  militaires  en  activité  de  service ,  les  offi- 
ciers et  soldats  en  retraite,  les  veuves,  les  officiers  et  sol- 
dats pensionnés ,  conserveront  leurs  grades ,  honneurs 
et  pensions. 

LXX.  a  La  dette  publique  est  garantie.  Toute  espèce 
d'engagement  pris  par  Tétat  avec  ses  créanciers  est  in- 
violable. 

LXXL  ft  La  noblesse  ancienne  reprend  ses  titres,  la 
nouvelle  conserve  les  siens.  Le  roi  foit  des  nobles  à  vo- 
lonté; mais  il  ne  leur  accorde  que  des  rangs  et  des  hon- 
neurs, sans  aucune  exemption  des  charges  et  des  de- 
voirs de  la  société. 

LXXII.  «  La  légion  d'honneur  est  maintenue.  » 

La  lecture  de  la  chane  fut  suivie  de  celle  de  quatre 
ordonnances  du  roi. 

La  première  déclaroit  que ,  conformément  aux  an- 
ciennes constitutions  françoises  ,  aucun  étranger  ne 
.pourroit  siéger,  à  compter  de  ce  jour,  ni  dans  la  cham- 
bre des  pairs,  ni  dans  celle  des  députés  ,  à  moins  que, 
par  d'importants  services  rendus  à  rétat,il  n'eût  obtenu 
du  roi  des  lettres  de  naturalisation. 

La  seconde  déclaroit  que  la  dotation  du  sénat  et  des 
sénatoreries  étoit  réunie  au  domaine  de  la  couronne  ^ 
et  que  les  membres  du  sénat  nés  françois  conserve- 
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roient  une  pension  annuelle  de  trente 
et  leurs  veuves  une  pension  de  six  mil 

La  troisième  affectoit  le  palais  du  Li 
dépendances  à  la  chaooibre  des  pairs,  i 
ses  séances  que  pour  le  logement  des  i 

La  quatrième  afFectoit  le  palais  Bou 
de  la  chambre  des  députés ,  et  déclar 
ment  dont  les  anciens  députés  au  corps 
joui  jusqu'alors  leur  seroit  continué  p 
qui  restoit  à  écouler  de  leurs  fonctions 

Les  pairs  et  les  députés  prêtèrent  ei 
fidélité  entre  les  mains  du  roi  ;  et  immé 
sa  majesté  descendit  de  son  trône  et  r 
leries  au  milieu  des  signes  les  plus  é< 
gfesse  publique. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  avec  con 
détails  de  cette  journée,  et  parcequ'c 
de  profonds  souvenirs ,  et  parceque 
qu'avec  peine  vers  celles  qui  Font  suiv 

Un  étranger  qui ,  sans  connottre  la 
sisté  à  la  séance  royale  du  4  juin ,  aur< 
tous  les  assistants  étoient  animés  du  m 
formoient  qu^un  seul  vœu  ;  car  tous  a] 
les  mêmes  transports  au  discours  plei 
convenance  et  de  dignité  que  le  roi  proi 
s'en  falloit  que  tous  ces  hommages  pul 
lement  sincères,  également  désintéress 

Les  partisans  de  l'ancien  régime ,  < 
hauts  barons ,  en  applaudissant ,  révo 
leurs  privilèges. 

Les  partisans  de  l'empereur  déchu , 
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■ chaux  et  députés  ,  applaudissoient ,   en  rêvant  aux 

iBi4*    moyens  de  conserver  ou  de  regagner  leurs  dotations. 
Premiers      Lgg  hommcs  coupables  des  excès  de  la  révolution , 
mes  de   républicains ,  jacobins  et  libéraux ,  applaudissoient  à 
mecon-   l'amnistie  généreuse  qu  on  leur  offrait ,  et  révoient  aux 
ment.    iDoyens  de  s'en  passer. 

La  charte,  qui,  ce  jour-là,  obtint  et  méritoit  autant 
d'applaudissements  que  le  discours  du  roi,  ne  fut,  dès 
le  lendemain,  qu'un  sujet  de  discorde,  une  pierre  d'a- 
choppement ,  et  une  énigme  pour  tout  le  monde. 

Cette  charte  étoit  peut-être  un  excellent  code  politi- 
que ,  et  le  meilleur  qu'on  pût  donner  à  une  nation  moins 
inquiète  que  la  nôtre  :  mais ,  abusés  que  nous  étions , 
depuis  vingt-cinq  ans ,  par  de  fausses  promesses,  et  par 
des  mots  vides  de  sens ,  Apus  étions  tombés  dans  une 
impatience  de  soumission  qui  ressembloit  fort  à  la  mu- 
tinerie. 

Il  arriva  que  tous  les  partis  étudièrent  la  charte  pour 
se  l'approprier,  et  se  l'approprièrent  pour  la  modifier  ou 
la  renverser.  Chacun  prétendit  l'expliquer  à  sa  manière: 
chacun  la  blâmoit  ou  la  préconisoit ,  selon  qu'il  y  voyoit 
ou  n'y  voyoit  pas  ses  opinions  :  chacun  se  mettoit  à  la 
place  du  roi,  gouvemoit  l'état,  jugeoit  les  ministres, 
administroit  les  finances ,  et  arrangeoit  les  cabinets  de 
l'Europe  à  sa  fantaisie;  et  au  miUeu  de  ces  talents  uni- 
versels ,  de  ces  vanités  pointilleuses ,  de  ces  discussions 
bruyantes,  de  ces  tiraillements  séditieux,  l'esprit  du 
gouvernement  s'éjjaroit ,  sa  force  morale  s'affoiblissoit , 
les  partis  se  fortifioicnt  de  toute  la  foiblesse  qu'il  lais- 
soit  voir,  et  profîtoient  de  toutes  les  fautes  qu'ils  lui 
faisoient  commettre. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que ,  par  l'effet  de  la  rc- 
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Telation ,  les  hommes  les  plus  dispoi  ! 
Teulent  examiner  aujourd'hui  les  titi  ! 
JDrce  ou  la  Providence  a  établis  au-d  i 
Pes  gouverner ,  et  que  les  royalistes  \ 
raux ,  veulent  savoir  pourquoi  ils  obé   ! 

Il  y  auroit  ou  trop  de  simplicité , 
vaise  foi  à  soutenir  que  tant  de  scène 
de  discussions  politiques ,  tant  d'empi 
cice  de  tous ,  tant  d'écrits  bons   ou 
politique  et  l'administration ,  tant  de  ' 
frottements  entre  toutes  les  opinions ,  i 
prits  dans  l'état  de  soumission ,  et  le 
dans  Tétat  de  sécurité  où  ils  étoient  ei 

é 

Nous  avons  subi  un  grand  changem 
nions,  comme  dans  nos  habitudes; 
sommes-nous  plus  heureux?  c'est  une  i 

Si  nous  exceptons  quelques  millier 
la  révolution  a  comblés  de  biens  et  d'b  : 
inonde  se  plaint  aujourd'hui ,  les  uns  c  i 
volution  leur  a  fait ,  les  autres  de  cek  i 
révolution  peut  leur  faire. 

Les  gouvernements  se  plaignent  dt 
peuples ,  et  les  peuples  se  plaignent  d  i 
gouvernements. 

Les  pauvres  se  plaignent  de  la  dure  I 
riches ,  et  ceux-ci  se  plaignent  de  Tins  i 
▼res. 

Les  vieillards  se  plaignent  de  la  ]i 
jeunes  gens,  qui  savent  tout  sans  ai' 
Lies  jeunes  gens  se  plaignent  de  i'obsti 
larcb,  qui  croient  tout  savoir ,  parcc< 
oublié. 
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— —      Les  maris  se  plaignent  du  luxe  et  de  la  dissipation 

»8i4-    que  la  révolution  a  introduits  dans  leurs  ménages.  Les 

femmes  se  plaignent  de  labandon  dans  lequel  elles 

sont  délaissées,  depuis  que  les  discussions  politiques 

ont  tourné  la  tête  à  leurs  maûs. 

Etat  de       Si  de  ces  plaintes  particulières  nous  nous   élevons 
ce"deîa'  ^  ^®  P^"^  hautes  Considérations ,  nous  ne  pourrons 
•ociéië.   nous  empêcher  de  remarquer  que  non  seulement  la 
f'rance,  mais  l'Europe  entière  est  dans  un  état  de  souf- 
france, tout-à-fait  inconnu  il  y  a  trente  ans. 

Esprit  Une  des  causes  de  cet  état  de  souffrance  est  dans 
Fesprit  militaire  qui  est  devenu  la  maladie  endémique 
des  gouvernements.  L'Europe  est  un  camp.  Une  popu- 
lation de  i5o  millions  d'habitants  fournit  aujourd'hui 
trois  millions  de  soldats^ ce  qui  est  précisément  le  double 
de  ce  qu'elle  fournissoit  avant  la  révolution. 

La  force  réelle  des  armées  n'est  pas  dans  leur  nom* 
bre;  le  nombre  n'y  fait  rien,  dès  qu'un  nombre  égal 
peut  lui  être  opposé. 

Avec  une  armée  de  2d,ooo  hommes,  César  conquit 
l'empire  du  monde  à  Pharsale.  Henri  IV  a  conquis  le 
trône  de  France  avec  1 5, ooo  hommes. 

Excès  des  ^°  ^^^^  ^^  entraîne  d'autres.  L'excès  des  forces  mi- 
impôia.  litaires  a  produit  celui  dès  impôts.  On  n'interroge  plus 
les  nations  sur  ce  qu'elles  doivent  payer  pour  défendre 
leur  indépendance,  mais  sur  ce  qu'elles  peuvent  sup- 
porter sans  sucdoiubei'.  Lés  propriétaires,  en  France  et 
en  Angleterre ,'  ne  sont  plus  que  les  fermiers  du  fisc.  Le 
propriétaire  d'une  ferme  de  1 00,000  francs  de  capital  ^ 
qui  ne  réunit  pas  à  son  revenu  celui  d'une  place  ou  le 
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■  l'esprit  restoit.  Ces  dictatures ,  devenues  le  centre  de 

^  ^^*    tous  les  intérêts,  attiroient  tout  à  elles,  touchoient  à 
Bureau-  tout,  vendoîent  tout,  dilapidoient  tout.  Voilà  ce  qvi  a 
produit  cette  prodigieuse  multitude  d*employés  dans 
les  bureaux ,  cette  bureaucratie  qui  est  devenue  le  ver 
rongeur  des  états ,  et  la  lèpre  des  sociétés  modernes. 
^  Le  nombre  des  employés  est  immense;  chacun  d'eux 

est  un  impôt.  Et  quel  cas  en  fait-on?  on  les  prend,  on 
les  rejette  avec  la  même  indifférence.  Ces  changements 
fréquents  entretiennent  dans  les  administrations  un 
mouvement  qui  ne  s'arrête  jamais ,  et  des  embarras  qui 
subsistent  toujours. 
Ed^Gft.  L'éducation  de  toutes  les  classes  de  la  société  est  à- 
non.  peu-près  la  même  aujourd'hui ,  c'est-à-dire  aussi  mau- 
vaise pour  les  uns  que  pour  les  autres. 

En  sortant  du  collège,  les  jeunes  gens  se  croient 
plus  instruits  que  leurs  maîtres;  ils  veulent  être  des 
hommes;  ils  ont  des  prétentions  à  tout.  Se  précipitant 
dans  les  routes  de  la  fortune,  quelques  uns  arrivent, 
d'autres  en  plus  grand  nombre  échouent;  l'humeur  g&> 
gne  ceux-ci  :  l'envie  s'allume  dans  leurs  cœurs,  la  mi- 
sère les  jette  dans  le  parti  de  l'opposition,  où  ils  vont 
grossir  le  nombre  des  esprits  chagrins,  des  frondeurs. 
Licence  des  mécontents  et  des  factieux.  C'est  du  sein  de  cette 
^*'*     jeunesse  insensée  ou  égarée  que  sortent  aujourd'hui 
tous  ces  libelles  diffamatoires  contre  les  gouvernements 
légitimes ,  ces  brochures  séditieuses  ou  immorales ,  ces 
journaux  incendiaires  qui ,  sous  prétexte  de  réformer 
les  abus  de  l'autorité  et  de  combattre  les  préjugés  de  la 
superstition,  prêchent  la  révolte  et  l'impiété,  soulèvent 
les  passions  de  la  multitude ,  et  attaquent  audacieuse- 
ment  tout  ce  que  les  hommes  ont  respecté  jusqu'ici. 
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En  nous  résamant ,  nous  trom 
éducation  que  la  jeunesse  reçoit  de 
cence  de  la  presse,  les  illusions  de 
constitutions ,  Fexcès  des  impôts , 
prit  militaire,  sont  des  causes  sans 
tre  la  soumission  des  peuples ,  la 
nements  et  le  repos  de  la  société 
Faction  n'a  été  que  momentaném< 
chute  de  Napoléon . 

Le  moment  de  bonheur  qui  s'en 
il  passa  comme  un  éclair.  Il  sembl* 
sentiment  qu'il  ne  dureroit  pas  lon| 
d'en  jouir;  on  se  livra  sans  réser 
fiance,  à  ses  goûts,  à  ses  travat 
Câiacun  se  félicitoit  d'avoir  retroi 
amis,  ses  habitudes,  et  sur-tout 
tout  haut,  et  d'agir  sans  contrainte 

Les  arts  et  les  lettres ,  le  comn 
tout  renaissoit  à-la-fois  dans  nos  < 
lantes ,  des  modes  nouvelles ,  une  g 
trangers,  un  grand  mouvement  d 
de  la  vie,  concouroient à  nous  fair 
mortelles,  les  images  de  sang,  let 
années  précédentes. 

L'homme  de  la  campagne,  déli' 
des  conscriptions  et  des  logements 
à  son  aise ,  labouroit  son  champ  a  v< 
croître  avec  plaisir  ses  moissons  et 
grâce  à  Dieu  et  bénissoit  le  roi. 

En  pressant  sur  son  sein  matei 
de  sa  famille  »  la  jeune  femme  ne 
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-  ses  jours,  et  disoit  avec  ravissement  :  celui-ci  ne  partira 

'  '^'    pas  ;  nous  avons  un  bon  roi  ;  la  guerre  est  finie. 

En  jetant  un  coup  d'oeil  de  satisfaction  sur  ses  livres 
de  compte ,  sur  ses  magasins ,  sur  son  portefeuille ,  le 
négociant  se  réjouissoit  du  mouvement  inespéré  que  la 
confiance  avoit  imprimé  tout-à-coup  à  la  circulation  de 
Vargent ,  au  crédit ,  à  Tindustrie  nationale. 

Avec  la  monarchie  légitime,  Tarchitecte  retrouva  son 
compas ,  le  peintre  sa  palette ,  le  musicien  sa  lyre ,  le 
poëte  son  imagination,  Thomme  de  lettres  sa  conscience 
et  son  talent... 

Quel  mauvais  génie  vint  donc  nous  ravir  tout^^-conp 
ces  biens  précieux ,  et  replongea  la  France  dans  un  au- 
tre abyme  de  malheurs? 

La  charte  étoit  à  peine  proclamée  ,  avons*nous  dit , 
qu'elle  devint  la  pierre  d'achoppement  de  tous  les  par- 
tis ,  au  lieu  d'être  Tarche  d'alliance  entre  tous  les  inté- 
rêts. 
Premières  Le  roi  n'avoit  pas  cessé  d'être  un  objet  de  resj>ect  et 
dHnq^uié-  d'amour  pour  la  nation  :  mais  entouré  de  deux  espèces 
tudes.  d'hommes  qui  lui  étoient  recommandés,  les  uns  par 
leurs  malheurs,  les  autres  parleurs  services,  et  qui  le 
pressoient  avec  la  même  ardeur,  les  uns  de  leur  rendre 
tout  ce  qu'ils  a  voient  perdu,  les  autres  de  leur  conser^ 
ver  tout  ce  qu'ils  avoient  acquis,  il  ne  pouvoit  favoriser 
l'un  des  deux  partis ,  sans  blesser  l'autre  ;  et  souvent 
ses  grâces,  qu'il  croyoit  n'accorder  qu'à  la  justice,  lui 
étoient  arrachées  par  l'intrigue ,  excitoient  du  mécon- 
tentement des  deux  côtés,  et  commencoient à  diminuer 
la  confiance  illimitée  qu'on  avoit  prise  d'abord  dans 
son  gouvernement,  et  que  méritoient  ses  bonnes  inten** 
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bienveillance  pour  les  peuples,  plus  de  sagesse  dans 
leurs  vue^,  plus  de  concert  dans  leurs  opérations;  mais 
certes  ils  n'ont  jamais  proclamé  de  plus  nobles  résolu- 
tions. 

«  Que  le  repos  et  le  contentement  renaissent  enfin 
sur  la  terre,  avoien^ils  dit  en  quittant  la  France. 
Que  chaque  peuple  retrouve  le  bonheur  dans  ses  lois , 
et  sous  son  gouvernement;  que  la  religion,  les  arts,  les 
sciences  et  les  lettres  refleurissent  de  nouveau  pour  le 
bonheur  de  la  société  et  le  bien-être  de  chaque  indi- 
vidu (i).» 

La  promptitude  et  la  facilité  avec  lesquelles  tous  les 
intérêts  de  la  France  avoient  été  réglés  leur  parurent 
d'un  bon  augure  pour  le  règlement  des  mêmes  intérêts 
dans  les  autres  états  de  TEurope.  Si  le  succès  ne  répondit 
pas  à  leurs  intentions,  ce  fut  moins  la  faute  de  leur 
zèle ,  que  celle  des  circonstances  inouies  qui  survinrent 
au  milieu  de  leurs  opérations  et  qui  paralysèrent  leur 
bonne  volonté. 

Leurs  premières  délibérations* eurent  pour  objet, 

i^  De  mettre  désormais  TÂllemagne  à  Tabri  des  inva* 
sions  étrangères ,  soit  par  rétablissement  d'une  armée 
nationale  et  permanente,  soit  par  la  construction  de 
places  fortes  sur  les  frontières  ; 

a^  De  tenir  en  réserve  les  territoires  vacants,  comme 
un  fonds  commun  dans  lequel  on  puiseroit  les  indem- 
nités dont  on  avoit  besoin  dans  laménagement  général; 

3^  De  stipuler ,  en  temps  utile ,  rétablissement  de 
constitutions  dans  lesquelles  les  peuples  et  les  souve» 

(0  Procl«m«tioii  de  remperenr  de  Roisie.j 


4^  De  rétaUir  autaot  que  possible  cl 
possessions,  en  n'exigeant  que  les  sacrifie 
par  le  bien  général ,  et  en  prenant  pour  b 
titutions  LA  LÉGiTUfiTË,  cousidérée  com 
répan^teur  de  l'ordre  si  long-temps  violé 
conservateur  de  celui  que  le  congrès  vou 

Tout  porte  à  croire  que,  sans  le  fum 
qui  rompit  soudain  cette  auguste  aasemb 
espérances  qu'elle  a\oit  laissé  entrevoir  : 
trée. 

Ce  qu'elle  fit  et  arrêta  dans  le  coun 
réunion  est  contenu  dans  l'acte  que  noi 
scrire. 

ACTE  riRAL   DD   GOMCBfcS   DE- V: 

a  j^u  nom  de  la  trvs  sainte  et  indivisible 
■  Les  puissances  qui  ont  signé  le  traité 
le  3o  mai  i8i4is'étant  réuniesi  Vienne |) 
les  dispositions  dudit  traité ,  et  pour  y  8J< 
genients  nécessaires  à  lapacifîcatioDgéni 
autorisé  leurs  plénipotentiaires  à  conclu 
de  leur  signature  commune  les  articles  si 
'  Art.  !«'  ■  Leduché  de  Varsovie  estréui 
Russie ,  pour  être  possédé  par  sa  majesté 
Russie,  ses  héritiers  et  successeurs  à 
majesté  impériale  prendra ,  avec  ses  anti 
de  czar ,  roi  de  Pologne.  Les  Polonois ,  s 
de  la  Russie ,  de  l'Autriche  et  de  la  Prusi 
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upe  représentation  et  des  institutions  nationales , 
glées  d'après  le  mode  d'existence  politique  que  cha- 
cun des  gouvernements  auxquels  ils  appartiennent 
jugera  utile  et  convenable  de  leur  accorder. 

II.  «  La  ville  de  Cracovie ,  avec  son  territoire ,  est  dé- 
clarée à  perpétuité  cité  libre ,  indépendante  et  stricte* 
ment  neutre,  sous  la  protection  de  la  Russie,  de  TAu* 
triche  et  de  la  Prusse. 

III.  a  Sa  majesté  le  roi  de  Saxe  renonce  à  perpétuité» 
pour  lui  et  ses  descendants  et  successeurs,  aux  droits 
et  titres  sur  les  districts  et  territoires  de  son  royaume 
qui  ont  été  réunis  à  celui  de  Prusse;  ces  districts  et  ter- 
ritoires seront  désignés  sous  le  nom  de  duché  de  Saxe , 
et  le  roi  de  Prusse  ajoutera  à  ses  titres  ceux  de  duc  de 
Saxe  ^  margra\^e  des  deux  Lasaces  et  landgrasfe  de  Thu* 
ringe{i), 

IV.  «  L'Autriche,  la  Russie,  la  Grande-Bretagne  et  la 
France  garantissent  au  roi  de  Prusse  la  possession  des 
pays  désignés  dans  l'article,  précédent. 

y.  «  Le  roi  de  Prusse  étant  rentré  dans  ses  droits  par 
suite  de  la  dernière  guerre,  rentre  en  possession  de  la 
ville  deDantzick,  du  cercle  deCottbus,  de  la  Vieille- 
Marche  ,  de  la  partie  du  duché  de  Magdebourg  située 
sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe ,  des  principautés  de  Pader- 
born  et  de  Neufchatel,  etc. ,  etc. ,  etc. 

VI.  «  Le  rôi  de  Prusse  réunira  à  sa  monarchie  en- 
deçà  du  Rhin  la  ville  de  Wetzlar  et  son  territoire ,  le 
grand-duché  de  Berg,  le  duché  de  Westphalie,  le  comté 

(i)  La  spoliation  que  le  roi  de  Saxe  éprouva  dans  cette  circon- 
stance avoit  pourprëtezte  et  n'aura  jamais  pour  excuse  rattachement 
qnil  montra, jusqu'à  la  bat&iiie  de  Leipsick  inclusivement,  à  la  caust 
de  Buonaparte  son  allié. 
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de  Dortmund ,  la  principauté  de  Siegen ,  et  sur  la  rive  ■ 
gauche  des  villes  et  territoires  (longuement  désignés     '^'^' 
dans  le  traité). 

.  VII.  «  Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  substituera  à  son 
ancien  titre  d'électeur  du  saint  empire  romain ^  celui  dp 
roi  de  Hanovre, 

VIII.  «  Le  roi  de  Prusse  lui  cède  la  principauté  de 
Hildesheim ,  la  ville  de  Gozlar ,  la  principauté  d'Ost- 
Frize,  etc. 

IX.  «t  Le  roi  de  ]a  Grande-Bretagne  cède  au  roi  de 
Prusse  une  partie  du  duché  de  Lauembourg,  les  bail- 
liages de  Klœtze,  d'EIbingerode ,  de  Reckeberg,  etc. 

X.  «  Le  roi  de  Bavière  possédera  en  toute  propriété 
et  souveraineté  le  grand-duché  de  Wurzbourg. 

XI.  c  La  ville  de  Francfoit,  avec  son  territoire,  est 
déclarée  libre,  et  fera  partie  de  la  ligue  germanique. 

Xfl.  «Le  prince-primat  recevra,  à  dater  du  i^**  juin 
181 4)  une  pension  viagère  de  cent  mille  florins  à  titre 
d'indemnité. 

XIIT.  «  Le  grand-duc  de  Hesse  obtient,  en  échange  du 
duché  de  Wcstphalie  qui  est  cédé  au  roi  de  Prusse,  un 
territoire  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  dans  le  cî-devant 
département  du  Mont-Tonnerre ,  comprenant  une  po« 
pulation  de  cent  quarante  mille  habitants. 

XIV.  «  L'ancien  duché  de  Luxembourg  est  réuni  au 
royaume  des  Pays-Bas;  mais  la  ville  même  de  Luxem- 
bourg sera  considérée,  sous  le  rapport  militaire ,  comme 
forteresse  de  la  confédération  germanique. 

XV.  «  L'intégrité  des  dix-neuf  cantons  suisses,  tels 
qu'ils  existoient  en  corps  politique  lors  de  la  convention 
du  9.9  décembre  18 13,  est  reconnue  comme  base  du 
système  helvétique. 
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XVT.  «  Le  Valais,  le  territoire  de  Genève,  la  princi- 
pauté de  Neu^châtel ,  sont  réunis  à  ]à  Suisse,  et  forme- 
ront trois  nouveaux  cantons. 

XVII.  «  L  evêché  de  Baie  et  la  ville  de  Bienne  feront 
partie  du  canton  de  Berne. 

XVIII.  «  Les  états  qui  composoient  la  ci-devant  répu- 
blique de  Gènes  sont  réunis  à  perpétuité  aux  états  du 
roi  de  Sardaigne. 

XIX.  «  Les  limites  des  états  du  roi  de  Sardaigne ,  du 
côté  de  la  France ,  sont  telles  qu'elles  existoient  an 
i^r  janvier  1792,  à  Texception  des  changements  portés 
dans  le  traité  de  Paris,  du  3o  mai  18 1 4* 

XX.  ft  L'empereur  d'Autriche  réunira  à  sa  monarchie, 
pour  être  possédés  à  perpétuité  par  lui  et  ses  succes- 
seurs ,  les  états  qui  composoient  la  ci-devant  république 
de  Venise,  les  duchés  de  Milan  et  de  Mantoue,  le  comté 
de  Tyrol ,  la  ville  de  Trieste,  la  Garniole,  la  Haute-Ca- 
rinthie,  les  vallées  de  la  Valteline,  de  Bormio,  de  Chia- 
venna,  le  territoire  de  la  ci-devant  république  de  Ra- 
guse,  etc. 

XXI.  «  L'archiduc  François  d'Est  et  ses  héritiers  pos* 
séderont ,  en  toute  propriété  et  souveraineté,  les  duchés 
de  Modène,  de  Beggio  et  de  Mirandole. 

XXII.  «t  Sa  majesté  l'impératrice  Marie-Louise  possé- 
dera, en  toute  propriété  et  souveraineté,  les  duchés  de 
Parme,  de  Plaisance  et  deGuastalla.  La  réversibilité  de 
ces  pays  sera  déterminée  d'un  commun  accord  entre  les 
cours  d'Autriche,  de  Russie,  de  France,  d'Espagne, 
d'Angleterre  et  de  Prusse. 

XXIII.  a  L'archiduc  Feixlinand  d'Autriche  est  rétabli, 
tant  pour  lui  que  pour  ses  héritiers ,  dans  tous  les  droits 
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de  sonTaraineté  et  propriété  sur  le  grand-ducbé  deTos-  "" 
cane ,  auquel  seront  réunis  1  état  des  Présides ,  File 
d'Elbe  et  les  fiefs  impériaux  deTemio,  de  Montanto 
et  Monte-Santa-Maria . 

XXIV.  «  La  principauté  de  Lucques  sera  possédée  ^ 
en  toute  souveraineté,  par  sa  majesté  Tinfante  Marie- 
Louise  et  ses  descendants  en  ligne  directe  et  masculine. 
Il  sera  ajouté  aux  revenus  de  cette  principauté  une 
rente  de  cinq  cent  mille  francs  que  l'empereur  d'Autri- 
che et  le  grand-duc  de  Toscane  s'engagent  à  payer  ré- 
gulièrement, aussi  long-temps  que  les  circonstances  ne 
permettront  pas  de  procurer  à  sa  majesté  Tinfante  Ma- 
rie-Louise et  à  son  fils  un  autre  établissement. 

XXV.  «  &  majesté  le  roi  Ferdinand  IV  est  rétabli , 
tant  pour  lui  que  pour  ses  héritiers ,  sur  le  trône  |de 
Naples ,  et  reconnu  par  les  puissances  comme  roi  du 
royaume  des  Deux-Siciles. 

XXVI.  «Le  prince-régent  de  Portugal  s'engage  à  res- 
tituer au  roi  de  France  la  Guyane  firançoise  jusqu'à  la 
rivière  d'Oyapock. 

XXVII .  «  La  langue  Françoise  ayant  été  employée  dans 
toutes  les  copies  du  présent  traité,  il  est  reconnu  par 
les  puissances  qui  ont  concouru  à  cet  acte  que  Templei 
de  ladite  langue  ne  tirera  point  à  conséquence  pour  l'a- 
venir. 

XXVIII.  «  Il  sera  déposé  à  Vienne,  aux  archives  die 
cour  et  d'état  de  sa  majesté  impériale,  un  exemplaire 
de  ce  traité  général ,  pour  servir  dans  le  cas  où  l'une  ou 
l'autre  des  cours  de  l'Europe  jugeroit  convenable  de 
consulter  le  texte  original  de  cette  pièce. 

«  En  foi  de  quoi  les  plénipoteiuiaires.  reapectife  ont 
signé: 
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«  Pour  rAutriche»  le  prince  de  Mettemich  et  le  baron 
■**^*  de  Wessemberg. 

«  Pour  la  France ,  le  prince  de  Talleyrand ,  le  duc  de 

Dalberg  et  le  comte  Alexis  de  Noaill^. 
«  Pour  r Angleterre ,  MM.  Glancsgrty,  Cathcart,  et 

Stewart. 
«  Pour  le  Portugal,  le  comte  de  Palmella ,  don  Antonio 

de  Saldanha ,  et  don  Joaquim  Lobo  de  Silveïra. 
«  Pour  la  Prusse,  le  prince  de  Hardenberg,  le  baron 

de  Humboldt. 
«  Pour  la  Russie,  le  prince  de  Razoumofïski,  le  comte 

deStakelberg,  et  le  comte  de  Nesselrode. 
«  Pour  la  S^éde ,  le  comte  Charles  Axel  de  Locwen* 

hielm.  » 

Pendant  que  sons  les  yeux  des  plus  graikds  souve- 
rains de  l'Europe ,  les  plus  savants  publicistes  régloieM 
ainsi  les  intérêts  de  cette  partie  du  monde,  un  homme, 
un  seul  homme  se  dis(k>8oit  à  les  bouleverser  de  nou- 
veau ,  et  vint  à  bout  de  sa  funeste  entreprise. 
Projets  de  Qaè  Buons^rte  ait  signé  de  bonne  foi  on  non  son 
parte!"  ®^^  d'abdication ,  c'est  ce  qu*il  importe  peu  de  savoir 
jtujourd'hui.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'en  le  st- 
agnant il  céda  à  la  néces^té  ,  et  qu'il  ne  se  crut  pas 
engagé  par  une  loi  qui  n'engage  personne. 

On  croira  fÎBuûlement  qu'il  ne  déposa  pas  sans  regrets 
une  couronne  qui  lui  avoit  coftté  tatit  de  peines,  et 
qu'en  la  déposant  il  conserva  Tarrière-pensée  de  la  re- 
couvrer un  jour,  si  l'occasion  se  présentoit.  On  sait 
que  le  traité  de  Pari^  lui  assuroit  ia  conservation  de 
titre,  de  ses  honneurs  ^  de  ses  trésors  ;  et  tous  ces 


RES     I 

avaDtages  concouroient 
secrets. 

Personne  ne  savoit  n  \ 
ment.  Personne  ne  sut    ; 
nombre  d'idées ,  embras  i 
pace  de  temps ,  et  tract 
impraticables  à  tout  au 
dans  ses  mains ,  n  a  qw 
dace. 

Les  premiers  jours  de  ! 
établissement.  Il  aîmdit 
palais  pour  lui ,  des  case 
ries  pour  ses  chevaux ,  i 
sujets.  Il  voulut  ensuite  : 
trie  et  l'agriculture  de  se 
marbre ,  les  mines  de  fe 
cabanes  de  pêcheurs ,  qi  i 
des  arbustes  d'Italie  dan  i 
les  routes ,  des  vignes  à  s  i 

Ces  travaux  et  ces  vo 

I 

|)asser  fréquemment  la 
hommes,  ni  de  donner  < 
de  Porto-Ferrajo ,  ni  d'écr  i 
Mais  tout  cela  n'étoit  qu'i 
officieux  qui  couvroit  se 
nœuvres  en  France ,  et  sa  *: 
De  File  d'Elbe,  comm 
8on  vaste  coup  d'oeil  erob 
se  fixoit  principalement 
Paris,  sur  Lyon  et  sur  i 
ces  villes  des  émissaires 
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tout  le  feu  de  la  guerre ,  en  répandant  par-tout  les  plus 
vives  alarmes  sur  le. retour  du  régime  féodal,  sur  les 
prétentions  des  émigrés ,  sur  les  ressentiments  des  prê- 
tres, sur  la  vente  des  biens  nationaux,  etc. 

Des  soldats  ambitieux ,  des  sénateurs  dégradés ,  d'an* 
ciens  conseillers  d'état,  des  femmes  corrompues,  des 
espions  de  police  alloient  et  venoient,  sans  trop  de 
mystère ,  de  Paris  à  Lyon ,  et  de  Tile  d'Elbe  à  Paris. 
Cétoit  une  conspiration  d'un  genre  nouveau ,  dont  les 
agents  ne  prenoient  pas  la  peine  de  se  cacher.  On  savoit 
qu'ils  se  rassembloient  à  Neuilly ,  à  Saint-Leu  et  dans 
quelques  cafés  de  Paris ,  et  personne  ne  les  inquiétoit. 

Des  hommes  réprouvés  par  leurs  crimes  et  marqués 
du  sceau  de  l'infamie  osoient  reparottre  dans  le  monde, 
d'où  l'opinion  publique  les  avoit  chassés  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  restauration;  ils  osoient  davantage, 
ils  insultoient  périodiquement  les  prêtres  et  la  religion 
dans  leurs  journaux ( i)  ;  ils  traduisoient  devant  les  tri- 
bunaux ,  comme  calomniateurs ,  les  royalistes  qui  dé- 
nonçoient  leurs  complots  (a)  ;  ils  faisoient  ouvertement 
l'éloge  de  Buonaparte  ;  ils  plaignoient  les  peuples  qui 
ne  vivoient  plus  sous  sa  domination  ;  ils  insultoient  les 
souverains  qui  avoient  contribué  à  le  détrôner;  et  tout 
cela ,  sous  le  gouvernement  d'un  prince  à  la  conserva- 
tion duquel  les  royalistes  auroient  sacrifié  leurs  vies  l 
Et  tout  cela  impunément  l  Aussi  chacun  se  demandoit 

(f  )  Le  Nain  jaune, 

(9) L'auteur  de  YHUtoîreàu  1%  ^mmiuîrv fîit  traduit,  tous  I«  règne 
de  Louis  XVIII,  devant  letribunu}  de  police  correctionneHe ,  pour 
•voir  déploré  ]*horril»le  attaitinat  da  duc  d*Eii^lùeii ,  «C  «t  avoir 
tisnalé  les  auteurs. 


'P'es  uns  d'   '^''°*'**ne 
^"''^^  cette  .'^'^^io 
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'  le  fait,  il  méprisoit  t ingrat  roi  de  J^aples^  il  n*attendoiC 

'  rien  d'un  homme  qui  avoit  assez  mal  connu  sa  position 
pour  conclure  contre  son  allié  nécessaire  un  traité  d'al- 
liance avec  ses  ennemis  naturels.  Il  ne  voulut  pas  en- 
tendre parler  à  Tile  d'Elbe  de  ce  faux  frère  qui ,  aprè^ 
avoir  été  son  complice  à  Madrid  et  sa  créature  en  Italie , 
s'étoit  déclaré  son  ennemi,  depuis  que  la  fortune  Tavoit 
abandonné.  C'est  un  sot^  disoit-il ,  que  les  princes  dés- 
auouentj  alors  même  quil  se  dévoue  pour  eux.  Il  ne  fonda 
aucune  espérance  de  ce  côté-là.  11  cômptoit  beaucoup 
sur  lui-même  et  sur  son  armée.  Son  armée  étoit  disper- 
sée ;  mais  il  en  connoissoit  l'esprit ,  cet  esprit  étoil  son 
ouvrage.  Mes  soldats^  disoit-il  encore ,  ne  sercM  jamais 
ceux  d'un  autre.  Il  avoit  pu  la  renouveler  et  la  refondre 
plusieurs  fois,  l'abandonneren  Egypte ,  en  Espagne ,  en 
Russie,  à  Leipsick,  sans  perdre  sa  confiance,  sans  cesser 
d'être  l'objet  unique  de  son  dévouement.  Cette  armée, 
plusieurs  fois  réduite  à  quelques  débris,  se  survécut 
toujours  à  elle-même.  Un  sous^lieutenant ,  un  sergent, 
un  soldat,  suffisoient  pour  pénétrer  des  masses  entières 
de  conscrits  de  cette  idolâtrie  de  gloire ,  de  cette  ardeur 
des  combats  >  de  cet  esprit  militaire  qu'il  avoit  eu  le 
secret  de  leur  communiquer ,  qui  circuloit  dans  tous 
les  rangs,  et  qui  aninoit  tous  les  grades.  G'étoit  là  le 
principal  fondement  de  ses  espérances ,  et  ce  fut  la 
grapde  cause  .de  ses  succès.  Son  armée  étoit  dispersée; 
mais  il  étoit  bien.aàr  qu'au  premier  signal  eBe  se  réuni* 
roit  sous  ses  drUpeaux. 
Sesmo-     Il  cômptoit  aussi  sur  l'espritderéaction  quise  manifes- 

pérance."  ^^^^  ^^^^  le  royaume.  Les  méprises,  les  erreurs,  les  faux 
calculs,  effets  de  la  nouveauté  sur  des  bommé^qui ,  de- 
puis vingtrcinq  ans ,  nav^oient  rien  appris^  ni  rien  oublié  ^ 
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et  qui  revenoient  avec  leurs  préjugés  e 
pour  gouverner  un  peuple  rév^ohuionm 
dans, ses  mœurs,  dans  ses  goûts,  seml  i 
tous  les  pas  du  nouveau  gouvernemei 
impuissance  et  encourager  tous  cens 
Tattaquer. 

La  plupart  des  hommes  de  la  révoli 
XVIII  avoit  appelés  autour  de  lui  éto 
Buonaparté.  Non  seulement  il  connois    i 
qu'il  exerçoit  sur  chacun  d'eux ,  mais  ï. 
miner,  avec  une  sorte  de  précision,  le    I 
que  chacun  d'eux  exerçoit  soit  dans  Vi 
sbit  dans  Topinion  ;  et ,  signalant  d'à  van   ; 
les  débats  que  Tignorance  des  uns  et  1 
autres  dévoient  produire  dans  les  deux    I 
que  dans  le  conseil  du  roi ,  il  pouvoit  a  i 
et  l'heure  où ,  sans  être  appelé  par  la  nat 
qu'à  frapper  du  pied  le  sol  de  la  FrauD 
sortir  des  soldats ,  et  se  voir  élevé  pour 
sur  le  pavois  de  ses  vieilles  légions. 

Il  'n'ignoroit  pas  bien  le  caractère  du 
justice  à  ses  lumières  et  à  son  jugement 
non  sans  raison ,  que ,  dans  les  circonst  i 
où  ce  prince  alloit  se  trouver,  entre  deu  i 
mes  qui  manifestoient  avec  une  égale  i 
prétentions  contradictoires,  il  lui  seroit  it 
piiquer  avec  succès  le  fruit  de  ses  études  i 
qu'il  avoit  acquise  à  l'école  du  malheur. 

La  présomption  étoit  une  des  qualités! 
Buonaparté;  mais  cette  présomption  n' 
jours  aveugle.  Il  calculoit  souvent  avec  jii 
ficultés  de  ses  entreprises ,  et  les  moyien 
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'cre.  Dans  la  circonstance  actuelle,  quelque  téméraire 
que  dût  paroitre  à  toute  la  terre  le  projet  d^attaquer  la 
France  avec  400  hommes ,  il  ne  lui  parut  que  la  consé- 
quence naturelle  de  la  nécessité  où  il  s'étoit  trouvé  de  cé- 
der sa  couronne  à  Louis  XVIII.  Selon  sa  logique,  la  cer- 
titude du  succès  étoit  la  démonstration  de  ses  droits. 

Tout  arriva  comme  il  lavoit  prévu.  Vainement  ren- 
trée du  roi  dans  le  royaume  de  ses  pères  avoit  ofïert 
Taspect  touchant  d'une  pompe  nationale  et  d'une  fête 
de  famille.  Vainement  le  prince  et  la  nation  s'étoient 
entendus  pendant  les  premiers  jours  de  leur  réunion, 
et  avoient  contracté  à  la  face  du  ciel  des  obligations  ré- 
ciproques et  solennelles;  la  volonté  du  roi  fut  constam- 
ment comprimée  par  des  volontés  plus  actives;  ses 
meilleures  intentions  furent  dénaturées  par  de  perfides 
explications  ;  sa  prudence  fut|déçue  par  un  ministère  à 
marche  oblique,  et  par  des  considérations  étrangères 
à  son  caractère ,  contraires  à  ses  vues ,  et  qui  Tobligè- 
rent  à  régner  tantôt  avec  les  préjugés  d'un  temps  qui 
n'est  plus,  et  tantôt  d'après  des  lois  incompatibles  avec 
la  monarchie. 

Le  monarque ,  avons-nous  dit ,  étoit  entouré  d'hom. 
mes  dont  les  uns  manifestoient  ouvertement  l'inten- 
tion de  rétablir  la  monarchie  absolue  sur  les  ruines  du 
régime  constitutionnel,  et  les  autres  ne  cachoient  pas  da- 
vantage celle  de  substituer  des  institutions  démocrati- 
ques à  toutes  les  institutions  monarchiques.  Les  pre- 
miers se  retranchoient  derrière  Yautorité  légitime  et  le 
gouvernement  de  droit.  Les  autres  invoquoient  les  bir 
mières  du  siècle  et  les  gouvernements  défait;  on  dési- 
gnoit  ceux-ci  sous  le  nom  de  libéraux  ou  d'indépendants; 
on  désignoit  le^  autres  sous  celui  à'ukrà  réalistes. 
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On  a 'souvent  remarqué  que  c  étoit 
qu'on  ensanglantoit  la  terre  :  ce  qu'il  y 
qu'avec  des  mots,  que  le  peuple  n'ènten 
teurs  sont  toujours  venus  à  bout  d'étabi 
qu'ils  entendent  bien. 

Les  années  qui  venoient  de  s'écouler 
bien  des  traditions ,  dénaturé  les  ancie 
et  changé  le  cours  de  nos  idées. 

Celle  d'un  gouvernement  de  droit  n'ét 
comprise  que  par  les  hommes  de  soixan 
les  professeurs  de  l'École  de  droit.  Le  pe 
nés  gens  étoient  disposés  à  croire  que 
ment  de  fait  étoit  un  gouvernement  légil 
Le  peuple ,  auquel  on  avoit,  pendant  ^ 
dérobé  la  connoissance  du  séjour  et  m 
tence  des  Bourbons,  pârloit  de  cette  ai 
comme  de  celle  des  \Kedois  ou  des  Carlox  i 
noms  n'étoient  plus  que  des  noms  histo  i 
droits  étoient  oubliés  comme  eux. 

Cependant  c'étoit  à  la  reconnoissance  • 

que  tous  les  souverains ,  d'accord  avec  1 1 

cistes  de  l'Europe  ,  avoient  rattaché  la  fii . 

tion ,  le  projet  d'une  sainte  alliance  et  la  ps 

Les  principes  les  plus  anciens  et  les  plu 

morale  et  de  la  politique  furent,  comme  \ 

jours  de  la  révolution ,  remis  en  question 

parti  s'en  empara  ;  ils  furent  exagérés  d 

furent  combattus  ef  outragés  de  l'autre.  Li; 

débats  alloitfrapper  chaque  jour  Wéchos  d 

réjouir  le  cœur  de  Buonaparte  et  justifier 

Tout  étoit  prêt  pour  son  départ.  Le  $ 
doDué  le  aS  février.  Il  avoit  ordonné  po 
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■"  jour  une  fête,  à  laquelle  les  principaux  habitants  de 

Tile  furent  invités  ;  et  tandis  qu'une  de  ses  sœurs  en 
faisoit  les  honneurs,  il  courut  au  port,  s*embarqua 
avec  sa  petite  armée ,  et  appareilla  sans  bruit.  La  croi- 
sière angloise  étoit  éloignée  ;  il  eut  peu  de  peine  à  se 
dérober  à  sa  vue.  Les  vedettes  françoises  étoient  endor- 
mies ,  i\^trompa  ou  brava  leur  surveillance.  Le  i^*^  mars 
à  trois  Pleures  du  matin ,  sa  flottille  arriva  et  débarqua 
sans  obstacle  sur  les  cotes  de  Provence. 

Toutes  ses  forces  consistoient  en  onze  cent  qua- 
rante hommes  ,  qu'un  seul  régiment  de  ligne  pouvoit 
enlever.  Ce  fut  avec  onze  cent  quarante  hommes  qu'il 
vint  attaquer  et  envahir  un  royaume  peuplé  de  vingt- 
cinq  millions  d'habitants ,  que  défendoient  une  armée 
de  trois  cent  mille  hommes  et. deux  millions  de  gardes 
nationaux.  Le  fait^est  difficile  à  croire,  et  n'est  pas 
Buona-  moins  exact. 
Marque  e  '^  débarqua  auprès  de  Cannes ,  petite  ville  située  dans 
Proyence.  le  gol^  de  la  Napoule ,  entre  Antibes  et  Fréjus  ,  dont 
le  général  Cambrone  s'empara  sans  difficulté.  Buona- 
parte  n'y  entra  pas  ;  il  monta  sur-le-champ  à  cheval , 
et ,  laissant  à  droite  Antibes ,  qui  lui  ferma  ses  portes , 
il  s'avança  vers  Grasse,  où  il  s'arrêta  deux  heures,  et 
continua  sa  marche  avec  une  telle  célérité  ,  qu'il  arriva 
le  soir  sur  les  confins  du  département  des  Basses-Alpes 
après  avoir  fait,  dans  cette  première  journée ,  plus  de 
vingt  lieues  à  travers  les  montagnes,  et  par  des  chemins 
difficiles. 

Son  intention  étoit  d'échapper  aux  poursuites  du 
comte  de  Bouthillier,  préfet  du  Var,  et  du  général  Mo. 
rangier,  dont  il  connoissoit  les  dispositions,  et  qui,  en 
effet ,  au  premier  bruit  de  sa  descente ,  se  mirent  en 
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mesure  de  lui  barrer  h 
vitesse.  Il  arriva  le  3  à  I 
Gap.  Il  étoit  pressé  d'ai  i 
ville  d'importance  qu'il 
et  une  de  celles  où  il  s  i 
Six  jours  après  son  dél  i 
murs  :  il  y  trouva  M.  i 
de  la  ville  avec  son  ré{ 
une  reconnoissance ,  et 
devant  de  Napoléon  et  1 
Ce  fut  là  le  premier  ■ 
odieuse  de  trahisons  et  i 
conspirateurs  de  Paris  , 
d'Elbe  y  préparoient  depi 
Ce  fut  aussi  de  ce  mo  i 
une  sorte  de  certitude, 
alloit,  par  les  crimes  et 
devenir  une  seconde  foi: 
Buonaparte ,   qui  jusi 
partisans  y  se  trouva,   | 
maître   d'une  ville   foi: 
nombreux  d'artillerie  , 
dix  mille  hommes.  Il  pu 
et  ne  douta  plus  qu'ava 
ne  fût  reconnu  empere 
Tuileries.  Il  en  prit  le  i 
mation  adressée  à  son  s 
débarquement. 

PRO< 

«Napoléon',  par  la 
François  y  etc. 
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tt  Soldats»  nous  n  avons  pas  été  vaiaciis.  t)eux  koiD' 
mes  sortis  de  nos  rangs  (i)  ont  trahi  nos  lauriers ,  leur 
pays  et  leur  bienfeiteur. 

«  Ceux  que  nous  avons  vus ,  pendant  vingt-cinq  ans , 
parcourir,  toute  l'Europe  pour  nous  susciter  des  enne- 
mis 9  qui  ont  passé  leur  vie  à  combattre  contre  nous 
dans  les  rangs  des  années  étrangères ,  en  maudissant 
notre  belle  France,  prétendroient-ils  commander  et  en- 
chaîner nos  aigles ,  eux  qui  n'ont  jamais  pu  en  soutenir 
les  regards  ?  Souffrirons-nous  qu'ils  héritent  du  fruit 
de  nos  glorieux  travaux ,  qu'ils  s  emparent  de  nos  hon- 
neurs )  de  nos  biens,  qu'ils  calomnient  notre  gloire  ?  Si 
leur  régne  duroit,  tout  serpit  perdu,  même  le  souvenir 
de  ces  immortelles  jour&ées.  Avec  quel  acharneme]|it  ils 
les  dénaturent!  Ils  cherchent  à  empoisonner  ce  que  le 
monde  admire. 

«  S'il  reste  encore  des  défenseurs  de  notre  gloire,  c'est 
parmi  ces  mêmes  ennemis  qui  nous  ont  combattus  sur 
le  champ  de  bataille. 

«  Soldats ,  dans  mon  exil  j'ai  entendu  votre  voix  : 
je  suis  arrivé  à  travers  tous  les  obstacles  et  tous  les  pé- 
rils. Votre  général ,  appelé  au  trône  par  le  choix  du 
peuple  et  élevé  sur  vos  pavois,  vous  est  rendu  ;  venez 
le  joindre.  Arrachez  ces  couleurs  que  la  nation  a  pro- 
scrites ,  et  qui ,  pendant  vingt-cinq  ans ,  servirent  de 
ralliement  à  tous  les  ennemis  de  la  France. 

«  Reprenez  ces  aigles  que  vous  aviez  à  Ulm ,  à  Auster- 
litz ,  à  Jéna  ,  à  Esling ,  à  la  Moskowa.  Pensez-vous  que 
cette  poignée  de  François,  aujourd'hui  si  arrogants, 
puissent  en  soutenir  la  vue  ?  Ils  retourneront  d'où  ils 

(1)  Les  maréchaux  Marmont  et  Augerean. 
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viennent ,  et  là,  s'ils  le  veulent,  ils  régneront  ^  comme 
ils  prétendent  V avoir  fait  pendant  dix-neuf  ans.  (i) 

«  Vos  rangs ,  vos  bras ,  votre  gloire ,  n'ont  pas  de  plus 
grands  ennemis  que  ces  princes ,  que  les  étrangers  nous 
ont  imposés. 

c  Soldats!  Venez  vous  ranger  sous  les  drapeaux  de 
votre  chef.  Son  existence  ne  se  compose  que  de  la  vAtre. 
Ses  droits  ne  sont  que  ceux  du  peuple. 

«  La  victoire  marchera  au  pas  de  charge  :  Taigle,  avec 
les  couleurs  nationales ,  volera  de  clocher  en  clocher 
j  usqu  aux  tours  de  Notre-Dame.  Alors  vous  pourrez  vous 
vanter  d'être  les  libérateurs  de  la  patrie.  » 

Cette  proclamation ,  qu'on  a  beaucoup  vantée  dans 
le  temps  ,  n'étoit  qu^un  vieux  thème  de  jacobin  et  un 
appel  à  la  révolte  ;  il  n'y  avoit  pas  un  de  ses  soldats  qui 
n'en  pût  faire  une  semblable. 

Le  roi  n'apprit  que  le  5  mars ,  par  une  dépêche  télé-  O"  «p- 
graphique ,  le  débarquement  de  son  ennemi ,  et  convo-  nouyeUes 
qua  aussitôt  le  conseil  d'état.  L'affaire  y  fut  considérée  ^  ***''** 
sous  deux  points  de  vue  différents.  La  démarche  de 
fiuonaparte  fut  regardée  par  les  uns  comme  l'acte 
d'un  insensé ,  que  la  violence  de  son  caractère  préci- 
pitoit  dans  un  péril  évident;  par  les  autres,  comme  le 
résultat  d'un  vaste  complot,  dont  le  foyer  devoit  être  à 
Paris.  Dans  les  deux  cas,  il  fut  arrêté  qu'on  prendroit 
toutes  les  mesures  que  suggéroit  la  prudence  et  qu'auroit 
prescrites  le  plus  éminent  danger.  Des  courriers  partirent 


(i)  Allasioo  an  roi,  qui  data  de  la  dii-DeaTîème  UBUée de  fOh 
r«gDe  le  premier  acte  de  soo  gcaycrneroent. 
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^■— ~"  aussitôt,  avec  Tordre  de  rassembler  des  troupes  à  Lyon. 
Monsieur^  accompagné  du  maréchal  Macdonald ,  partit 
pour  cette  ville  ;  et  le  lendemain  le  duc  d'Orléans  prit 
la  même  route. 

Les  maréchaux  de  France  et  les  lieutepants-généraux 
partirent  en  même  temps  pour  le  lieu  de  leurs  corn- 
maD^ements  respectifs.  Le  maréchal  Ney,  qui  corn- 
mandoit  à  Besançon ,  et  dont  les  opérations  pouvoient 
seconder  efficacement  celles  de  Monsieur  à  Lyon,  dit, 
en  prenant  congé  du  roi  :  Sire^  je  jure  de  le  ramener  à 
"VOS  pieds  dans  une  cage  de  fer  ! 

En  ordonnant  aux  préfets  et  aux  commandants  de 
place  de  poursuivre  vivement  les  rebelles,  le  roi  leur 
recommanda  en  même  temps  de  pardonner,  sans  condi- 
tion ,  à  tous  ceux  qui  mettroient  bas  les  armes.  Voici  le 
texte  de  l'ordonnance . 

«  Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  etc,  .  . 

Mesures        «  Napoléon  Buonaparte  est  déclaré  traître  et  rebelle , 
^"prend    pour  S  être  introduit  à  main  armée  dans  le  département 
contre  les  (Ju  Var.  Il  est  enjoint  à  tous  les  gouverneurs ,  comman- 
dants de  la  force  armée,   gardes  nationales,  autorités 

r 

civiles ,  et  même  aux  simples  citoyens ,  de  lui  courir 
sus,  de  l'arrêter ,  et  de  le  traduire  incontinent  devant 
un  conseil  de  guerre ,  qui ,  après  avoir  reconnu  l'iden- 
tité,  provoquera  contre  lui  l'appUcatioa  des  peines  pro- 
noncées par  la  loi. 

«  Seront  punis  des  mêmes  peines,  et  comme  coupa- 
bles des  mêmes  crimes,  les  militaires  et  les  employés  de 
tout  grade  qui   auroient  accompagné  ou  suivi  ledit 
~'~    Suonaparte  dans  son  invasion  du  territoire  françois  ,  à 
moins  que  dans  le  délai  de  huit  jours,  à  compter  de  la 
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publication  de  la  présente  ordonnance ,  ils  ne  viennent  — — — 
faire  leur  soumission  entre  les  mains  de  nos  gouver- 
neurs ,  commandants  de  divisions  militaires ,  généraux  ^ 
ou  administrations  civiles. 

«  Seront  pareillement  poursuivis  et  punis  comme 
fauteurs  et  complices  de  rébellion  et  d  attentats  tenr 
dants  à  changer  la  forme  du  gouvernement  et  à  provo- 
quer la  guerre  civile ,  tous  administrateurs  civils  et  mi- 
litaires, chefs  et  employés  dans  lesdites  administrations 
qui  préteroient  directement  ou  indirectement  aide  et 
assistance  aux  rebelles. 

*  «  Seront  punis  des  mêmes  peines  ceux  qui ,  par  des 
discours  tenus  dans  les  lieux  ou  réunions  publics ,  par 
des  placards  affichés,  ou  par  des  écrits  imprimés ,  aut 
roient  pris  part  ou  engagé  les  citoyens  à  prendre  part  à 
la  révolte,  ou  à  s'abstenir  de  la  repousser. 

A  Signé  Louis. 
«  Au  château  des  Tuileries,  6  mars  i8i5.  » 

Le  même  jour,  S.  M.  convoqua  les  deux  chambres, 
par  une  ordonnance  que  nous  allons  transcrire  : 

«  Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  etc.  Convo- 

«  Nous  avions,  le  3i  décembre  dernier,  ajourné  les  cham- 
chambres,  pour  reprendre  leurs  séances  au  i*^*"  mai.  **'^••• 
Mais  pendant  ce  temps-là  nous  nous  attachions  à  pré- 
parer les  objets  dont  elles  dévoient  s'occuper.  La  mar- 
che du  congrès  de  Vienne  nous  permettoit  de  croire 
à  rétablissement  général  d'une  paix  solide  et  durable , 
et  nous  nous  livrions  sans  relâche  à  tous  les  travaux 
qui  pouvoient  assurer  la  tranquillité  et  le  bonheur  du 
peuple. 
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«  Cette  tranquillité  est  troublée  :  ce  bonheur  peut 
être  compromis  parla  malveillance  et  la  trahison.  La 
promptitude  et  la  sagesse  des  mesures  que  nous  pre- 
nons en  arrêtera  les  progrès.  Plein  de  confiance  dans 
le  zélé  et  le  dévouement  dont  les  chambres  nous  ont 
donné  des  preuves ,  nous  nous  empressons  de  les  rap- 
peler auprès  de  nous.  Si  les  ennemis  de  la  patrie  ont 
fondé  leur  espoir  sur  les  divisions  qu*ils  ont  toujours 
cherché  à  fomenter,  ses  soutiens,  ses  défenseurs  lé- 
gaux renverseront  ce  criminel  espoir,  par  l'inattaqua- 
ble force  d'une  union  indestructible.  A  ces  causes ,  nous 
avons  ordonné  ce  qui  suit  : 

Art.  l^  ft  La  chambre  des  pairs  et  celle  des  députés 
sont  convoquées  extraordinairement  au  lieu  ordinaire 
de  leurs  séances. 

IL  «  Les  pairs  et  les  députés  absents  de  Paris  s'y  ren- 
dront aussitôt  qu'ils  auront  connoissance  de  la  présente 
proclamation,  j» 

£n  s'unissant  aussi  promptement  aux  délégués  de  la 
nation ,  dans  une  conjoncture  aussi  délicate ,  le  roi 
donnoit  un  gage  indubitable  de  ses  intentions  loyales 
et  paternelles.  G'étoit  un  père  qui  appeloit  ses  enfants 
à  la  défense  comnmne  :  c'étoit  un  roi  qui  ne  séparoit 
point  sa  cause  de  celle  de  ses  sujets. 

L'éminence  du  danger  l'autorisoit  à  exercer  une  dic- 
tature momentanée.  Il  renonça  volontairement  à  cette 
faculté  ;  il  convoqua  le  corps  législatif.  Il  ne  voulut  rien 
faire  sans  lui  :  et  voilà  le  prince  que  les  factieux  de  ce 
tempS'-Ià  osèrent  accuser  de  tendre  du  pouvoir  absolu! 

Cependant  Buonaparte  s'approchoit  de  Lyon ,  et  ne 
s'en  approchoit  pas  sans  crainte  ;  il  savoit  que  cette 
ville ,  la  seconde  du  royaume ,  puissante  par  sa  popu« 
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lation ,  imposante  par  Ténergie  qu'elle  avoit  montrée 
dans  la  révolution,  protégée  par  la  présence  de  Mon- 
sieur^ et  d'un  grand  capitaine  fidèle  à  Thonneur  et  à 
son  prince,  pouvoit  lui  ouvrir  ou  lui  fermer  les  portes 
de  la  capitale,  selon  qu'elle  lui  ouvriroit  ou  qu'elle  lui 
fermeroit  les  siennes.  Mais  il  savoit  aussi  que  les  ou- 
vriers dont  cette  ville  est  remplie  appartiennent  à  ceux 
qui  les  payent,  que  tout  dépendoit  d'un  premier  suc- 
cès ,  et  qu'il  devoit  tout  risquer  pour  l'obtenir. 

Le  9 ,  le  maréchal  Macdonald  visita  les  travaux  de 
défense,  fit  barricader  le  pont  Morand ,  et  communiqua 
une  partie  de  son  zélé  à  la  garde  nationale. 

Le  lo,  à  trois  heures  après  midi,  au  moment  où  il 
s'approchoit  avec  sa  troupe  du  pont  de  la  Guillotière 
pour  repousser  les  rebelles,  les  deux  troupes  se  préci- 
pitent l'une  sur  l'autre,  non  pour  se  battre,  mais 
pour  s'embrasser,  aux  cris  àA  vive  ï empereur.  Le  ma- 
réchal ,  étonné ,  fait  de  vains  efforts  pour  rappeler  ses 
soldats  aux  sentiments  de  l'honneur.  Ils  ne  Fécoutent 
pas ,  ils  ne  reconnoissent  ni  sa  voix  ni  son  autorité. 
Ils  ont  oublié  leurs  serments  et  leurs  devoirs  :  ils  vont 
grossir  l'armée  des  rebelles. 

Le  maréchal  alla  promptement  rendre  compte  aux 
princes  de  ce  funeste  événement.  Il  leur  démontra  en- 
suite le  danger  de  leur  position ,  et  les  détermina ,  non 
sans  peine ,  à  quitter  une  ville  que  la  trahison  venoit 
de  livrer  à  l'ennemi. 

Buonaparte  reprit  possession  de  son  trône ,  en  entrant  ^  Bntr^ 
dans  la  seconde  ville  du  royaume  ;  il  s  occupa  deuxjours  p^rte  4 
après  de  la  nomination  de  «es  ministres  et  de  ses  con-    ^I®"- 
seillers  d'état.  Il  donna  audience  aux  principales  auto- 
rites  du  département  \  il  ^'entretint  avec  les  oiBciers 
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,gj/^  contre  tout  calcul ,  il  pouvoit  résulter  de  ces  mêmes 
événements  un  danger  quelconque ,  ils  seroient  prêts 
à  donner  au  roi  de  France  et  à  la  nation  françoise  ou  à 
tout  autre  gouvernemei\t  attaqué ,  dès  que  la  demande 
en  seroit  formée,  les  secours  nécessairespourrétablir la 
tranquillité  publique,  et  à  faire  cause  commune  contre 
tous  ceux  qui  entreprendroient  de  la  compromettre. 

«  La  présente  déclaration  ,  insérée  au  protocole  du 
congrès  réuni  à  Vienne,  dans  sa  séance  du  i3  mars, 
sera  rendue  publique.  » 

Suwent  les  signatures. 

La  fermeté  de  cette  déclaration  rassura  tous  les  bons 
esprits  et  jeta  Falarme  dans  celui  des  rebelles. 

On  ne  sait  s'ils  avoient  compté  sérieusement  sur  la 
coopération  de  TAu triche,  et  la  neutralité  des  autres 
puissances  ;  mais  ils  s'en  étoient  vantés  audacieuse- 
ment.  Ils  avoient  annoncé  que  le  retour  de  Napoléon 
étoit  concerté  avec  "le  cabinet  de  Vienne  ;  qu'il  seroit 
suivi  de  celui  de  Fimpératrice ,  et  ne  seroit  pas  trou- 
blé par  FAngleterre. 
euléfe"'  ^^  débarquement  de  Buonaparte  en  Provence  n a- 
tions.  voit  produit  à  Paris  d'autre  mouvement  que  celui  de  la 
curiosité.  Mais  son  entrée  dans  Lyon  donna  tout-à-coup 
à  son  invasion  un  caractère  plus  grave ,  et  changea  no- 
tre curiosité  en  agitation  :  chaque  jour  nous  apprenoit 
la  nouvelle  de  quelques  défections  ;  tantôt  c'étoit  celle 
d'une  ville ,  et  tantôt  celle  d'une  division  de  Tarmée. 
Toutes  les  troupes  qu'on  envoyoit  pour  le  combattre 
se  rangeoient  sous  ses  drapeaux  ;  toutes  les  villes  lui 
ouvroient  leurs  portes  ;  il  s'avançoit  dans  le  cœur  du 
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royaume ,  non  seulement  sans  résistance ,  mais  en  ' 
triomphe ,  et  au  milieu  des  cris  de  ^7ve  l'empereur! 

L'opinion,  agitée  par  ces  nouvelles  et  par  d*atitres 
moyens ,  cherchoit  ailleurs  que  dans  lascendant  d'un 
seul  homme  la  cause  de  ses  déplorables  succès.  On  ne 
pouvoit  pas  croire  que  la  séduction  de  sa  présence  eût 
produit  un  tel  effet  sur  les  peuples  et  sur  les  soldats. 

On  pensoit  généralement  qu'il  y  avoit  trahison.  Mais  ^ 
quels  étoient  les  traîtres?  Le  maréchal  Soult,  nomme 
depuis  peu  ministre  de  la  guerre,  fut  indiqué  comme 
tel  par  la  voix  publique,  parcequ'il  avoit  été  le  dernier 
des  généraux  de  Buonaparte  à  déposer  les  armes.  Cette 
raison  n'étoit  pas  une  preuve  ;  mais ,  coupable  ou  non , 
le  maréchal  céda  à  la  voix  ptiblique ,  et  alla  remettre  au 
roi  son  épée  et  son  por^tefeuille. 

Le  roi  nomma  à  sa  place  le  duc  de  Feltre,  qui  cou- 
ronna une  belle  réputation,  en  acceptant  un  poste 
devenus!  difficile  dans  ces  temps  orageux,  et  justifia 
la  confiance  du  roi  en  lé  servant  avec  autant  de  cou- 
rage que  de  fidélité. 

La  trahison  la  plus  remarquable  fut  celle  du  marc-*  Défection 
chai  Ney.  On  se  rappelle  les  paroles  qu'il  dit  au  roi ,  c^a"^^'^ 
lorsqu'il  alla  prendre  congé  de  S.  M.  :  Je  vous  le  ramé- 
nerai ,  sire,  dans  une  cage  dejer. 

On  ne  sait  si  ces  paroles  pleines  d^exagération  étoient 
une  feinté  ou  l'effet  d'un  premier  mouvement  d'indi- 
gnation; mais,  en  arrivant  dans  le  département  du 
Doubs,  dont  le  roi  venoit  de  lui  confier  le  commande- 
ment ,  le  maréchal  changea  d'avis ,  rassembla  les  trou- 
pes et  leur  fidressa  la  proclamation  que  voici  : 

«  La  cause  des  Bourbons  est  à  jamais  perdue.  C'est 

3.  3i 
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^  -     à  l'empereur  Napoléon  qu*il  appartient  de  régaer  sur 
notre  beau  pays. 

u  Soldats  !  je  vous  ai  souvent  menés  à  la  victoire. 
Maintenant  je  veux  vous  conduire  à  cette  phalange 
immortelle  que  l'empereur  Napoléon  conduite  Paris.  » 
Le  maréchal  Ney  étoit  un  excellent  officier;  il  avoit 
donné  en  plusieurs  occasions  des  preuves  d'intelligence 
et  de  bravoure  :  on  n'en  fut  que  plus  étonné  de  sa  con- 
duite dans  ces  funestes  circonstances.  Rien  ne  pourra 
l'excuser,  tant  que  Ton  conservera  sur  la  terre  du  res- 
pect pour  la  sainteté  du  serment,  et  du  mépris  pour  les 

traîtres. 

Prcven-        Malgré  la  trahison,  les  conspirations  et  les  calom- 
iions  con-  j^j^g  ^  pQpinion  générale  étoit  restée  favorable  au  roi. 

princes.  Si  OU  ne  faisoit  pas  de  grands  efforts  pour  le  défendre, 
c'est  qu'on  étpit  trompé  sur  les  sentiments  comme  sur 
le  caractère  des  princes  de  sa  maison.  A  force  de  faire 
répéter  par  les  échos  de  la  sottise  qu'ils  avoient  le  pro- 
jet de  rétablir  le  pouvoir  absolu,  les  conspirateurs 
avoient  fini  par  les  rendre  odieux  à  cette  classe  du  peu- 
ple qu'on  égare  si  facilement  par  des  calomnies  et  qu'on 
est  toujours  assuré  d'aigrir,  en  lui  inspirant  des  dé- 
fiances contre  l'autorité. 

Ce  fut  en  vain  que  les  princes,  instruits  de  ces  fâ- 
cheuses préventions,  essayèrent  de  les  combattre,  en 
s'unissant  de  corps  et  d  esprit  avec  le  roi,  en  se  livrant 
avec  autant  de  zélé  que  de  franchise  à  tous  les  travaux 
dont  S.  M.  voulut  les  charger ,  en  se  rapprochant  du 
peuple  -par  un  accueil  plus  affable ,  eu  manifestant 
enfin  leur  attachement  au  gouvernement  constitution- 
nel ,  et  leurs  vœux  pour  le  bonheur  de  la  nation ,  eto. 
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Ou  les  préventions  étoient  trop  enracinées ,  ou  bien  ' 
on  s'y  prit  trop  tard  pour  les  détruire. 

L'esprit  d  erreur  et  de  vertige  qui  égaroit  le  peuple 
étoit  si  fort,  qu'on  lut  sans  intérêt  une  proclamation  du 
roi ,  qui  fut  affichée  sur  tous  nos  murs  le  1 1  mars , 
et  qui  y  dans  tout  autre  temps ,  auroit  excité  le  plus  vif 
et  le  plus  généreux  enthousiasme.  La  voici  : 

PROCLAMATION    DU   &0I. 

«  Après  vingt-cinq  ans  de  révolution  »  nous  avions , 
par  un  bienfait  signalé  de  la  Providence ,  ramené  la 
France  à  un  état  de  bonheur  et  de  tranquillité. 

«  Pour  rendre  cet  état  durable  et  solide,  nous  avions 
donné  à  nos  peuples  une  charte  qui,  par  une  consti- 
tution sage ,  assuroit  la  liberté  de  chacun  de  nos  sujets. 
Cette  charte  étoit,  depuis  le  mois  de  juin  dernier,  la 
régie  journalière  de  notre  conduite ,  et  nous  trouvions 
dans  la  chambre  des  pairs  et  dans  celle  des  députés 
tous  les  secours  nécessaires  pour  concourir  avec  nous 
au  maintien  de  la  gloire  et  de  la  prospérité  nationale. 
L'amour  de  nos  peuples  étoit  la  récompensé  la  plus 
douce  de  nos  travaux  et  le  meilleur  garant  de  leur  suc- 
cès :  c'est  cet  amour  que  n.ous  appelons  avec  confiance 
contre  l'ennemi  qtli  vient  souiller  le  territoire  françois  , 
qui  veut  y  renouveler  la  guerre  civile  :  c'est  contre  lui 
que  toutes  les  opinions  doivent  se  réunir. 

«  Tout  ce  qui  aime  sincèrement  la  patrie ,  tout  ce 
qui  sent  le  prix  d'un  gouvernement  paternel  et  d'une 
liberté  garantie  par  les  lois ,  ne  doit  plus  avoir  qu'une 
pensée ,  de  détruire  l'oppresseur ,  qui  ne  veut  ni  patrie , 
ni  gouvernement ,  ni  liberté. 

3^. 
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K  Tous  les  François,  égaux  par  la  constitution,  doi- 
vent Têtre  aussi  pour  la  défendre.  C'est  à  eux  tous  qqe 
nous  adressons  Fappel  qui  doit  les  sauver  tous.  Le  ma> 
ment  est  venu  de  donner  un  grand  exemple  ;  nous  Fat- 
tendons  de  Ténergie  d'une  nation  libre  et  valeureuse  : 
elle  nous  trouvera  toujours  prêt  à  la  diriger  dans  cette 
entreprise,  à  laquelle  est  attachée  le  salut  de  la  France. 
Des  mesures  sont  prises  pour  arrêter  Fennemi  entre 
Lyon  et  Paris. 

«Nos  moyens  suffiront  (i),  si  la  nation  lut  oppose 
l'invincible  obstacle  de  son  dévouement  et  de  son  cou- 
rage. La  France  ne  sera  point  vaincue  par  cette  lutte 
de  la  liberté  contre  la  tyrannie,  de  la  fidélité  contre  la 
trahison ,  de  Louis  XVIII  contre  Buonaparte. 

*  Signé  Louis.  » 

Les  deux  chambres  secondèrent  avec  zèle  et  de  tout 
leur  pouvoir  cet  élan  que  le  roi  s'efForçoit  de  donner  à 
Fesprit  public.  Elles  prirent  à  cet  effet  des  mesures, 
trop  foibles  sans  doute  pour  les  circonstances ,  mais  dont 
la  sagesse  humaine  pouvoit  encore  3'applaudir.  Elles 
décernèrent  des  récompenses  nationales  aux  militaires 
qui  résisteroient  aux  invitations ,  aux  promesses  et  aux 
menaces  des  rebelles.  Elles  rendirent  aux  officiers  réfor- 

(1)  ^os  moyens  tuffiront  l  Par  une  erreur  qui  ne  peut  être  que  celle 
d*un  cœur  généreux,  le  roi  le  pensoit;  et  si  bien,  qu'il  refusa  le  se- 
cours d*on  corps  auxiliaire  de  dix  mille  hommes  que  iord  Fitz-Roi  ^ 
ministre  plénipotentiaire  dn  roi  d'Angleterre ,  vint  lui  proposer  de  la 
part  du  prince  ré(;ent:  ce  secours  pouvoit  arriver  en  six  jours  des 
Pays-Bas  à  Paris,  et  eût  sauvé  à  la  France  la  honte  de  retomber  sous 
le  joufj;  de  l'usurpateur,  et  à  l'Europe  les  frais  d'une  seconde  croisade 
pour  nous  en  aftranchir.  Le  roi  craignit,  en  racceptant,  d'offimter  Ift 
valeur  et  la  loyauté  de  l'armée  Françoise. 
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mes  et  aux  membres  de  la  léiâon  d'honneur  la  totalité      o  r 
de  leurs  traitements,  quune  économie  mal  entendue, 
ou  peut-être  des  motifs  de  perfidie  avoient  réduits  de 
moitié ,  etc.  etc. 

Tel  étoit  alors  le  bouleversement  de  toutes  les 
'idées  et  de  tous  les  sentiments,  que  tout  le  bien  quon 
faisoit  étoit  en  pure  perte.  Les  membres  deia  légion 
d'honneur  et  les  officiers  réformés  ne  surent  point  de 
gré  aux  chambres  ni  au  roi  de  la  justice  tardive  qu  on 
leur  rendoit. 

Il  y  eut  séance  royale  le  1 7  mars.  Le  roi,  entouré  des 
princes  de  sa  famille,  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, des  ministres,  des  pairs  de  France,  prononça 
dans  la  chambre  des  députés  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs , 

«  Dans  ce  moment  de  crise ,  où  Tennemi  public  a    s<^ance 
pénétré  dans  une  portion  de  notre  royaume,  je  viens    ''^J*^'^* 
au  milieu  de  vous  resserrer  encore  les  liens  qui,  vous   Discoar» 
.nnissant  avec  moi ,  font  la  force  de  Fétat.  Je  viens ,  en 
m'adressant  à  vous ,  exposer  à  toute  la  France  mes  sen- 
timents et  mes  vœux. 

«  J'ai  revu  ma  patrie  :  je  Tai  réconciliée  avec  toutes 
les  puissances  étrangères ,  qui  seront ,  n'en  doutez  pas , 
fidèles  aux  traités  qui  nous  ont  rendus  à  la  paix.  J'ai 
travaillé  au  bonheur  de  nos  peuples;  j'ai  recueilli,  je 
recueille  tous  les  jours  les  marques  les  plus  touchantes 
de  son  amour  :  pourrois-je ,  à  soixante  ans,  mieux 4er- 
mîner  ma  carrière  qu'en  mourant  pour  sa  défense? 

«  Je  ae  crains  donc  rien  pour  moi;  mais  je  crains 
peur  la  France  :  celui  qui  vient  allumer  parmi  nous  les 
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û  "  torches  de  la  guerre  civile ,  y  apporte  aussi  le  fléau  de 
la  guerre  étrangère  :  il  vient  remettre  notre  patrie  sous 
son  joug  de  fer,  il  vient  enfin  détruire  cette  charte 
constitutionnelle  que  je  vous  ai  donnée ,  cette  charte, 
mon  plus  beau  titre  aux  yeux  de  la  postérité;  cette 
charte  que  tous  les  François  chérissent  et  que  je  jure 
ici  de  maintenir. 

ft  Rallions-nous  donc  autour  d  elle;  qu'elle  soit  notre 
étendard  sacré.  Les  descendants  de  Henri  IV  s'y.  ran- 
geront les  premiers,  ils  seront  suivis  de  tous  les  bons 
François.  Enfin ,  messieurs ,  que  le  concours  des  deux 
chambres  donne  à  Tautorité  toute  la  force  qui  lui  est 
nécessaire;  et  cette  guerre,  vraiment  nationale,  prou- 
vera ,  par  son  heureuse  issue ,  ce  que  peut  un  grand 
peuple  uni  par  lamour  de  son  roi  et  de  la  loi  fonda- 
mentale de  Fétat.  » 

Ce  discours,  prononcé  sans  préparation  et  de  pre- 
mier mouvement,  électrisa  toute  l'assemblée,  qui,  de- 
bout et  les  mains  étendues  vers  le  trône .  cria  unanime- 
ment :  Fïve  le  roi  ^  nous  mourrons  pour  le  roi  ! 

L'assemblée,  ayant  repris  sa  place  et  du  calme,  un 
mouvement  que  fit  Monsieur  vers  le  roi  commanda  le 
plus  profond  silence. 

Monsieur,  après  avoir  fait  un  salut  profond  à  sa  ma- 
jesté, dit  : 

Sire, 

Discours      «  Je  sais  que  je  m'écarte  des  régies  ordinaires  en 

MoKftiEUB.  Parlant  devant  votre  majesté  ;  mais  je  la  suppUe  de 

m'excuser  et  de  permettre  que  j'exprime  ici  en  mon 

nom  et  au  nom  de  toute  ma  famille ,  combien  nous  par- 
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tageoiis.du  fond  du  cœur  les  sentiments  et  les  principes  ""^o  ^ 
qui  animent  votre  majesté.  » 

Le  prince ,  se  retournant  alors  vers  rassemblée  , 
ajouta  : 

«  Nous  jurons  sur  Thonneur  de  vivre  et  de  mourir 
fidèles  à  notre  roi  et  à  la  charte  constitutionnelle ,  qui 
assure  le  bonheur  des  François.  » 

Pendant  que  rassemblée  tout  entière  répondoit  à 
ce  serment  du  cœur  par  de  nouvelles  acclamationis ,  le 
roi,  profondément  attendri,  serroit  Monsieur  dans  ses 
bras.  Qui  auroit  pu  résister  à  un  tel  spectacle?  Tous 
les  cœurs  étoient  profondément  émus;  tous  les  yeux 
étoient  pleins  de  larmes  :  hélas  !  toute  la  France  n  etoit 
pas  moins  ^ivahie. 

La  ville  de  Sens ,  où  l'on  avoit  cru  par  quelques  dis- 
positions militaires  pouvoir  retarder  la  marche  de  Buo- 
naparte,  lui  avoit  ouvert  ses  poites.  L'ennemi  marchoit 
sur  Fontainebleau,  et  les  troupes  de  Paris  restoilsnt 
indifférentes ,  ou  ne  laissoient  apercevoir  que  le  désir 
d'abandonner  leurs  drapeaux. 

-  Que  ceux  qui  ne  croient  pas  aux  pressentiments  nous  Journée 
expliquent  pourquoi  le  19  mars   i8i5(c'étoit  un  di-  ,Qm"„ 
manche  )  fut  pour  les  bons  habitants  de  Paris  une  des 
plus  tristes  journées  de  la  révolution. 

Ils  ne  connoissoient  pas  encore  leur  état  de  situa- 
tion ,  et  déjà  ils  en  éprouvoient  toute  Thorreur.  Ils  ne 
savoient  pas  que  Tennemi  étoit  aussi  près  d'eux ,  ils 
ne  croyoient  pas  à  la  possibilité  de  son  arrivée ,  et  déjà 
une  profonde  consternation  pénétroit  tous  les  cceurs, 
et  se  manifestoit  sur  tous  les  visages. 

La  journée  étoit  pluvieuse,  et  les  rues  étoient  pleines 
de  monde.  L'inquiétude  générale  ne  pcrmeiioii  à  per- 
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or'  soane  de  rester  chez  soi.  On  ctoit  avide  de  nouvelles • 

ioij« 

et  on  craignoit  d'en  apprendre.  On  demandoit  des  fiaits , 
on  ne  répondoit  que  par  des  conjectures.  Chacun  fai- 
soit  les  siennes.  On  croyoit  tout ,  on  ne  croyoit  rien.  Il 
n'y  a  pas  de  situation  plus  pénible  qu'une  telle  per- 
plexité. On  s'arrange  avec  un  mal  connu.  Mais  tous  les 
rêves  de  l'imagination  grossissent,  et  accompagnent 
un  malheur  problématique.  Ainsi  se  passa  la  matinée 
du  19. 

A  midi  nous  apprîmes  que  Buonaparte  étoit  arrivé  à 
Fontainebleau;  qu'il  n'y  avoit  pas  entre  cette  ville 
et  Paris  un  régiment  qui  osât  ou  qui  voulût  l'arrêter; 
et  que  le  roi  n'avoit  plus  qu'un  parti  à  prendre,  celui 
de  quitter  promptement  sa  capitale*  et  de  sortir  du 
royaume.  Alors  tous  les  voiles  furent  déchirés ,  et  nous 
pûmes  apercevoir  toute  l'étendue  de  nos  maux. 
Départ  Le  roi  sortit  des  Tuileries  dans  la  nuit  du  19  au  ao, 
et  prit  la  route  de  Lille.  Une  heure  après,  sa  maison 
militaire  le  suivit,  sous  les  ordres  de  Monsibur  et  de 
monseigneur  le  duc  de  Berry  (i). 

La  proclamation  suivante,  insérée  dans  le  Mom^ 
teur  du  20,  nous  instruisit  de  son  départ  et  de  ses 
moti&. 

«  Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  etc. 

«  La  divinct  Providence,  qui  nous  a  rappelé  au  tràne 
de  nos  pères,  permet  aujourd'hui  que  ce  trône  soit 

(i)  Le  duc  (l'AngouIéme  ëtoit  à  Bordeaux,  et  le  duc  de  Bourbon 
dans  la  Vendée ,  tous  les  deux  chargés  par  sa  majesté  de  prémuoir  les 
peuples  de  Touest  et  du  midi  contre  les  sëductions  de  Buonaparte 
ea  de  les  anaer  contre  ses  émÎMaires. 


du  roi. 
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ébranlé  par  la  défection  d'ane  partie  de  la  ibrce  armée  ^g^c 
cpii  avoit  juré  de  le  défendre  :  nous  pourrions  profiter 
des  dispositions  fidèles  et  patriotiques  de  Timmense 
majorité  des  habitants  de  Paris  pour  en  disputer  Fentrée 
aux  rebelles ,  mais  nous  frémissons  des  malheurs  de 
tout  genre  qu'un  combat  dans  ses  murs  attireroit  sur 
les  habitants. 

«  Nous  nous  retirons  avec  quelques  braves  que  l'in- 
trigue et  la  perfidie  ne  parviendront  point  à  détacher 
de  leurs  devoirs ,  et  puisque  nous  ne  pouvons  pas  dé- 
fendre notre  capitale ,  nous  irons  plus  loin  rassembler 
des  forces  et  chercher  sur  un  autre  point  du  royaume , 
non  pas  des  sujets  plus  aimants  et  plus  fidèles  que  nos 
bons  Parisiens,  mais  des  François  plus  avantageusement 
placés  pour  défendre  la  bonne  cause. 

«  La  crise  actuelle  s'apaisera.  Nous  avons  le  doux 
pressentiment  que  les  soldats  égarés,  dont  la  défection 
livre  nos  sujets  à  tant  de  dangers,  ne  tarderont  pas  à 
reconuottre  leurs  torts ,  et  trouveront  dans  notre  indul- 
gence et  dans  nos  bontés  la  récompense  de  leur  retour. 
«  Nous  reviendrons  bientôt  au  milieu  de  ce  bon  peu- 
ple ,  à  qui  nous  ramènerons  encore  une  fois  la  paix  et  le 
bonheur. 

«  A  ces  causes ,  nous  avons  déclaré  et  déclarons ,  or- 
donné et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  I^i*  «  Aux  termes  de  l'article  L  de  la  charte ,  la 
session  des  deux  chambres,  pour  Tannée  1 8 1 4>est  close. 
Les  pairs  et  les  députés  se  sépareront  à  Tinstant. 

IL  «  Nous  convoquons  une  nouvelle  session  pour  l'an* 
née  i8i5,  dans  un  lieu  que  nous  indiquerons.  Toute 
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~  assemblée  de  lune  ou  de  Fautre  chambre ,  qui  se  réimi- 

roit  ailleurs  sans  notre  autorisation ,  est  dès  à  présent 
déclarée  nulle  et  illicite. 

A  Donné  à  Paris  le  1 9  mars  1 8 1 5. 

a  Signé  Louis.  » 


FIN   DE  LÀ   SEPTIÈME   ÉPOQUE. 


HISTOIRE 

DE  FRANCE 


DEPUIS  LA  MORT  DE  LOUIS  XVI 

jusqu'au  traité  de  paix  du  ao  hotembre  1 8 1 5. 
HUITIÈME  ÉPOQUE. 

DEPUIS  LA  RÉVOLUTION  DU   20  MARS  l8l5  JUSQU'AU  TRAITÉ 
DE  PARIS  DU  2  NOVEMBRE  DE  LA  MÊME  ANNÉE. 


CfETTE  dernière  époque  de  Dotre  histoire  ne  comprend  - 
qu'un  espace  de  huit  mois  ;  mais  ces  huit  mois  ont  été 
remplis  par  des  événements  tels  qu'heureusement  on  en 
voit  peu  de  semblables  dans  le  coursdeplusieurs  siècles. 

Un  roi  qu'entouroit  l'amour  de  vingt-huit  millions  de 
sujets  9  et  que  défendoit  une  armée  de  quatre  cent  mille 
hommes ,  chassé  de  ses  états  par  un  aventurier  qui  n'a* 
voit ,  pour  l'attaquer,  d'autres  forces  que  le  bruit  de  ses, 
anciens  forfaits ,  et  une  armée  de  onze  cents  hommes. 

Cet  aventurier,  qui  redevient  empereur,  et  qui,  re- 
monté sans  violence  apparente,  et  sans  brûler  une 
amorce ,  sur  un  trône  qu'il  avoit  occupé  pendant  qua- 
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torze ans,  et  non  sans  quelque  gloire,  en  est  précipité 

à  son  tour ,  non  par  une  poignée  de  onze  cents  aven> 

turiers  comme  lui ,  mais  par  une  armée  de  huit  cent 

mille  hommes,  composée  de  tous  les  peuples  de  FEu- 

rope;  voilà,  certes ,  des  événements  fort  extraordinaires , 

et  dont  nous  pensons  que  le  récit  doit  être  précédé  de 

Fexamen  des  causes  qui  les  ont  amenés. 

Examen       Jamais,  peut-être ,  aucun  roi  ne  fut  accueilli  par  son 

SCS  de  la  peuple  avec  une  ivresse  de  joie  plus  générale  et  plus 

'f^*'*""    pure  que  celle  dont  Louis  XVIII  fut  Fobjet,  Icnrs  de  sa 

aomars.   rentrée  à  Paris ,  le  4  mai  1 8 1 4* 

Hélas  !  cette  expansion  d'amour  eut  Téclat ,  et  n'eut 
que  la  durée  d'un  beau  jour.  L'enchantement  qu'une 
entrée  si  brillante  avoit  produit  dans  tous  les  cœurs  ne 
tarda  pas  à  se  dissiper. 

Dès  que  le  monarque  fut  assis  sur  son  trône,  où  Tap- 
peloient  ses  droits  héréditaires,  moins  encore  que  le]vœu 
unanime  de  ses  sujets,  il  voulut  reconnoître  leur  amour 
en  s'occupant  exclusivement  de  leur  bonheur. 

Il  étudia  leur  caractère,  leurs  mœurs  et  leurs  lois  ;  il 
se  fit  rendre  compte  de  leurs  besoins  et  de  leurs  habi- 
tudes; il  écouta  leurs  plaintes  et  leurs  réclamations;  il 
voulut  connottre  à  fond  des  maux  auxquels  il  avoit  ré- 
solu d'appliquer  des  remèdes  efficaces. 

Quel  triste  tableau  se  déroulade  vaut  ses  yeux  !  Dequels 

sentinkents  douloureux  son  ame  dut  être  affectée  à  la 

vue  de  ce  peuple  écrasé  d'impôts,  mutilé  par  la  conscrip- 

,tion,  dévoré  paur  la  gueri*e,  aigri  par  le  malheur,  dé* 

gradé  par  la  servitude; 

A  la  vue  d'une  armée  mécontente,  indisciplinée ,  et 
qui  manifestoit  sans  déguisement  des  prétentions  ab* 
surdes ,  quand  elle  ne  Jetoit  pas  des  cris  séditieux  ; 
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De  cette  multitude  d'exilés  que  la  révolution  avoit      «  r 
dépouillés  de  leurs  biens,  qui  réclamoient  des  restitu- 
tions fondées  sur  des  droits  que  la  justice  ne  pouvoit 
méconnoître ,  mais  que  la  pénurie  du  trésor  public  et  les 
lois  nouvelles  ne  pouvoient  satisfaire  ; 

D'une  autre  foule  de  solliciteurs  effrontés,  avides , 
insatiables ,  qui  faisoient  valoir  avec  insolence  de  lé* 
gers  services ,  déjà  trop  payés  par  d'immenses  libéra- 
lités ; 

De  ses  anciens  serviteurs  qui ,  à  cause  et  pour  prix 
de  leurs  opinions  royalistes ,  lui  demandoient  toutes  les 
places  et  tous  les  honneurs  de  la  monarchie  ; 

Des  valets  et  des  courtisans  de  Tempereur  qui  impo- 
soient  pour  condition  de  leur  obéissance  et  de  leur  sou- 
mission la  conservation  de  leurs  places  et  de  leurs  hon- 
neurs. 

Pour  arranger  des  intérêts  si  compliqués,  le  roi  auroit 
eu  besoin  de  toutes  les  lumières  du  Ciel ,  et  de  toute  sa 
puissance,  pour  les  satisfaire. 

Sa  première  opération  fut  de  garantir  la  paix  exté- 
rieure de  son  royaume  par  un  traité  honorable  avec  les 
quatre  grandes  puissances  de  l'Europe  :  la  seconde,  d'as- 
surer la  paix  intérieure  par  une  charte,  qui  lui  parut 
propre  à  calmer  tous  les  esprits,  parcequ'elle  garantis- 
8oit  tous  les  droits. 

C'étoit  un  grand  pas  vers  le  bien  :  mais ,  au  lieu  des 
expressions  de  la  reconnoissance  publique ,  auxquelles 
il  devoit  s'attendre,  il  ne  reçut  que  des  reproches  et  n'en- 
tendit que  des  réclamations. 

Les  partis ,  que  la  main  puissante  de  Buonaparte  avoit 
dispersés,  commençoient  à  se  rallier  dans  l'ombre; 
et  à  tous  les  partis  que  la  révolution  avoit  enfantés  se 
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^  f,     joignoit  celui  des  militaires  qui  devoit  sa  naissance  plus 
récente  à  Buonapai^te. 

Les  militaires  seplaignoient  du  traité  de  paix,  comme 
d'un  outrage  fait  à  leurs  drapeaux  :  les  révolutionnaires 
se  plaignoient  de  la  charte,  comme  d'un  lien  de  servi- 
tude ,  parcequ'elle  étoit  une  émanation  de  Tautorité 
royale. 

Cette  double  injustice  affligea  le  roi  sans  le  découra- 
ger. Les  besoins  de  Tarmée  étoient  grands  et  urgents , 
mais  ils  étoient  réclamés  avec  un  ton  de  menace  qui 
modéroit  Feu  vie  de  les  satisfaire,  et  qui  fit  naître  celle 
d'en  examiner  Torigine. 

L  armée,  créancière  de  Buonaparte,  n  eût  jamais  osé 
lui  demander  son  prêt  dans  les  termes  dont  elle  se  servit 
pom^  le  réclamer  du  roi ,  qui  ne  lui  devoit  rien. 

Tout  est  perdu  dans  l'état ,  quand  les  soldats,  essen* 
tiellement  obéissants,  osent  délibérer,  menacer,  exiger, 
et  dicter  des  lois  au  gouvernement. 

Buonaparte  et  Pierre-le-Grand  eussent  soudain  licen-. 
cié  ceux-ci,  et  fait  passer  les  plus  mutins  parles  armes. 

Louis  XVIII  fut  plus  indulgent  ;  il  écouta  leurs  plain- 
tes, pardonna  leur  mutinerie,  et  tomba  dans  leur  dé- 
pendance :  mais  la  paix  qu'il  venoit  de  conclure  ne  lui 
permettant  pas  de  conserver  son  armée  sur  le  pied  de 
guerre ,  il  en  licencia  une  partie.  C'étoit  un  devoir  :  on 
lui  en  fit  un  crime. 

Si ,  au  lieu  d'entrer  dans  des  explications  pénibles  et 
toujours  funestes  à  l'autorité;  si,  au  lieu  de  chercher  à 
ramener  par  des  promesses  et  des  espérances  des  mé- 
contents dont  le  cœur  étoit  fermé  à  tous  les  sentiments 
généreux ,  le  roi  eût  montré  la  fermeté  qui  convenoit  à 
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sa  cause,  comme  à  son  rang ,  il  auroit  déconcerté  le  com-    ^3,5 
plot  qui  se  tramoit  contre  lui. 

Il  y  a  des  sujets  à  Tamour  desquels  il  faut  savoir  re- 
noncer ,.parcequ'ils  ne  savent  se  soumettre  quà  la 
crainte.  Us  méritent  d'avoir  pour  maîtres  des  hommes 
tels  que  Buonaparte  et  Domitien.  C'est  d'eux  qu'on  a 

dit  :  Oderint  dkm  metuant(i). 

Le  roi  se  persuada  mal-à-propos  qu'à  force  de  complai) 

sances  et  de  bienfaits  il  parviendroit  à  désarmer  le  res- 
sentiment des  uns,  et  à  réveiller  Thonneur  dans  le  cœur 
des  antres.  L'armée ,  corrompue  depuis  long-temps  par 
l'indiscipline ,  ne  fit  aucun  cas  des  promesses ,  prit  Tin- 
dulgence  pour  de  la  foiblesse,  manifesta  des  prétentions 
exagérées ,  et  passa  facilement  de  l'exigence  aux  mena- 
ces, et  des  menaces  à  la  révolte. 

On  se  souviendra  long-temps  de  la  témérité  avec  la- 
quelle un  des  officiers  réformés  résista  aux  ordres  du 
roi ,  dans  Paris  même ,  et  sous  les  yeux  de  sa  majesté  (2). 
Cet  attentat  qui,  sous  un  autre  prince,  eût  coûté  la  vie 
à  son  auteur,  obtint  à  celui-ci  les  honneurs  d'un  succès 
complet,  et  les  applaudissements  de  ses  camarades. 

La  même  foiblesse ,  qui  encouragea  l'insolence  du 
soldat  et  la  révolte  de  l'armée,  réveilla  les  vieilles  fac- 
tions nées  dans  les  premiers  temps  de  nos  troublés ,  et 
leur  rendit  la  parole  qu'elles  avoient  perdue  sous  le 
régne  de  Buonaparte. 

Au  lieu  de  les  assujettir ,  comme  lui ,  à  son  empire , 
par  une  fermeté  inébranlable,  le  roi  «rut  qu'au  moyen 
de  condescendances  sans  mesure ,  il  finiroit  par  les  ré- 
concilier à  la  monarchie  constitutionnelle. 

(i)  Tadt. 
(3) Le  générais.... 
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g  5  A  ceux  qui ,  sous  le  nom  de  royalistes^  se  plaignoieiit 
des  patriotes  y  illaissoit  entre  voir  le  temps  où  leurs  vœux 
seroient  satisfaits.  A  ceux  qui  sous  le  nom  de  patriotes 
vouloient  écarter  les  royalistes ,  d  répondoit  :  S&rex* 
*vous  avec  moi  autour  de  la  charte^  et  jtaas  la  défendrxms 
ensemble.  D'un  côté,  la  nouvelle  noblesse  montroit 
ses  lauriers,  de  Tautre  l'ancienne  noblesse  déployoit 
ses  parchemins. 

En  qualité  de  père  de  ses  sujets ,  le  roi  devoit ,  dans 
leur  intérêt  commun,  imposer  à  tous  le  plus  ri^ureux 
silence  sur  toutes  les  questions  de  la  révolution  ;  les 
émigrés  et  les  patriotes  devenoient  également  impor- 
tuns ;  mais  ils  étoient  en  trop  petit  nombre  pour  être 
redoutables. 

Les  projets  de  ceux-ci  étoient  adroitement  combinés 
avec  leur  situation  et  celle  du  monarque.  Ils  se  bat- 
toient  sur  un  terrain  dont  ils  connoissoient  toutes  les 
ressources.  Ils  étoient  assez  habiles  pour  être  traités 
avec  ménagement ,  mais  non  pas  assez  forts  pour  être 
toujours  consultés  avec  déférence. 

Les  propos  de  ceux-là  étoient  absurdes  et  criminels; 
absurdes ,  parcequ'ils  blessoient  tous  les  intérêts  de  la 
révolution;  criminels,  parcequ'ils  compromettoientia 
parole  du  roi ,  et  la  tranquillité  de  Tétat.  Us  dévoient 
être  réprimés  ou  punis  ;  ou  le  roi  n'en  sut  rien ,  et  ce 
fut  un  tort  de  la  police,  qui  eut  bien  d'autres  torts 
dans  ces  malheureuses  circonstances  ;  ou  s'il  les  ap- 
prit, il  les  méprisa,  comme  étant  sans  conséquen- 
ce; et  ce  fut  une  erreur  qui  eut  de  graves  consé- 
quences. 

Les  factieux  s'emparèrent  de  l'impression  qu'ils  pro- 
duisirent ,  et  surent  lui  donner  la  direction  qui  oonve- 
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Aùit  à  leurs  desseins.  Ils  dirent  aux  acquéreurs  des  ~ 
0Îens  nationaux  :  «  Savez-vous  ce  que  vous  êtes  dans  le 
régime  actuel?  des  voleurs,  des  sacrilèges,  les  déten- 
teurs du  bien  de  la  veuve  et  de  Torphelin.  Les  biens  que 
vous  avez  achetés  en  conscience ,  et  que  vous  possédez 
sur  la  foi  des  traités ,  ces  biens  ne  sont  plus  à  vous  ; 
vous  en  serez  dépouillés ,  dès  que  le  roi ,  mieux  assis 
sur  le  trône  où  vous  Pavez  appelé,  n*aura  plus  besoin 
de  vous  ménager ,  et  se  croira  assez  fort  pour  vous  en 
chasser.  Vous  serez  remplacés  par  les  émigrés ,  excom- 
muniés par  les  prêtres ,  et  peut-être  un  jour  brûlés  par 
Finquisition....» 

Us  dirent  aux  libéraux^  aux  indépendants ^  aux  amis 
de  la  révolution  :  «  Vous  avez  cru  combattre  pour  la 
liberté  !  non  :  vous  combattiez  contre  vos  maîtres  ;  vous 
êtes  des  rebelles;  vous  serez  proscrits.  Quicompie  a 
porté  la  main  sur  torche  du  Seigneur  sera  puni  de  mort. 
L*arche  du  Seigneur,  c'est  la  faimille  des  Bourbons.  Si 
elle  suspend  aujourd'hui  ses  vengeances ,  c^est  qu'elle 
n'est  pas  assez  forte  pour  les  exercer.  Suivez  sa  marche. 
Elle  punit  aujourd'hui  les  régicides  ;  elle  punira  de- 
main tous  les  hommes  qui  ont  crié  vi^e  la  répit- 
hlique.  » 

Ils  dirent  aux  savants,  aux  philosophes^  aux  hom- 
mes de  lettres  :  «  Vous  voila  bien  avancés  avec  vos 
journaux,  vos  lumières,  vos  découvertes!  il  faut  dé- 
sormais que  vous  renonciez  à  tout  cela  ;  il  faut  oublier 
tout  ce  que  vous  savez  :  nous  rétrogradons  vers  le  dou- 
zième siècle.  Les  nobles  rentrent  dans  leurs  privilèges , 
le  clergé  dans  ses  biens  ^  le  peuple  dans  la  servitude. 
Vous  avez  déjà  des  censeurs  et  des  missionnaires ,  vou^ 
iiurez  bienitft  des  Dominicains  et  des  bûchers.  » 

la 
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Telles  furent  les  leçons  plus  ou  moins  directes ,  sui- 
vant les  personnes  et  les  circonstances,  que,  pendant 
•huit  mois,  les  conspirateurs  donnèrent  sous  les  yeux 
•  de  la  police ,  dans  les  journaux ,  dans  les  cafés ,  dans  les 
ateliers ,  sur  la  place  publique. 

Ces  leçons,  répétées  tous  les  jours  avec  une  rare 
persévérance ,  et  répétées  avec  des  commentaires  va- 
iiiés  dans  le  style,  mais  unanimes  dans  Tesprit,  eurent 
le  succès  qu'elles  dévoient  avoir ,  et  prirent  un  carac- 
tère de  sincérité  qui  alarma  le  petit  nombre  de  sujets 
âdéles  qu'elles  n'entrainèrent  pas  dans  la  révolte. 
V     La  police  ne  pou  voit  ignorer  ces  manœuvres.  Pour- 
quoi n'en  fit -elle  pas  punir  les  auteurs?  pourquoi  le 
ministre  de  la  maison  du  roi  repoussa- 1- il,  avec  une 
£roide  obstination ,  les  avertissements  que  lui  faisoient 
passer  d'heure  en  heure  les  amis  de  la  monarchie? 
pourquoi  le  xoi  lui-même ,  dans  la  distribution  de  aes 
grâces,  préféra-t-il  souvent  aux  honunes  qu'il  savnit 
■dévoués  à  sa  famille ,  les  hommes  qui  n  étoient  dévoués 
.qu'à  la  révolution? 

Le  roi  croyoit ,  avec  son  aïeul ,  qu'on  peut  enc)iainer 
4es  méchants  avec  des  bienfaits.  Une  telle  opinion  sup- 
pose un  grand  fonds  de  générosité;  mais  le  poignard  de 
Ravaillac  a  prouvé  qu'elle  étoit  dénuée  de  justesse. 

'Ne  sachant  précisément  à  quelles  cauaes  attribuer 
rinaction  de  la  police  et  le  silence  des  magistrats  dans 
ces  circonstances  orageuses ,  les  uns  pensèrent  que  les 
ministres  s'étoient  «volontairement  endormis  sur  les 
:kords  d'i^n  abyme  qu'ils  croyoient  inévitable;  les 
•autres ,  en  plus  petit  noiDi>re,  les  accusèreat  d'une  a^ 
•freuse  eompKcité  avec  les  ennemis  de  la  monarchie  hé- 
rédi  taire,      * 
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Il  est  possible  qu  aucune  de  ces  deux  conjeetdres  ne  o^ 
soit  fondée;  mais  telles  nous  les  avons  entendues, 
ieltes  nous  les  rapportons  :  nous  devons  même  ajouter, 
dans  rintérêt  de  la  vérité  qui  nous  guide,  que  le  profond 
découragement  qui  se  manifesta  pendant  les  derniers 
jours  de  cette  terrible  cme  provenoit  en  grande  par- 
tie de  Topinion  que  le  roi  étoit  mal  entouré  et  mal 
servi. 

Le  20  mars ,  de  très  grand  matin ,  tonte  la  ville  fut   Journ^t 
instruite  du  départ  du  roi.  Une  foule  immense  se^  pré- 
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cipita  aussitôt  vers  le  château  pour  s'assurer  d  un  fait 
4{ui  consterna  le  plus  grand  nombre. 

La  matinée  se  passa  dans  une  fluctuacîoti  d'opinions 
«t  de  mouvements  qui  anncmcoit  d'un  côté  de  sinistres 
projets ,  et  inspiroit  de  l'autre  de  terribles  frayeurs.  Le 
gouvernement  royal  avoit  cessé  ;  celui  de  l'usurpateur 
n'étoit  pas  encore  établi  ;  tous  les  pouvoirs  étoient  sus- 
pendus, l'état  social  étoit  dissous.  Quelle  situation  pour 
une  ville  dont  la  moitié  de  l'immense  population  n'a- 
voit  rien  à  perdre ,  et  pouvoit  d'un  moment  à  l'autre 
succomber  à  la  tentation  de  tout  gagner  !  Heureuse- 
ment la  garde  nationale  prit  les  armes  vers  les  dix 
heures  ;  et  son  attitude  seule  Imposa  à  la  populace. 

A  midi ,  l'avant-garde  de  l'aimée  de  fiuonaparte  pa»- 
rut  aux  portes  de  la  ville ,  où  elle  entra  sans  difficulté. 
A  deux  heures ,  le  général  Excelmans  {»*it  possession 
du  château ,  sur  le  haut  duquel  il  fit  arborer  le  drapeam 
tricolor. 

fiuonaparte  avoit  appris ,  dès  sept  heures  du  matin^ 
le  départ  du  roi,  par  un  courrier  que  lui  avoit  expédié, 
à  deux  heures  après  minuit ,  die  Lavalette.  Il  poutoit 
partir  immédiatement  après ,  et  arriver  de  jour  à  Pa* 

^2. 
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«  f.  ris  :  mais ,  soit  crainte  de  rencontrer  la  garde  royale , 
soit  honte  de  paroitre  escorté  de  la  lie  du  peuple , 
qui  devoit  aller  au-devant  de  lui,  il  partit  tard  de 
Fontainebleau  ,  et  n  entra  qu  à  neuf  heures  du  soir  à 
Paris. 

En  arrivant  dans  la  cour  du  château,  il  la  trouva 
remplie  de  sénateurs ,  de  conseillers  d'état ,  de  cham- 
bellans ,  d'auditeurs ,  tous  en  costume ,  tous  enivrés  du 
plaisir  de  le  voir ,  tous  prêts  à  le  recevoir  dans  leurs 
bras.  Il  descendit  au  milieu  de  cette  foule ,  qui  s'em- 
pressa tellement  autour  de  lui ,  qu'il  ne  sut  ce  qu'on  lui 
vouloit  :  il  eut  peur  ;  il  cria  :  On  rnétmiffe.  Aussitôt  ses 
flides-de-camp  et  ses  généraux  se  précipitent  vers  lui , 
écartent  avec  violence  les  courtisans  importuns  qui 
l'entourent,  s'emparent  dé  sa  personne,  lenlévent  dans 
leurs  bras ,  et  le  portent  ainsi  jusque  dans  ses  apparte- 
ments. 

La  journée  n'étoit  pas  finie.  G'étoit  l'anniversaire  d« 
la  naissance  de  son  fils.  Il  en  reçoit  les  compliments. 
On  lui  en  demande  des  nouvelles  ;  il  répond  :  Uimpé^ 
ratrioe  et  le  roi  de  Rome  seront  ici  le  5  avril, 

Étoit-ce  un  mensonge  politique?  étoit-il  de  bonne 
foi?  nous  n'affirmerons  rien.  Mais  on  a  su  depuis  qu'il 
avoit  conçu  le  projet  et  même  tenté  l'entreprise  de  &ire 
enlever  l'impératrice  et  son  fils  du  château  de  Schœn- 
briinn.  Tout  étoit  prêt ,  dit-on ,  pour  Texécution  ;  cha- 
cun des  agents  avoit  son  cheval  sellé  et  bridé  ;  une  des 
femmes  de  Marie -Louise  tenoit  déjà  l'enfant  dans  ses 
Jbl'as ,  lorsqu'à  onze  heures  du  soir  un  ordre  de  la  cour 
«urvint  d'arrêter  tout ,  hommes ,  femmes ,  et  chevaux. 

C'est  ainsi  que  çetteétraiige  nouyelle  fut  publiée  dans 
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quelques  papiers  étrangers ,  soit  d*après  le  fait ,  soit  par 
le  comtoandement  des  parties  intéressées. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  depuis  son  retour 
Buonaparte  annonça ,  à  plusieurs  reprises  et  avec  as- 
surance, que  sa  femme  et  son  fils  ne  tarderoient  pas  à 
venir  le  rejoindre,  ^'étoit-ce  qu'un  artifice  pour  ras* 
surer  ses  partisans,  et  leur  donner ,  dans  la  coopéra* 
tion  de  la  maison  d'Autriche,  un  espoir  qu'il  n'avoitpad 
lui-même  ?  cela  n'est  pas  vraisemblable  ;  un  mensonge 
si  facile  à  découvrir  eût  été  une  trop  grande  maladresse. 
Il  fut  donc  le  premier  trompé. 

Le  lendemain  21 ,  le  ciel  qui,  depuis  plusieurs  jour^, 
étoit  triste  comme  nos  pensées ,  s'éclaircit  tout-à-coup, 
et  nous  fit  jouir  d'une  des  plus  belles  journées  du  prin- 
temps.  Buonaparte  ne  manqua  pas  de  s'emparer  d» cet 
heureux  accident ,  en  disant  que  le  ciel  favorisoU  ses 
desseins.  Le  peuple ,  pour  lequel  ce  mot  avoit  été  pro* 
nonce ,  le  répéta ,  en  criant ,  'viW  l'empe^ur^  avec  beau- 
coup plus  d'enthousiasme  qu'ilnecrioitla  suFveiUe,i;<W 

le  roi. 

On  peut  s'aiïliger  de  ces  misérables  variations.  Mais  Varia- 
il  n'est  plus  permis  de  s'en  étonner.  Notre  histoire  en  peapie. 
est  pleine. 

Nos  rois  ont  appris,  à  leurs  dépens ,  que  c'est  un  grand 
abus  de  compter  sur  l'attachement  du  peuple. 

Et  par  ce  mot ,  je  n'entends  pas  seiidement  ki  diasse 
qui  gagne  son  pain  à  la  sueur  de  son  front ,  celle 
qui  n'a  reçu  ni  instruction,  ni  éducation,  cdUe  qui, 
n  ayant  rien  à  perdre ,  appartient  à  quiconque  veut  l'a- 
cheter, etc.. 

^'entends  cette  foule  it honnêtes  gens  y  sans  humeur  et 
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sans  honneur^  ^ui,  aayaiH  jamais  réfléchi  sur  lejùst^ 
et  t injuste^  regardent  eomme  ù^uste  tout  ce  qui  blesse 
leuvs  iatérêts ,  comme  juste  tout  ce  qui  ks  favorise  ; 
j'entends  ces  écrivains  si  vils  qui ,  sans  conscience 
comme  saos  talent ,  vont  offrir  leurs  plumes  à  toutes 
le»  puissances  du  jour  ;  qui ,  athées  sous  le  directoire ,  ' 
déistes  sous  Buonaparte,  deviennent  missionnaires  soua 
un  prince  dévot*  *J  entends  ees  sénateurs  qui  procla- 
ment successivement  la  déchéance  et  la  restauration  de 
lempereur  >  qui  vantent  avec  le  même  zéie  les  conjfifte- 
tions  de  t empire  et  la  charte  du  roi\  qui  se  montrent  tou- 
jours prêts  à  calomnier  le  vaincu  et  à  canoniser  le  vain- 
queur ,  et  qui  invoquent  la  nécessité  comme  Teicuse 
de  toutes  leurs  désertions.  J'entends  enfin  tous  ces  lâ- 
ches courtisans  de  la  fortune,  qui  passent  sans  scrupule 
de  Tantiobambre  de  Cromwell  dans  celle  de  Charies  II , 
et  qui  vont  mendier  sous  Sylla  les  débris  des  pensions  , 
qu  ils  recevoieni  de  Marins. 

Que  nos^ocateurs  de  tribunes  fassent  de  belles  phra» 
ses  pour  de  Vargent;  que  nos  écrivains  périodiques  écri* 
vent  pour  de  largen  t  de  longues  pages  sur  la  religion  ou 
sur  la  liberté;  que  nos  soldats  prennent  des  villes  et  ga- 
gnent des  batailles  pour  de  Yargent\  cela  doit  nous  pa. 
rotire  tout  naturel,  nousvivonsdans  \e  siècle  de  t  argent  i 
mais  qu'on  cesse  de  nous  parler  de  patriotisme  et  de 
m^oZûme;  ce  sont  des  mots  usés  et  qui  n'ont  plus  de 
sens. 

Lorsque  dans  une  nation  il  n'y  a  plus  d'autre  pas- 
sion que  celle  de  largent ,  il  n'y  faut  plus  chercher 
d'autres  vertus  que  celles  de  Yégoisme  et  de  la  cupidité^ 
symptôme»,  honteux  d'une  vieillesse  prématurée,  der- 
niers signes  d'une  vie  qui  s'éteint  dans  la  décrépitude. 
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Si  ,  par  hasard',  vous  rencontrez  dans  ce  parys  qliel-  7*7* 
ques  individus  qui  ont  conservé  Thabitude  de  se  pas- 
sionner pour  rhonneur ,  que  le  zélé  du  bien  pubKc  n*a 
pas  cessé  d'animer ,  qui  sont  également  incapables  de 
fléchir  le  genou  devant  Baal,  et  de  renier  le  dieu  d'Is- 
raël ,  (fites  que  ce  sont  les  débris  d'une  antique  splen- 
deur ;  contemplez-les  avec  admiration,  comme  le  voya- 
geur va  contempler  les  ruines  d'Athènes,  de  Rome  et 
de  Palmyre. 

Mais  ne  vous  étonnez  pas  de  voir  aujourd'hui  pros- 
ternés devant  Buonaparte  ces  mêmes  courtisans  qui , 
hier  encore  ,  étoient  prosternés  devant  Louis  XVIII. . . 
Ne  vous  étonnez  pas  d'entendre  crier  ce  soir  -wVe  tem* 
pereur  par  les  mêmes  bouches  qui ,  ce  matin ,  crioient 
vive  le  roi. 

C'est  à  ce  peuple  avili  par  vingt-cinq  ans  d'outrages , 
de  servitude  et  de  déceptions,  que,  le  lendemain  de 
son  arrivée,  Buonaparte  crut  devoir  rendre  compte  de 
son  voyage  en  ces  termes  : 

«  Hier  encore ,  on  nous  disoit  que  l'empereur  tratnoif  Buona- 
à  peine  quelques  hommes  à  sa  suite;  que  la  désertion     |.end 
régnoit  dans  ses  troupes  accablées  de  fatigues ,  exposée ^  compte 
à  tous  les  besoins.  Il  faut  plaindre  ceux  qui  ont  pu  re-    ^oyQe. 
courir  à  ces  impostures ,  et  s'exposer,  sans  aucun  avan- 
tage ,  aux  conséquences  du  démenti  terrible   que  la 
vérité  va  leur  donner  à  la  face  de  l'Europe. 

«  Napoléon  a  débarqué  avec  une  poignée  d'hommes , 
il  est  vrai  ;  mais  à  chaque  pas  il  a  trouvé  des  amis  fi- 
dèles et  des  légions  dévouées.  Il  lui  a  suffi  de  se  pré- 
senter devant  elles  pour  être  à  l'instant  même  reconnu 
et  sËilué  comme  leur  empereur  et  leur  père.  Il  lui  a  suffi 
de  se  présenter  devant  le  peuple  pour  réveiller  par* 
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i8i5.  ^oiit  le  profond  sentimeiit  de  la  gloii^  nationale.  Par- 
tout les  légions  et  le  peuple  réunis  lui  ont  ouvert  les 
portes  des  villes ,  offert  leurs  bras  et  leur  courage.  Ouï  y 
le  mouvement  qui  vient  d'éclater  est  à-la-fois  national 
et  militaire.  Il  fait  renaître  les  beaux  jours  où  larmée 
et  le  peuple  confondoient  leur  enthousiasme  pour  la 
liberté. 

«  Ceux  qui  ont  voulu  faire  marcher  nos  soldats  contre 
l'empereur  ne  connoissoient  pas  l'ascendant  de  la  gloire 
sur  les  cœurs  françois.  Rassembler  une  armée»  c^étoit 
l'envoyer  à  Napoléon.  Aussi  pas  un  corps  »  pas  un  déta- 
chement y  pas  un  soldat  n'a  hésité  un  moment  sur  ce 
qu'il  devoit  faire. 

«  Le  peuple  a  partagé  tous  les  nobles  sentiments  de 
ces  soldats.  Il  a  suivi  avec  enthousiasme  leur  mardie 
paisible  et  triomphale.  Depuis  Lyon  jusqu'à  Fontaine- 
bleau y  et  depuis  Fontainebleau  jusqu'à  Paris ,  les  ci- 
toyens ont  formé  une  armée  auxiliaire,  qu'il  a  fallu 
remercier  d'un  dévouement  qui  n'étoit  point  néces- 
saire. » 

.  Ce  récit  étoit  d'un  bout  à  l'autre  un  tissu  d'impostu« 
Tes  y  et  fiit  vivement  applaudi  par  tous  les  écrivains  du 
temps ,  comme  un  modèle  d'éloquence  antique  et  de 
vérités  historiques. 

Buonaparte  passa  ses  troupes  en  revue  le  même  jour, 
et  leur  adressa  d'autres  paroles,  que  voici  : 

«  Soldats,  je  suis  venu  avec  six  cents  hommes  en 
France ,  parceque  je  comptois  sur  l'amour  du  peuple, 
et  sur  le  souvenir  de  mes  vieux  soldats.  Je  n'ai  pas  été 
trompé  dans  mon  attente.  Soldats ,  je  vous  en  remercie. 
La  gloire  de  ce  que  nous  venons  de  faire  est  toute  an 
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peuple  et  à  vous  r  la  mienne  se  réduit  à  vous  avoir  cou-  '    o  ^ 
nus  et  appréciés.  (  i  ) 

«  Soldats,  le  trône  des  Bourbons  étoit  illégitime,  puis- 
qu'il avoit  été  rélevé  par  des  mains  étrangères,  puis- 
qu'il avoit  été  proscrit  par  le  vœu  de  la  nation ,  puis* 
qu'enfin  il  n  ofFroit  de  garantie  qu'aux  intérêts  d'un 
petit  nombre  d'hommes  arrogants,  dont  les  prétentions 
sont  opposées  à  nos  droits. 

«  Soldats ,  le  trône  impérial  petit  seul  garantir  les 
droits  du  peuple  ,  et  sur-tout  le  premier  des  intérêts^ 
'    celui  de  notre  gloire. 

«  Soldats,  nous  allons  marcher  pour  chasser  du  ter- 
ritoire ces  princes  auxiliaires  de  l'étranger.  La  nation 
nous  secondera  de  ses  vœux  et  suivra  notre  impulsion. 
Le  peuple  François  et  moi  nous  comptons  sur  vous. 
Kous  ne  voulons  pas  nous  mêler  des  affaires  des  au- 
tres ;  mais  malheur  à  qui  se  méleroit  des  nôtres.  » 

Le  jour  de  Pâques,  il  reçut  sur  son  trône  les  hom-  n  reçoit 
mages  des  premières  autorités  de  l'état.  Les  ministres,  *®'^""g^"" 
le  conseil  d'état,  les  sénateurs,  le  corps  municipal,  rantrènê. 
l'institut ,  les  cours  judiciaires  allèrent  lui  répéter  ces 
phrases  obséquieuses  dont  nous  avons  eu  les  oreilles 
si  fatiguées  pendant  quatorze  ans,  et  qu'on  avoit  fini  par 
regarder  comme  des  formules  sans  conséquence, qu'on 
prononçoit  d'une  part ,  et  qu'on  entendoit  de  l'autre 
avec  une  égale  indifférence. 

Il  faut  le  dire  hautement  :  toute  la  France  ne  fut  pas 
complice  de  cette  honteuse  servilité.  Le  feu  sacré  de  la 

(i)  Ed  prononçaDt  ces  paroles  populaires,  iloablioit  les  paroles 
orgueiUeases  qo'il  aToit  prononcées  dans  ie  délire  de  sa  gloire.  Biais 
d'autres  s'en  «onYc^oieat  pour  lui. 
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'  patrie  n'étoit  pas  éteint  dans  tous  les  cœurs.  . .  Un 
grand  nombre  d'individus,  remarquables  par  leurs  <Ih* 
gnités,  et  des  corporations  entières  refusèrent  de  se 
prosterner  devant  Tidole. 

Bordeaux,  Toulouse,  Marseille  et  plusieurs  auti-es 
villes,  se  distinguèrent  parleur  fidélité  à  la  cause  royale, 
et  opposèrent  à  la  force  militaire  une  résistance  que 
la  trahison  rendit  inutile ,  il  est  vrai ,  mais  dont  le  no- 
ble dévouement  auroit  dû  servir  de  modèle  à  toute  la 
France  et  mérite  tous  nos  éloges. 

Les  maréchaux  Macdonald ,  Marmont,  Victor,  Oa- 
dinot ,  Clarke  et  Mortier  sauvèrent  Thonneur  militaire 
du  naufrage  dans  lequel  la  révolte  de  Tannée  menaçoit 
de  l'engloutir. 

Le  clergé ,  dans  son  humble  résignation ,  resta  pros- 
terné au  pied  des  autels,  pria  silencieusement  pour  le 
roi,  et  ne  vit  qu'une  punition  du  ciel  dans  le  retour  dtf 
l'usurpateur. 

Une  grande  partie  des  magistrats  des  cours  souve- 
raines donnèrent  leur  démission  ,  et  se  retirèrent  à  la 
campagne. 

Les  avocats  de  Paris  se  conduisirent  avec  sagesse  et 
mesure ,  en  conciliant  ce  qu'ils  dévoient  à  leur  con- 
science et  à  l'intérêt  de  leurs  clients. . . 

Ceux  de  Bordeaux  firent  plus ,  ils  s'imposèrent  un 
rigoureux  silence  ,  tant  que  dura  le  pouvoir  de  Tusur- 
pateur.  M.  Laine,  leur  ancien  confrère ,  et  alors  prési- 
dent de  la  chambre  des  députés ,  leur  avoit  donné  le 
conseil  et  l'exemple  de  cette  courageuse  opposition  ; 
devenu,  on  sait  pourquoi,  l'objet  de  la  haine  particu- 
lière de  Buonaparte  ,  il  avoit  quitté  Paris  le  20  mars  ; 
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et  siiôl  qu*itfut  arrivé  à  Bordeaux,  il  publia  la  protesta-  — 3— 
tiODi  suivante. 

«  Au  nom  de  la  nation  Françoise ,  et  comme  prési-  Protesta- 
dent  de  la  chambre  des  représentants ,  je  déclare  pro-   |^^  ^ai- 
tester  contre  tous  décrets  par  lesquels  l'oppresseur  de      rié, 
la  France  prétend  prononcer  la  dissolution  des  chan»- 
bres.  En  conséquence ,  je  déclare  que  tous  les  proprié- 
taires sont  dispensés  de  payer  des  contributions  aux 
agents  de  Napoléon  >  et  que  toutes  les  familles  doivent 
se  garder  de  fourmr  par  voie  de  conscription  ou  de  re- 
crutement des  hommes  pour  sa  force  armée. 

«  Puisqu  on  attente  d'une  manière  aussi  outrageante 
aux  droits  et  à  la  liberté  des  François  »  il  est  de  leur  de- 
voir de  maintenir  individuellement  leurs  droits.  Depuis 
long-tempe  dégagés  de  leur  serment  envers  Napoléon , 
et  liés  par  leurs  vœux  et  leurs  serments  à  la  patrie  et  au 
roi»  ils  secouvrinùent  d'opprobre  aux  yeux  des  nations 
et  de  la  postérité ,  s'ils  n'usoient  pas  des  moyens  qui  sont 
au  pouvoir  de  chaque  individu. 

«  L'histoire,  en  conservant  une  reconnoissance  éter- 
nelle pour  les  hommes  qui ,  dans  tous  les  pays  libres , 
ont  refiisé  tout  secours  à  la  tyrannie ,  couvre  de  son 
mépris  les  citoyens  qui  oublient  assez  leur  dignité 
d'homme  pour  se  soumettre  à  ses  misérables  agents. 
C'est  dans  la  persuasion  que  les  François  sont  assez  con- 
vaincus de  leurs  droits,  pour  m'imposer  le  devoir  sacré 
de  les  défendre  que  je  fais  publier  la  présente  protesta- 
tion, qui,  au  nom  des  honorables  collègues  que  je  préside 
et  de  la  Prance  qu'ils  représentent ,  sera  déposée  dans 
des  archives,  à  l'abri  des  atteintes  du  tyran,  pour  y 
avoir  recours  au  besoin. 

«Bordeaux,  ce  28  mars  181 5.* 
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18 1 5.       A  quoi  servent  les  protestations  quand  elles  ne  sont 


La  du-   pas  appuyées]  de  la  force  des  armes  ?  Celle  de  M. 
d'Angou-  ®"t  ^^  moment  cet  avantage.  Le  duc  et  la  duchesse 

lêmeà  d'Angouléme  étoient  à  Bordeaux  lorsqu'on  y  apprit 
(  le  9  mars  )  la  nouvelle  de  la  descente  de  Buona- 
parte.  Le  prince  reçut  le  lendemain  Tordre  du  roi  de 
rassembler  des  forces ,  et  d'aller  au-devant  des  rebelles. 
Il  partit.  Madame  resta  avec  tous  les  pouvoirs  nécessai- 
res pour  disposer  de  la  garde  nationale  et  des  troupes 
de  la  garnison.  La  petite-fille  de  Marie-Thérèse  se  mon- 
tra digne  de  son  aïeule  et  de  sa  haute  mission.  Sans 
perdre  un  instant ,  elle  pressa  Tarmement  des  volontai- 
res ,  se  montra  par-tout ,  et  par-tout  excita  Fentlioa- 
siasroe  de  la  fidélité  et  inspira  les  sentiments  qui  Fanî- 
moient.  Mais ,  soit  négligence,  soit  trahison ,  les  armes 
et  les  munitions  manquèrent  par-tout. 

Le  général  Clausel ,  chargé  de  rétablir  rautorité  de 
Buonaparte  dans  cette  partie  de  la  France  »  arriva  le  a4 
mars  à  Angoulême ,  et ,  après  avoir  employé  quelque 
temps  à  se  ménager  des  intelligences  dans  Bordeaux,  U 
s'avança  vers  cette  ville ,  à  la  tête  d'une  forte  division 
de  gendarmerie.  Six  cents  volontaires  bordelois  lui  dis- 
putèrent le  passage  de  la  Dordogne ,  et  restèrent  maî- 
tres du  terrain,  après  un  engagement  très  vif  de  part  et 
d'autre.  Mais  dès  le  lendemain  la  confusion  se  mit  dans 
les  rangs  de  ceux-ci  ;  et  un  ordre  du  jour,  dont  on  n'a 
jamais  connu  ni  l'auteur  ni  l'origine,  fit  abandonner  le 
passage. 

Clausel  arrive  devant  Bordeaux ,  et  fait  aussitôt  pro- 
poser une  capitulation  aux  habitants,  qui  ne  répondent 
qu'en  sautant  sur  leurs  armes.  Us  étoient  résolus  de  se 
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cléfendre  ;  mais  la  garnison  nombreiiise  qui  étoit  dans  g  ^ 
leurs  murs  étoit  loin  de  partager  leur  résolution  géné- 
reuse. En  vain  on  fit  parler  Fhonneur  et  la  foi  des  ser- 
ments ,  en  vain  on  pria  le  commandant  de  se  retirer ,  et 
<l!emmener  avec  lui  la  garnison ,  la  trahison  étoit  con- 
sommée. Dès-lors  la  défense  de  la  ville  devint  impos- 
sible. Madame  fut  la  première  à  déclarer  qu'il  ne  falloit 
plus  y  songer,  et  prit  aussitôt  le  parti  de  la  quitter. 

A. cette  nouvelle,  la  plus  vive  agitation  se  manifesta 
dans  toutes  les  classes.  Tous  les  jeunes  gens  allèrent 
lui  offrir  leurs  bras ,  leur  fortune  et  leur  vie. 
.  Tous  vouloient  lui  servir  d'escorte,  ou  mourir  à  ses 
côtés.  «  Non,  mes  amis ,  vous  ne  devez  ni  me  suivre  ni 
mourir,  leur  dit  Tauguste  princesse;  vous  vivrez  pour 
de  meilleurs  temps.  Je  vais ,  ajouta-t-elle ,  faire  encore 
une  tentative,  et  m'assurer  par  moi-même  des  senti* 
ments  de  la  garnison.  »  Elle  dit,  monte  à  cheval ,  et , 
accompagnée  seulement  de  deux  officiers,  elle  court 
aux  casernes,  devant  lesquelles  la  garnison  étoit  sous 
les  armes.  Elle  s'avance  avec  dignité,  parcourt  les  rangs 
en  silence;  puis  s  arrêtant  tout-à-coup,  elle  parle  aux 
soldats ,  elle  interroge  leurs  sentiments  ;  elle  s'adresse 
à  leur  honneur,  elle  rappelle  leurs  serments ,  leurs  de- 
voirs... Elle  parloit  à  des  statues  :  aucune  voix  ne  répon- 
dit à  la  sienne.  A  cette  vue,  à  ce  silence.  Madame^ 
émue  au  dernier  point ,  ne  put  retenir  ses  larmes ,  et 
laissa  échapper  ces  mots  :  Grand  Dieu!  qu'il  est  cruel ^ 
4ipris  vingt  ans  d'exil ^  de  s'expatrier  encore! 

Des  casernes.  Madame  se  rendit  sur  le  quai,  où  la 
garde  nationale  étoit  rangée  en  bataille ,  et  l'accueillit 
aux  cris  de  vive  le  Boi!  vive  d*jlngauléme!  Elle  s'arrête 
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-—  devant  les  rangs ,  et  dit  :  «  Je  n'ai  plus  cpi'un  ordre  à 
^  ^^'  vous  donner,  messieurs,  promettez-moi  d^obéiTy  (jnd 
qu'il  soit.  »  Nous  le  jurons  ^  s'écrtèrent^is  tous  à4a-fois. 
Hé  bierij  messieurs  j,  Je  "vous  ordonne  de  rendre  les  «r- 
171^5.  Fous  avez  assez  fait  pour  l'honneur,  obéissez  pour 
la  dernière  fois  à  la  fille  de  "votre  roi.  » 

Elle  avoit  à  peine  prononcé  ces  derniers  mots,  qu*oii 
entendit  dans  le  lointain  les  cris  tumultueux  qu'exci- 
toit  parmi  la  populace  Fentrée  du  g[énéral  Clausel.  La 
princesse  n'a  que  le  temps  d'arracher  le  panache  qui 
ornoit  sa  coiffure ,  de  le  jeter  au  milieu  des  fidèles  Bof- 
delois,  de  leur  dire,  adieu  y  nous  nous  reyerrons^  de  mon- 
ter dans  sa  voiture ,  et  de  s'âoigner  de  toute  la  vitesse 
de  ses  chevaux.  Elle  arriva  peu  de  temps  après  à  Pouii- 
lac ,  où  un  vaisseau  anglois  la  reçut  à  bord,  et  la  sauvt 
des  mains  des  rebelles  qui  la  poursuivoient. 

Pendant  ce  temps-là ,  le  duc  d'Angouléme  les  oonh 

battoit  avec  des  forces  inégales  sur  les  bords  du  Rhône, 

et  conroit  des  dangers  non  moins  pressants. 

l^  duc       Ce  prince  avoit  rassemblé ,  tant  en  troupes  de  ligne 

Ipm^sur  ^^^^  gardes  nationales,  une  petite  armée  de  i3,3oo 

leilhène.  hommes  qu'il  avoit  partagée  en  trois  corps,  lesquels 

dévoient  agir  séparément,  puis  se  réunira  Lyon. 

Le  premier  corps ,  composé  de  4)^00  hommes  sous 
le  commandement  du  général  Emouf ,  devoit  débou* 
cher  de  Sisteron  sur  Gap  et  sur  Grenoble,  et  embar- 
rasser, sinon  arrêter  la  marche  de  Bnonaparte,  dans 
celle  de  toutes  les  routes  que  celui-ci  anrott  choisie.  Le 
second  corps  ,  commandé  par  le  prince  en  personne , 
devoit  se  porter  sur  Montelimart,  passer  la  Drôme« 
occuper  Valence ,  et  intercepter  toutes  les  communica- 
tions des  rebelles  avec  leurs  complices  de  Provence.  F^ 
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troisième  corps,  composé  de  3,8oo  hommes,  sous  les 
ordres  du  général  Compans,  étoit  chargé  de  protéger  le 
Nivemois  et  l'Auvergne,  et  de  soutenir  le  mouvement 
général  sur  Lyon. 

Ce  plan ,  habilement  conçu ,  auroit  sauvé  la  France 
*8'il  avoit  été  promptement  et  sur-tout  fidèlement  gxé- 
Guté.  Mais  les  troupes  de  ligne  ne  partageoient  ni  les 
«opinions  ni  le  zélé  des  gardes  nationales.  Une  foule 
d'agents  subalternes,  qui  venoi»it  de  toutes  parts  offrir 
ofificieusement  leur  ministère  au  prince,  embarras- 
'soient  le  service ,  contrarioient  ses  opérations ,  et  par^ 
iysoient  tous  ses  efforts. 

La  nouvelle  du  départ  du  roi  diminua  sensiblement 
4e -courage  de  l'armée  royale,  et  doubla  celui  des  rebel- 
les. Le  prince  chercha  à  concentrer  ses  forces  au  Pont- 
Saint-Esprit  :  il  apprit  dans  cette  ville  que  les  comman- 
dants des  départements  de  la  Haute-Loire,  de  la  Lozère 
et  de  l'Ardéche,  avoient  reconnii  l'usurpateur,  et  se 
préparoient  à  marcher  contre  l'armée  royale.  Il  y  eut 
plusieurs  combats  sans  résultat,  sous  Valence ,  près  de 
iioriol  et  dans  la  Drôme.  L'état  des  affaires  exigeoit  une 
Aolion  décisive  avant  de  se  porter  sur  Lyon  :  le  prince 
;s'y  préparoit ,  quand  il  apprit  que  le  général  Gardanne , 
i'undes  chefs  de  son'armée,  venoitde  passer  du  côté 
des.fdbelles  avec  son  corps.  Il  fallut  dès-lors  renoncer  9 
•soutenir  une  bataille  et  à  marcher  sur  Lyon  :  il  fallut 
ishercher  les  jnoyens  de  se  maintenir  dans  le  midi  jus- 
qu'à l'arrivée  des  troupes  espagnoles  et  sardes ,'  qu'on 
A¥oit  promises  au  prâice ,  que  le  prince  attendoit  avieç 
-oiflfianoe,  et  qui  n  arrivèrent  pas.  Il  concentra  safoible 
aispéedans  Valemce. 

U  n'y  fut  pas  longtemps  trwquille  ;  il  apfMÎt ,  dès  le 
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— — —  lendemain ,  qne  les  généraux  Giily  et  Grouchy  mar* 
choient  contrelui ,  Tun  venant  du  Languedoc  avec  tou- 
tes les  troupes  de  cette  province ,  l'autre  venant  de 
Lyon  avec  la  garnison  de  cette  ville  renforcée  des  pay- 
sans du  Dauphiné. 

\»e  duc  d'Angouléine  n'avoit  plus  d  autre  parti  à 
prendre  que  de  mettre  la  Durance  entre  lui  et  ses  en- 
nemis. Il  en  faisoit  les  dispositions';  il  étoit  en  marche, 
le  7  avril ,  depuis  deux  heures  du  matin ,  quand  ses 
éclaireurs  vinrent  lui  dire,  à  dix  heures,  qu'il  étoit 
cerné  de  tous  côtés.  Quelqu'un  lui  conseilla  de  se  jeter 
dans  les  montagnes  avec  un  petit  nombre  de  braves  dé- 
terminés à  le  suivre  en  tous  lieux.  «  A  Dieu  ne  plaise, 
répondit  le  prince ,  que,  sans  convention  et  scms "aucune 
sûreté ,  j'abandonne  à  la  merci  d'un  ennemi  sans  géné- 
rosité des  hommes  qui  se  sont  attachés  à  ma  destinée.  • 
On  négocia* 

Le  général  D'aultanne,  au  nom  du  prince,  et  le  co- 
lonel Saint-Laurent,  au  nom  du  général  Gilly,  convin- 
rent que  l'armée  royale  seroit  dissoute ,  et  que  le  due 
d'Angouléme  se  retireroit  à  Marseille  sous  l'escorte  du 

qu'elle  fut  rompue  par  les  ordres  du  général  Gilly,  qui 
dixième  de  ligne.  Cette  convention  étoit  à  peine  signée, 
fit  dire  qu'il  ne  pouvoit  la  rdtifier  sans  manquer  à  ses 
devoirs  et  aux  instructions  qu'il  avoit  reçues  de  l'em- 
pereur. M,  le  comte  Damas  partit  aussitôt  pour  faire 
lever  cette  difficulté;  et  pendant  le  temps  que  dura  son 
voyage,  les  deux  armées,  de  concert,  restèrent  dans 
Timetion.  Le  comte  revint  avec  une  autre  convention , 
d'après  laquelle  l'armée  royale  devoit  être  dissoute  spr- 
le-champ ,  les  troupes  de  ligne  se  rendre  dans  les  gar- 
njisons  qui  leur  étoient  assignées,  les  gardes  nationales 
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rentrer  dans  leurs  foyers,  et  le  prince  s'embarquer  à 
Cette  y  avec  les  officiers  de  sa  maison  seulement. 

Hors  d'état  de  contester  aucun  de  ces  articles,  le 
prince  les  accepta  tous  sans  difficulté,  licencia  son  ar- 
mée, monta  en  voiture  et  partit.  En  arrivant  au  Pont-' 
Saint-Esprit,  on  lui  signifia  qu'il  étoit  prisonnier  de 
guerre,  et  que  le  général  Grouchy  avoit  refusé  de  rati- 
fier la  convention  signée  par  le  général  Gilly. 

En  apprenant  cette  nouvelle  violation  de  la  foi  des 
traités,  le  prince  parut  étonné,  mais  ne  témoigna  d'au- 
ti*e  crainte  que  celle  d'être  racheté  par  son  oncle  à  des 
conditions  préjudiciables  à  l'état. 

Heureusement  pour  tout  le  monde,  Buonaparte  pensa 
que  la  garde  d'un  prisonnier  de  cette  importance  ne 
pouvoit  qu'augmenter  ses  embarras  sans  lui  être  d'au- 
cune utilité.  Le  courrier  qui  lui  eu  ai)porta  la  nouvelle 
s'en  retourna  avec  l'ordre  de  faire  embarquer  le  prince 
à  Cette,  aux  termes  de  la  seconde  convention. 

Ce  récit,  que  nous  avons  copié  sur  celui  du  prince 
lui-même ,  est  terminé  par  les  mots  suivants  : 

»  Je  fus  relâché  le  1 5  avril,  et  le  lendemain  j'arrivai 
à  Cette,  où  je  m'embarquai  le  même  jour  à  huit  heures 
du  soir,  accompagné  de  dix-sept  personnes.  Ce  départ 
me  fut  bien  douloureux.  L'esprit  du  pays  que  j'ai  tra- 
versé m'a  paru  excellent  :  j'ai  été  comblé  par-tout  de 
bénédictions.  L'armée  seule  et  la  gendarmerie  ont  été 
parjures.  » 

Son  altesse  royale  se  rendit  à  Barcelone,  de  là  à  Ma- 
drid ,  d'où ,  après  avoir  eu  plusieurs  conférences  avec 
le  roi ,  elle  se  rapprocha  des  frontières  de  France ,  en 
attendant  le  moment  d'y  rentrer  sans  y  r£dlumer  la 
guerre  civile. 
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Taodis  que  ces  évéBements  occupoient  toute  Tatten* 
tion  des  provinces  méridionales,  d'autres  événements 
plus  importants  s'accomplissoient  ou  se  préparoient 
dans  le  nord-est  de  la  France. 
Itinéraire  Nous  avous  dit  que  le  roi ,  sorti  de  Paris  le  20  mars  à 
minuit,  avoit  pris  la  route  du  nord.  Sa  majesté  arriva  le 
même  jour,  à  cinq  heures  du  soir,  à  Abbeville ,  où  elle 
comptoit  attendre  les  troupes  de  sa  maison.  Mais ,  sur 
la  représentation  que  lui  fit  le  maréchal  Macdonald  des 
dangers  qu'elle  couroit  dans  une  ville  ouverte  et  si  peu 
éloignée  de  Paris,  elle  résolut  d'en  sortir  le  n  i ,  et  d'aller 
se  renfermer  dans  Lille ,  dont  les  remparts  ponvoient 
supporter  un  siège ,  et  dont  les  habitants  ne  deman- 
doient  pas  mieux  que  de  le  soutenir. 

Elle  y  arriva  le  22  à  une  heure  après  midi,  et  y  fîii 
aocueillie  par  toul  les  témoignages  d  amour  et  de  fidé- 
lité des  habitants.  Mais  la  garnison,  séduite  et  trom- 
pée ,  gardoit ,  pendant  ce  temps-là ,  un  morne  silence, 
présage  alarmant  de  sa  prochaine  défection. 

Le  maréchal  Mortier,  qui  la  commandoit,  déclara 
qu'avec  de  tels  soldats  il  ne  feUoit  plus  songer  à  faire 
de  Lille  une  place  de  défense.  Le  roi,  qui  venoit  de 
recevoir  de  Vienne  la  déclaration  des  souverains ,  la  fit 
afficher  et  proclamer  :  il  pensôit  qu'en  éclairant  les  tron- 
pes  sur  les  funestes  résultats  dont  leur  trahison  seroit 
suivie ,  il  les  feroit  rentrer  dans  le  devoir  :  ce  fut  ea 
Tain.  Le  a3,  le  maréchal  Mortier  vint  lui  dire  que, 
sur  le  bruit  généralement  répandu  que  le  duc  de  Beny 
alloit  ai'river  avec  la  maison  militaire  de  sa  majesté  et 
deux  régiments  suisses ,  la  garnison  étoit  prête  à  se  sou- 
lever ;  que ,  pour  éviter  le  plus  affreux  des  malheurs ,  il 
n'y  avoit  d'autre  moyen  que  de  partir  sur-le-champ.  Il 
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ajouta  qu  en  escortant  lui-même  sa  majesté  hors  des         ^ 
portes  de  la  ville,  il  espéroit  pouvoir  imposer  encbre 
aux  mutins  ;  ce  qui  seroit  impossible ,  si  le  départ  étoit 
différé  d'un  instant. 

Le  roi  céda,  et  partit  de  Lille  à  trois  heures ,  accom- 
pagné seulement  du  duc  d'Orléans  et  du  maréchal  Mor- 
tier. Arrivé  au  bas  du  glacis ,  le  maréchal  quitta  sa  ma-  . 
jesté  et  rentra  en  ville  pour  contenir  lés  mutins. 

Un  piquet  de  la  garde  nationale  de  Lille,  un  déta- 
chement de  cuirassiers  et  de  chasseurs ,  commandés  par 
le  maréchal  Macdonald,  accompagnèrent  le  roi  jusqu'à 
la  frontière. 

Le  roi ,  désormais  à  Tabri  des  poursuites  de  ses  enne- 
mis, n'étoit  pas  sans  inquiétude  sur  le  sort  de  son  frère, 
qu'il  avoit  laissé  derrière  lui,  et  qui ,  n'ayant  pas  voulu  , 
quitter  la  tête  de  sa  maison  militaire,  la  conduisoit ,  à 
travers  mille  dangers,  dans  des  chemins  de  traverse  et 
sur  des  terrains  fangeux ,  d'où  les  chevaux  et  les  hom- 
mes ne  se  retiroient  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés. 

Cette  troupe  fidèle  ne  fut  découragée  ni  par  la  fatigue, 
ni  par  les  privations,  ni  par  l'incertitude  d'une  marche 
que  la  défection  de  toutes  les  garnisons  voisines  rendoit 
plus  périlleuse  de  moment  à  autre.  Monsieur  ,  craignant 
que  le  dévouement  de  ces  braves  ne  leur  fit  courir  des 
périls  inutiles ,  prit  le  parti  de  les  licencier  à  Béthune, 
et  9  accompagné  seulement  d'un  gentilhomme  et  d'un 
aide-de-camp ,  il  poursuivit  sa  route  sans  accident ,  et 
rejoignit  son  frère  à  Gand. 

Cette  ancienne  capitale  des  Pays-Bas  devint  bientôt  le  ^^/^^  ^ 
rendez-vous  général  des  François  fidèles.  Le  roi  venoit 
d'y  fixer  son  séjour,  et  avoit  pris  la  résolution  d'y  rester 
jusqu'au  moment  où  il   pourroir  rentrer  dans   so;qi 
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8i5  «loyaume  à  la  tôle  d'une  armée  assez  considérable  pour 
èter  aux  rebelles ,  avec  les  moyens,  le  désir  de  la  résis- 
tance. Ce  moment  n  etoit  pas  éloigné.  Les  nouvelles 
qu  il  avoit  reçues  du  congrès  lui  en  donnoient  l'assu- 
rance ;  et  afin  que  ses  sujets  en  fussent  plus  tôt  infor- 
més ,  il  leur  adressa  la  proclamation  suivante  : 

PROCLAMATION    DU    ROI. 

m 

Gand ,  2  avril. 

«François! 

«  Celui  qui  vous  a  trompés  pendant  vingt  ans  est 
venu  vous  tromper  encore. 

«  Quinze  jours  se  sont  à  peine  écoulés  depuis  que , 
par  la  trahison ,  il  s*est  assis  sur  le  trône  où  vos  voeux 
m'avoient  rappelé ,  et  déjà  l'Europe  entière  est  infestée 
de  ses  mensonges.  Mais  FEurope  le  connoît ,  et  r£uro})e 
indignée  s'avance  pour  lanéantir. 

«  Elle  s'avance,  François!  ses  innombrables  phalange^ 
vont  bientôt  franchir  vos  frontières  :  mais  l'Europe  n'est 
plus  votre  ennemie;  je  vous  ai  réconciliés  avec  elle. 

ft  Désormais  vous  ne  devez  plus  voir  dans  ces  étran- 
gers ,  autrefois  si  formidables ,  que  des  alliés  généreux 
qui  viennent  pour  vous  aider  à  secouer  le  joug  de  Top- 
presseùr.  Tous  les  soldats  de  l'Europe  marchent  sous  le 
même  étendard ,  qui  est  celui  des  lis. 

«  AfFoibli  par  Tàge  et  par  vingt-cinq  ans  de  malheurs , 
je  ne  vous  dirai  pas ,  comme  mon  aïeul  :  RallieZ'r>ous  h 
mon  panache  blanc  ;  mais  je  le  suivrai  pour  vous  aux 
champs  d'honneur. 

«  François  !  s'il  en  est  parmi  vous  qu'une  vaine  illusion 
de  gloit*e  peut  avoir  égarés ,  mes  bras  vous  sont  ouverts. 
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V^enei:  vous  y  jeter ,  et  je  croirai  que  vous  ne  m'avez 
pas  quitté.  Si  vous  restez  rebelles,  je  ne  pourrai  fins 
suspendre  lexécution  des  décrets  de  la  justice. 

«  François  !  quel  est  celui  de  vous  qui  voudroit  porter 
les  armes  contre  moi  ?  Je  ne  suis  point  votre  ennemi  ;  je 
suis  votre  roi  ;  je  suis  le  frère  de  Louis  XVI  ;  je  viens , 
comme  Henri  IV^  combattre  et  vaincre  une  nouvelle 
ligue  ;  je  viens  une  seconde  fois  vous  apporter  le  bon* 
heur  et  la  paix. 

«  Signé  Louis.  » 

Le  6  avril ,  le  duc  de  Wellington ,  nommé  par  le  con- 
grès de  Vienne  général  en  chef  de  V armée  européenne  ^ 
vint  saluer  le  roi  à  Gand^  prendre  ses  ordres,  et  lui  don- 
ner un  état  des. troupes  qui  marchoient  à  son  secours. 

Ces  troupes  s  elevoient  à  près  d'un  million  d'hommes  ;    Krat  de 

•a.t^;m.  l'armce 

'**^^*'^-  des  alliés. 

Quatre  cent  mille  Russes ,  sous  le  commandement 
de  l'empereur  Alexandre. 

Deux  cent  cinquante  mille  Autrichiens ,  sous  le  com- 
mandement du  prince  de  Swartzemberg. 

Cem  dix  raille  Prussiens ,  sous  le  commandement  du 
feld -maréchal  Blucher. 

Quatre-vingt  mille  Anglois  et  Flamands  ,  sous  le 
commandement  immédiat  du  duc  de  Wellington. 

Ti>ente  mille  Suédois ,  sous  celui  du  prince  royal  de 
Suéde. 

Quarante  mille  hommes  de  la  landwer  germanique , 
sous  le  commandement  du  prince  de..* 

L'imagination  recule  encore  une  fois  devant  un  pa- 
reil dénombrement  ;  et  on  frehiit  à  la  pensée  des  maux 

« 

dont  ces  étrangers  vont  inonder  la  France! 
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La  philosophie,  qui  a  \ersé  tant  de  larmes  hypo- 
crites sur  la  perte  des  trois  millions  de  barbares  que 
les  croisades  ont  coûté  à  l'Europe ,  n'en  donnera-t*elle 
pas  quelques  unes  à  celle  des  quatre  ou  cinq  millions 
d'hommes  civilisés  qu'a  déjà  coûté  Témancipation  pré- , 
tendue  des  peuples? 

Ce  qu  un  faux  zélé  de  religion  opéra  jadis  sur  Vespiit 
de  nos  ancêtres ,  un  faux  zélé  de  liberté  lopère  aujour- 
d'hui sur  celui  de  nos  contemporains. 

Avant  cette  grande  époque  de  nos  douleurs,  des  ar- 
mées régulières  de  trente  à  quarante  mille  hommes  en- 
troient  en  campagne  sans  haine  contre  l'ennemi  qu'elles 
alloient  combattre.  Elles  respectoient  les  laboureurs ,  les 
vieillards,  les  femmes  et  les  enfants.  Avec  ses  armes, 
chacun  déposoit  son  humeur  guerrière. 

Ce  sont  des  nations  entières  qui  se  précipitent  au- 
jourd'hui les  unes  sur  les  autres ,  qui  se  livrent  des 
combats  à  outrance ,  qui  se  poursuivent  avec  un  achar- 
nement opiniâtre ,  et  qui ,  comme  les  laves  des  volcans , 
renversent  et  brûlent  tout  ce  qu'elles  rencontrent. 

Les  rebelles  osèrent  accuser  le  roi  de  tous  les  mal- 
heurs dont  nous  menaçoit  cette  seconde  invasion. 

«  C'est  lui ,  dirent-ils  (i  ) ,  qui  est  allé  chercher  des  se- 
cours étrangers  pour  remonter  sur  son  trône.  C'est  lui 
qui ,  en  amenant  en  France  les  hordes  sauvages  du  Nord, 
a,  par  ce  fait  seul,  provoqué  le  pillage  des  villes,  Tin- 
cendie  des  campagnes ,  le  meurtre  des  enfants,  l'asser- 
vissement du  royaume ,  et  la  honte  de  la  nation.  » 
Apoloffie  Tout  étoit  artifice ^  déguisement  et  fomierie  dans-  le 
conseil  de  la  ligue ^  dit  M.  Anquetil  :  nous  en  pouvons 

(i) Rapport  delà  commission  du  comcil d'état ^  séance  du  a  aTiii 
i8j5. 


En  effet  à  qui  persuadera-t-on  que  le  prince  qui  aima 
mieux  abaadoDoer  son  trône  que  de  le  défendre  au 
péril  d'une  guerre  civile,  ait  volontairement  provoqué 
le  meurtre,  le  pillage  et  l'incendie  dans  son  royaume; 

Que  le  même  monarque  qui ,  le  i  o  mars ,  avoit  refusé 
un  secours  de  treatc  mille  hommes  que  le  prince  régent 
d'Angleterre  lui  avoit  offert  contre  l'usurpateur,  ait 
sollicité  cinq  cent  mille  sauvages  du  Nord  à  venir  re- 
lever son  trône  sur  des  cendres  et  des  cadavres  ; 

Que  Louis  XVIII ,  qui  régnoit  paisiblement  depuis  dix 
mois ,  qui  ne  vouloit  vivie et  régner  que  pour  nous  faire 
jouir  plus  long-temps  des  douceurs  de  la  paix ,  ait  chan- 
gé tout-à-coup  de  caractère ,  soit  devenu  un  guerrier 
iarouche,  un  conquérant  sanguinaire,  un  émule  de 
Buonaparte....? 

L'afaam-dité  d'une  telle  imputation  saute  aux  yeux. 
Personne  ne  croira  que  c'est  lui  qui  a  déclaré  la  guerre 
à  tous  les  princes  de  la  terre ,  afin  de  venir  ensuite  avec 
eux  tom  ber  sur  la  France  de  tout  le  poids  de  leurs  ar- 
mes et  de  leurs  vengeances. 

Non ,  personne  ne  le  rendra  responsable  des  affreu  ses 
calamités  que  la  seconde  croisade  européenne  attira 
sur  Paris ,  du  sang  qui  fut  versé  sous  les  murs  de  cette 
ville,  et  dans  les  champs  de  Waterloo,  du  pillage  de 
nos  bibliothèques  et  de  nos  musées ,  des  énormes  con- 
tributions qui  nous  ont  épuisés ,  et  du  traité  de  paix 
du  mois  de  novembre  1 8 1 5 ,  dont  les  conditionii  nous 
ont  paru  si  dures  et  si  humiliantes.  * 

Celui-là  seul  doit  être  accusé  de  nos  maux ,  qui  rom- 
pit 1«  traité  de  Fontainebleau ,  qui  viola  son  ban  à  l'll« 
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d'Elbe,  qui  vint  débarquer  en  France  comme  un  for- 
ban ,  qui  débaucha  l'armée  de  Louis  XVIII ,  qui  sou- 
leva la  populace  des  villes  et  des  campagnes ,  qui  s'as- 
socia les  bonnets  rouges ,  les  sans-culottes  et  les  fédé- 
rés, tous  les  hommes  du  régime  de  lygS;  qui,  dans 
ses  manifestes,  ne  prêcha  que  la  révolte  et  l'impiété, 
et  qui ,  depuis  sa  rentrée  dans  Paris ,  ne  s'occupa  qu'à 
lever  des  troupes ,  à  fabriquer  des  armes,  à  inquiéter 
les  peuples  par  ses  mensonges  politiques  et  par  ses  ma- 
noeuvres militaires. 

Mais  en  repoussant  ces  outrages,  c'est  leur  donner 
trop  d'importance  :  laissons  parler  le  roi  lui-même;  son 
langage  simple  et  touchant  le  défendra  mieux  que  les 
plus  éloquentes  apologies. 

■ 

MANIFESTE    DU    ROI. 

a4  d'^il  i8i5. 
Manifeste  «  Le  roi  étoit  impatient  de  parler  à  ses  peuples.  Il  lui 
tardoit  de  leur  témoigner  tout  ce  qu'avoient  fait  éprou- 
ver à  son  cœur  ces  marques  de  fidélité,  ces  consolations 
inexprimables  qui  lui  ont  été  prodiguées  dans  toutes 
les  villes,  dans  les  villages,  sur  toutes  les  routes  qu'il 
a  traversées,  lorsqu'il  cherchoit  un  point  de  réunion 
pour  les  fidèles  défenseurs  de  sa  personne  et  de  son 
état,  lorsqu'il  demandoit,  sans  pouvoir  le  trouver,  un 
rempart  derrière  lequel  ils  eussent  le  temps  de  s'armer 
avec  lui  contre  une  trahison  trop  noire,  trop  basse 
pour  n'avoir  pas  été  imprévue. 

a  Mais  plus  le  roi  se  sentoit  profondément  ému  de  cette 
immense  population  françoise,  et  plus  il  se  disoit  à 
lui-même  que  son  premier  soin  devoit  être  d'empêcher 
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que,  parmi  les  nations  étrange 
calomniée,  déshonorée,  exposée 
à  une  indignation  non  méritée , 
dangers  et  à  un  genre  d'attaque 
roitre  un  châtiment  juste  d'une  c 

«  Ce  premier  soin  est  rempli, 
ces  digne  de  la  sollicitude  de  s 
ses  ministres  et  de  la  magnanimi 

«Les  ambassadeurs  et  envoy< 
verses  cours  européennes ,  ses  rep 
de  Vienne  ont,  d'après  les  instr 
majesté ,  établi  par-tout  la  vériti 
jusqu'à  leur  exagération. 

«  Toutes  les  puissances  de  Tf 
d'hui  que  le  roi  de  France  et  la 
unis  que  jamais  pur  tout  ce  qui  ] 
d'un  bon  roi  et  d'un  bon  peupl 
trahis  par  une  armée  infidèle  à 
trie,  à  l'honneur  et  à  ses  serment 
mi  les  premiers  généraux  de  cett 
noms  en  faisoient  la  gloire,  ou  s 
peaux  du  roi ,  ou  du  moins  or 
l'usurpateur;  que  des  chefs  de  c< 
tout  grade  suivent  journellemc 
même,  parmi  cette  multitude  d 
une  défection  inconnue  dans  les 
est  un  grand  nombre  que  l'inexpi 
duction ,  que  la  réflexion  a  déjà 
et  dont  Tégarement  doit  être  mi; 
ge  de  leurs  corrupteurs.  L'Europ 
cette  portion  d'armée  devenue  in 
sée,  et  qui  a  cessé  d'appartenir 
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'  excepté  une  poignée  de  complices  volontaires  ',  qu  oAC 
fournis  à  l'usurpateur  des  ambitieux  sans  mérite,  des 
gens  sans  aveu  et  des  criminels  sans  remords,  la  nation 
françoise  tout  entière,  les  bons  habitants  des  campa- 
gnes, les  corporations  et  les  individus,  tous  les  sexes 
et  tous  les  âges  ont  suivi  et  rappelé  le  roi  de  tous  leurs 
vœux,  ont  empreint  sur  chacun  de  ses  pas  un  nouvel 
hommage  de  reconnoissance  et  un  nouveau  serment  de 
fidélité. 

«L'Europe  sait  que,  dans  Paris  ,  dans  Beauvais, 
dans  AbbeviUe,  dans  cette  grande  et  glorieuse  càé  de 
Lille  (  I  ) ,  dont  la  trahison  occupoit  les  portes  et  mena- 
çoit  d^ensanglanter  les  murs ,  à  la  face  et  sous  le  glaive 
même  des  traîtres ,  tous  les  bras  se  sont  étendus  vers 
le  roi,  tous  les  yeux  lui  ont  offert  le  tribut  de  leurs 
larmes ,  toutes  les  voix  lui  ont  crié  :  Revenez  à  nous^ 
retenez  déUv^rer  vos  sujets, 

«  L'Europe  sait  et  continue  d'apprendre  que. ces  in- 
vocations n'ont  pas  cessé  de  se  renouveler  ;  que ,  chaque 
jour,  elles  arrivent  au  roi,  non  pas  seulement  de  tous 
les  points  de  cette  frontière,  si  éminemment  loyale, 
mais  de  toutes  les  parties  de  son  royaume  les  plus 
éloignées.  Ainsi  les  mêmes  cris  qui  avoient  retenti  dans 
Lille  se  sont  fait  entendre  dans  Bordeaux,  où  la  fille 
de  Louis  XVI  a  laissé  le  souvenir  puissant  (joint  à  tant 
d'autres)  de  son  courage  héroïque.  Ainsi  les  mêmes 
contrées  qui  ont  vu  la  première  défection ,  ont  vu  aussi 
la  première  réunion  de  braves,  restés  fidèles ,  se  ral- 
lier au  panache  de  Henri  IV. 

(i)  Ces  paroles  flaUeuses  du  roi  doivent  êtra  conûd^r^es  comme  la 
juste  prix  de  la  fidélité  dont  les  habitants  de  cette  ville  lui  donnèrent 
d'éclatants  témoignages  lors  de  sa  retraite  en  Belgique. 
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«  Un  neveu  du  roi ,  le  gendre  de  Louis  XVI ,  a  mar-  "" 
ché  à  leur  tête,  sans  compter  leur  nombre.  Il  a  couru 
combattre  la  tyrannie  et  la  rébellion.  Déjà  plusieurs 
succès  brillants  lui  en  promettoient  un  qui  eût  été  dé- 
cisif; si  des  traîtres  se  sont  encore  trouvés  là  pour 
tromper  son  courage  ,  le  signal  et  l'exemple  qu'il  a 
donnés  n'ont  pas  été  perdus.  On  a  vu  qu'un  héritier 
du  trône  ne  craignoit  pas  de  mourir  pour  la  défense 
de  son  pays  ;  et  les  acclamations  des  peuples ,  le  jour 
où  il  avoit  été  vainqueur,  leurs  signes  d'affection  le 
jour  où  il  a  été  trahi ,  ne  sont  pas  seulement  la  conso- 
lation du  présent,  mais  Tesppir  de  la  venir. 

«  Eh  !  qu'il  soit  permis  au  roi  de  le  dire ,  comment 
les  sentiments  dont  son  cœur  est  animé  pour  ses  sujets 
ne  lui  eussent-ils  pas  assuré  de  leur  part  un  pareil  re- 
tour? Qui  osera  démentir  le  roi$  lorsqu'il  jurera  devant 
Dieu  et  devant  son  peuple  que ,  depuis  le  jour  où  la 
Providence  l'a  replacé  sur  le  trône  de  ses  pères ,  l'objet 
constant  de  ses  désirs,  de  ses  pensées,  de  ses  travaux 
a  été  le  bonheur  de  tous  les  François  ,  la  restauration 
de  son  pays,  plus  précieuse  pour  lui  que  celle  de  son 
trône ,  le  rétablissement  de  la  paix  intérieure  et  exté- 
rieure, celui  de  la  religion ,  de  la  justice,  des  lois,  des 
mœurs,  du  crédit,  du  commerce  et  des  arts;  l'inviolabi- 
lité de  toutes  les  propriétés  existantes,  sans  aucune 
exception ,  l'emploi  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les 
talents,  sans  autre  distinction,  la  diminution  présente 
des  impôts  les  plus  onéreux ,  en  attendant  leur  pro- 
chaine suppression  ;  enfin ,  la  fondation  de  la  liberté 
publique  et  individuelle,  et  l'institution  d'une  charte 
qui  garantit  à  la  nation  ces  biens  inappréciables? 
«Que  si,  dans  des  circonstances   d'une  telle  diffi- 


i8i5. 


i8i5. 


5^4  HISTOIRE    D£   FRANCE. 

culte,  à  la  suite  dorages  si  violeats ,  parmi  tanit.de 
maux  à  réparer,  tant  de  pièges  à  découvrir,  taat  d in- 
térêts à  concilier,  on  n'a  pu  fraochir  tous  les  obstacles, 
échapper  à  toutes  les  surprises ,  se  préserver  même  de 
toutes  les  fautes ,  le  roi  pourroit  encore  se  flatter  de 
Tassentiment  de  toutes  les  consciences,  s'il  disoit  que 
sa  plus  grande  erreur  a  été  du  nombre  de  celles  qui  ne 
sortent  que  du  cœur  des  bons  princes,  sa  clémence. 

«  Ainsi  éclairées  sur  les  dispositions  de  la  France , 
les  puissances  réunies  au  congrès  de  Vienne  ont  signé 
le  25  mars  un  nouveau  traité,  par  lequel  avant  tout 
elles  se  sont  engagées  à  respecter  religieusement  Tinté- 
grité  du  territoire  et  Findépendance  de  la  nation  Fran- 
çoise, à  ne  connc^tre  d'ennemi  que  celui-là  seul  quelles 
ont  déclaré  l'ennemi  du  monde,  et  à  ne  poser  les  armes 
qu'après  l'irrévocable  c^struction  de  son  pouvoir  mal- 
faisant. 

«  Elles  ont  fait  plus  encore,  elles  ont  arrêté  que  l'ac- 
cession du  roi  seroit  demandée  particulièrement  pour 
le  nouveau  pacte  qu'elles  venoient  de  conclure  :  elles 
ont  envoyé  ce  traité  au  roi,  qui  l'a  signé. 

«  Vous  en  êtes  bien  sûrs,  François;  votre  roi  n'a  pn 
rien  signer  qui  fut  contre  vous  !  Votre  roi  ne  cessera 
.jamais  de  veiller  sur  vos  intérêts. 

«  La  nécessité  qu'il  n'a  pu  conjurer,  il  est  parvenu 
au  moins  à  l'adoucir  lorsqu'il  est  là  pour  vous  rallier 
autour  de  lui,  pour  détourner  de  vous  des  coups  qui 
ne  doivent  frapper  que  nos  communs  oppresseurs; 
pour  observer,  avertir,  contenir,  arrêter;  pour  garder 
non  seulemeat  vos  propriétés  publiques  et  individuel- 
les ,  mais  encore  votre  dignité  nationale ,  dont  il  est 
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anssi  jaloux  que  vous  letes  Tous^memes  de  sa  majesté  * 
royale.  L'une  et  Tautre  restent  et  resteront  intactes. 

*ff  Les  François  gardent  leur  place  parmi  les  nations, 
.comme  le  roi  de  France  garde  la  sienne  parmi  les  po- 
tentats. Avec  la  restauration  de  Tantique  monarchie 
-françoise ,  une  ère  nouvelle  s'est  annoncée  Tannée  der- 
nière à  toute  l'Europe.  Tous  les  souverains,  par  leurs 
conventions,  se  sont  garanti  le  repos  et  la  liberté  de 
leurs  peuples ,  comme  par  leurs  vœux  tous  les  peuples 
se  sotit  garanti  la  légitimité  et  le  maintien  du  pouvoir 
de  leurs  chefs.  On  s'est  uni  pour  la  paix  ;  on  s  est  ligué 
pour  l'ordre;  et,  dans  cette  ligue  bienjaisante ^  ainsi 
que  le  congrès  l'a  justement  appelée ,  tous  les  états  sont 
en  même  temps  protecteurs  et  protégés ,  garantis  et 
garants. 

«  Cependant  c'est  le  monarque  et  le  peuple  François 
qui ,  les  premiers,  ont  eu  besoin  d'être  secourus  :  c'est 
au  monarque  et  au  peuple  François ,  une  fois  réunis 
par  la  présence  des  alliés ,  à  se  secourir  eux-mêmes ,  de 
manière  à  n'avoir  pas,  s'il -est  possible,  d'autre  assis- 
tance à  leur  demander...  Plus  les  François  Feront  pour 
sauver  leur  patrie,  moins  ils  auront  besoin  des  étran- 
gers. Due  Fois  l'usurpateur  détruit,  aucun  pouvoir 
étranger  ne  se  placera  entre  le  prince  légitime  et  la  na- 
tion fidèle. 

«  François ,  le  roi ,  qui  a  toujours  été  près  de  vous , 
sera  bientôt  avec  vous.  Sa  majesté ,  le  jour  où  elle  po- 
sera le  pied  sur  son  territoire  et  le  vôtre ,  vous  Fera  con- 
noitre  en  détail  ses  intentions  salutaires  et  ses  dispo- 
sitions d'ordre,  de  justice  et  de  sagesse.  Vous  verrez 
que  le  temps  de  sa  retraite  n'a  pas  été  un  temps  perdu 
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pour  vos  intérêts ,  et  que  le  roi  a  régné  par  les  soins  de 
sa  prévoyance,  lors  même  quil  ne  régnoit  pas  par 
Texercice  de  son  autorité. 

«  Aujourd'hui  sa  majesté  n  a  voulu  qu'annoncer  aux 
bons  François  ce  qui  devoit  satisfaire  leur  honneur, 
calmer  leur  inquiétude ,  payer  leur  amour  et  seconder 
leur  zélé.  C'est  déjà ,  sans  doute  y  avoir  rempli  un  grand 
but. 

«  Sa  majesté  a  pensé  aussi  que  cette  communication , 
adressée  à  ses  fidèles  sujets,  parviendrait  à  ceux  qui 
sont  encore  rebelles,  et  pourroit,  en  les  éclairant  sur 
leurs  dangers,  comme  en  les  détrompant  de  leurs  er- 
reurs ,  en  ramener  beaucoup  à  leur  devoir.  Le  roi  a 
trop  pardonné  peut-être,  et  cependant  il  est  aussi  im- 
possible à  Louis  XVIII  de  ne  pas  faire  grâce,  que  de 
ne  pas  fisiire  justice.  Que  l'innocence  elle-même  ac- 
cueille donc  encore  le  repentir.  Que  les  bons  ouvrent 
leurs  rangs  à  tous  ceux  qui  peuvent  être  dignes  d'y 
rentrer. 

«  Que  les  victimes  de  la  nécessité  soient  sûres  qn  elle 
ne  leur  sera  pas  imputée  :  que  tout  le  monde  sache  et 
reconnoisse  qu'il  est  des  temps  où  la  persévérance  du 
crime  en  est  le  seul  caractère  irrémissible. 

a  François ,  que  votre  roi  vient  de  réconcilier  pour  la 
seconde  fois  avec  l'Europe;  habitants  de  ces  bonnes 
villes  dont  les  vœux  touchants  arrivent  chaque  jour  à 
son  cœur;  Parisiens,  qui  pâlissez  aujourd'hui  à  la  vue 
de  ce  palais  dont  les  murs  seuls  répandoient  naguère 
la  sérénité  sur  vos  visages  ;  qui,  tous  les  matins ,  pen  : 
dant  dix  mois ,  êtes  venus  saluer  Louis  XVIII  du  nom 
de  père,  non  pas  avec  une  voix  dominée  par  la  terreur, 
ou  vendue  au  mensonge ,  mais  avec  le  cri  du  cœur  : 
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f;ardes  nationales  qui ,  le  12  mars ,  lui  juriez  avec  tant  * 
d'ardeur  €le  vivre  et  de  mourir  pour  bu  et  pour  la  consti- 
tution ;  vous  qui  Pavez  gardé  dans  vos  coeurs ,  vous 
qui  l'eussiez  vu  dans  vos  rangs,  si  la  trahison  vous  eût 
permis  de  vous  réunir...  préparez-vous  tous  pour  le 
jour  où  la  voix  de  votre  prince  et  celle  de  la  patrie  vous 
appelleront  au  devoir  de  sauver  Tun  et  l'autre. 

«  Méfiez-vous  cependant  et  des  pièges  qu'on  vous 
tend ,  et  des  rôles  qu  on  vous  offre  dans  la  parodie  de 
ces  assemblées  qui  jadis  attestèrent  la  liberté  sauvage 
de  vos  ancêtres  mais  dont  le  spectacle  dérisoire  n'a 
pour  but  aujourd'hui  que  de  vous  rendre  la  proie  du 
plus  vil  ou  du  plus  odieux  esclavage  entre  le  despotisme 
anarchique  et  la  tyrannie  militaire. 

«  Sans  doute,  s'il  étoit  possible  que  les  élections  fus- 
sent nationales,  les  scrutateurs  fidèles,  les  voix  libres , 
le  nouveau  champ  -de  mai  feroit  disparoitre  ^'illégalité 
de  son  principe  dans  la  loyauté  de  son  vœu.  Son  pre- 
mier cri  seroit  une  nouvelle. consécration  de  cette  al- 
liance jurée  il  y  a  neuf  siècles  entre  la  nation  des 
Francs  et  la  maison  royale  de  France ,  perpétuée  pen- 
dant neuf  siècles  entre  la  postérité  de  ces  Franés  et  la 
postérité  de  leurs  rois  :  les  François  ne  voudront  jamais 
parjurer  ni  leurs  ancêtres  ni  eux-mêmes. 

«  Mais  l'usurpateur  a  déjà  écarté  les  nationaux ,  en 
appelant  ses  satellites  ;  il  a  déjà  compté  les  votes,  quand 
^ucun  vote  n'est  encore  émis. 

«  Eh  !  que  pourriez-vous  attendre  de  celui  ou  de  ceux 
qui  ont  ensanglanté  et  souillé  tout  ce  qu'ils  ont  touché  ; 
qui  ont  su  faire  un  objet  d'horreur  ou  de  dérisien  de  ce 
qui  fiit  toujours  un  objet  d'amour  et  de  vénération  ;  qui 
auroient  flétri,  s'il  étoit  possible,  jusqu'aux  noms  de 
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'  patrie  j  de  lîberléj  de  constitution  ,  de  lois^  d'honneur  et 
de  "vertu? 

«François!  n'avez-vous  donc  pas  désormais  %'otre 
grande  charte  qui  a  réhabilité  tous  ces  noms  sacrés ,  et 
les  a  remis  en  possession  du  respect  qui  leur  appar- 
tient ?  K  avez-vous  pas  une  constitution  ?  Pure  dans  son 
principe ,  elle  a  été  réglée  entre  votre  roi  'et  vos  repré- 
sentants :  douce  dans  son  exécution ,  Texpérience  d  une 
session  entière  vous  le  prouve  :  portant  en  elle-même  le 
germe  de  toutes  ses  améliorations  ,  il  n'en  est  pas  une 
que  ne  puisse  créer  à  Tinstant  l'autorité  royale  avec 
Tassentiment  des  deux  chambres ,  pas  une  qui  ne  puisse 
être  proposée  par  vos  représentants ,  provoquée  par  vos 
pétitions.  Croyez  que  là  est  le  fondement  le  plus  solide, 
le  seul  garant  sûr  de  la  prérogative ,  des  privilèges  et 
des  droits  de  tous. 

«  Croyez  sur-tout  que  par  son  droit ,  son  titre  et  votre 
cœur,  votre  roi  est  et  sera  toujours  votre  meilleur  ami , 
votre  plus  constant,  votre  plus  loyal  ami.  Unissez  vos 
vœux  aux  siens ,  en  attendant  que  vous  puissiez  agir 
de  concert.  Et  cette  Pix>vidence  à  laquelle  il  rend  compte 
de  Tacfcomplissement  de  ses  devoirs  envers  elle  et  en- 
vers vous ,  cette  Providence  qui  a  reçu  ses  serments  €t 
les  vôtres ,  priez-la  en  commun  avec  lui  de  bénir  sa  juste 
entreprise  et  vos  nobles  efforts. 

f  Délibéré  en  conseil  (Tétât  du  roi^  présidé  par  S  A  Ma- 
jesté ^  sur  le  rapport  du  sieur  comte  de LaUj-Tolendal, 
à  Gandj  24  av^ril  1 8 1 5 .  » 

Ce  manifeste  adressé  à  la  nation  ne  parvint  en  France 
que  tard  et  difficilement.  La  police  visitoit  soigneuse- 
ment et  sévèrement  tout  ce  qui  passoit  à  la  frontière  ; 
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ueds  quelque  puissans  que  fessent  ses  moyens ,  ils  ne  ^ 

l'étoient  pas  assez  pour  tout  arrêter.  Les  proclamations,     i8i5« 
les  manifestes  et  les  lettres  arrivoient ,  il  est  vrai  j  un 

*  peu  plus  tard ,  cependant  assez  tôt  pour  jeter  Falarme 
dans  le  conseil  de  Tusnrpateur. 

L*efiroi  que  sa  présence  avoit  répandu  dans  tous  les  sîmatiim 
cœurs  se  calma  peu-à-^peu;  et  la  réflexion,  qui  lui  suc-  deBuoiw 
céda  y  permit  à  chacun  de  mesurer  ses  forces,  et  de  s'ar- 
ranger  pour  n'en  avoir  rien  à  craindre.  Dès-lors,  aux  ma- 
nœuvres plus  ou  moins  directes ,  mais  toujours  actives 
que  la  haine  des  indépendants  commençoit  à  tramer  con- 
tre lui ,  se  joignit  une  force  d'inertie  nationale,  dont  il 
ne  se  défia  pas  assez,  et  contre  laquelle  vinrent  échouer 
la  violence  de  ses  procédés,  et  Timposture  de  ses  récits. 
Nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  ses  ministres  le 
trompoientous'ils'aveugloitvolontairemcnt;  mais  il  ne 
pouvoit  ignorer  que  les  armées  de  TEurope  marchoient 
contre  lui.  Il  venoit  d'apprendre  que  son  beau-frère  Mu- 
rat  étoit  détrôné  et  chassé  de  Naples.  11  étoit  instmitque 
la  Provence  et  le  Languedoc  étoient  dans  un  état  de  sou* 
lévement  que  le  voisinage  d^une  armée  espagnole  ren« 
doit  plus  terrible.  La  contenance  morne  et  silencieuse 
des  habitants  de  Paris  lui  prouvoit  qu'il  n'en  étoit  pas 
aimé  ;  et  par  les  rapports  de  sa  police  seci^éte,  il  savoit 

^  qu'ils  avoient  cessé  de  le  craindre. 

Sa  position  devint  encore  plus  critique,  lorsque  les 
patriotes,  jacobins  ou  républicains,  convaincus  qu'il 
les  trompoit,  s'éloignèrent  de  lui,  étudièrent  sa  con-^ 
duite ,  et  contrôlèrent  ses  actions  en  attendant  le  jour 
oii  ils  se  proposoient  de  les  punir.  de  son*X 

On  ne  conçoit  pas  comment  ces  mêmes  patriotes    iiance 
auxquels  il  devoit  les  succès  de  ses  premières  années  ,  ja^bill 
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doDt  il  Âvoit  êi  mal  recoftau  les  services  après  le  li 
brumaire ,  qui  avoient  eu  tout  le  temps  d'étudier  sod 
caractère  et  sa  politique  pendant  les  jours  de  sa  puis- 
sance, se  rapprochèrent  de  lui  après  sa  diute ,  et  s'as- 
socièrent à  ses  desseins  pour  le  relever. 

Il  faut  croire  que,  le  voyant  relégué  àl'ile  d'Elbe,  iis 
pensèrent  qu'il  n'étoit  plus  à  craindre  comme  empe 
reur,  et  qu  il  pouvoit  leur  être  utile  comme  génml.. 

Les  jacobins  savoient  apprécier  ses  talents  militaires; 
il  apprécioit  lui-même  leur  adresse  politique.  Lebesois 
les  rapprocha  ;  ils  convinrent  tacitement  d  oublier  leois 
torts  réciproques  et  de  se  réunir  contre  rennenii  com- 
mun. Telles  furent  sans  doute  les  causes  de  TalliaDOS 
qu'ils  renouvelèrent  à  l'époque  de  la  rentrée  du  roi. 

Mais  sans  doute  aussi  chacune  des  parties  contrac- 
tantes ne  dit  pas  tout  à  l'autre,  et  tint  en  réserve  une 
arrière-pensée.  Celle  de  Buonaparte  étoit  de  renvoyer 
les  jacobins  aussitôt  qu'il  n'auroit  plus  besoin  à'exsx- 
Ceux*ci  de  leur  côté  se  proposoient  bien  de  le  remercier 
dès  qu'ils  seroient  assez  forts  pour  fonder  leur  républi- 
que sans  lui. 

Avant  d'en  venir  à  cette  extrémité,  ils  conservèrest 
les  uns  pour  les  autres  toutes  les  apparences  d'une 
bonne  amitié.  Dans  ses  iH*emières  proclamations,  Buo- 
naparte ne  parloit  que  de  libérien  àHégeUi^ ,  des  d^ 
du  peuple  :  il  disoit  dans  Tune  : 

«  Elevé  au  trône  par  le  choix  du  peuple ,  tout  ce  qui 
9  été  fait ,  et  tout  ce  qui  se  fait  sans  lui  est  illégitime.  ' 

Il  disoit  dans  une  autre  : 

H  J'ai  supporté  sans  abattement  mes  malheors  per* 
sonnels,  mais  ceux  du  peuple  me  sont  insupportables.» 

Pendant  quelques  jours  sa  oonduîle  rendit  à  soo 
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langage  ;  il  fut  |N^[>u]aire  à  Grenobiei  à  Lyon»  à  Dijon. 
Ses  soldats ,  à  son  exanple ,  n  etoîeot  que  des  pmÊriotes , 
ne  parioient  que  ée  rétablir  la.  r4pfMifme,  que  de  ren- 
verser tanstocratie. 

De  leur  côté,  les  jacobins,  fidèles  au  traité,  lui 
alunirent  le  chemin  de  Paris  eo  souleyant  la  populace 
des  villes  centre  les  autorités  légitimes  ;  en  in^Mrant  aux  i 
peuples  des  campagnes  la  crainte  des  dîmes ,  des  cor- 
\  vées  y  des  émigrés  et  des  jésuites  ;  en  promettant  aux 
ouvriers  Tespérance  d*une  fortune  sans  travail ,  d'une 
liberté  sans  bornes ,  et  de  tous  les  biens  de  Tâge  d'or* 
Les  mêmes  provocations  excitèrent  les  mâmes  troubles 
à  Tournus,  à  Chàlons,  à  Mâcon,  à  Dijon,  à  Auxerre..... 
Lés  ouvriers  s  enivroient  ;  les  brigands  pilloient  ;  les 
honnêtes  gens  prenoient  la  fuit».  Par^-tout  la  terreur 
et  lanarcfaîe  marquoient  les  pas  de  l'usurpateur.  Les 
monstres  que,  dans  les  temps  de  sa  puissance,  il  avoit 
refoulés  dans  le  fond  de  leurs  antres  ténébreux ,  en  sur* 
tirent  tout-à-coup  et  devinrent ,  dans  le  nouvel  ordre 
de  choses,  ses  agents,  ses  satellites  et  ses  fiuniliera. 

Ce  fut  avec  cette  hideuse  escorte  qu'il  arriva  à  Paris.  Il 
ne  tarda  pas  à  s'en  éloigner.  La  vue  des  Tuileries,  où  il 
avoit  tenu  pendant  dix  ans  la  cour  la  plus  magnifique  de 
l'Europe ,  lui  rendit  sa  fierté  et  lui  inspira  d'autres  pen- 
sées. Il  s'entoiora  d'honunes  plus  dignes  du  rèle  qu'il 
vouloit  jouer. 

Il  avoit  nommé  ministre  de  la  justioe ,  M.  Cambe-  Son  mi* 
eéri^;  «^^-^ 

Ministre  de  la  guerre ,  M.  Davoust  ; 

Ministre  de  l'intérieur,  M.  Gansot  ; 

Mimstre  de  la  police,  M.  Fonché; 

Ministre  des  finances ,  M.  Gaudin  ; 
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Ministre  du  trésor  public ,  M.  Molien  ; 
.    Ministre  secrétaire  d'état,  M.  Maret. 

Il  avoit  appelé  auprès  de  lui  y  en  qualité  de  conseillers 
d*état,  MM.  Regnault-de-Saint-Jean-d' Angely ,  Defer- 
mont ,  Boulay  de  la  Meurthe ,  Français  de  Nantes ,  Du- 
chàtel,  Daru,Corvetto,  Merlin,  etc.  ;  et  Ton  ne  peut  nier 
que  son  conseil  ainsi  composé  ne  fût  très  éclairé,  très 
fort ,  et  capable  de  le  soustraire  à  Tempire  des  jacobins. 
Sa  poli-  L'administration  reprit  son  cours  :  mais  Topinion  pu- 
iif]ue.  ]^}|q„g  pésista  à  la  direction  qu'il  essaya  de  lui  donner. 
En  vain  il  fit  annoncer  à  plusieurs  reprises  qu'il  avoit 
obtenu  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  une  trêve  de  vingt 
ans;  que,  réconcilié  avec  l'empereur  d'Autriche,  c'étoit 
d'accord  avec  lui  qu'il  étoit  rentré  en  France,  et  qu'il 
avoit  repris  sa  couronne  ;  que  sa  femme  et  son  fils,  dont 
le  voyage  avoit  été  suspendu  par  des  circonstances  tout- 
à-fait  étrangères  à  sa  cause,  arriveroient  sans  faute  à 
Paris  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin.  En  vain 
les  journaux  répétèrent  que  le  roi  de  Rome  avoit  reçu 
du  ciel  une  intelligence  précoce,  un  caractère  élevé, 
une  ame  généreuse  et  sensible,  qualùés  précieuses  quiga- 
rantùsoient  à  la  luUion  Jrançoise  de  longs  jours  de  gloire 
et  de  bonheur..,, 

-  En  v&inle  journal  officiel  osa  dire  «  que  les  Bourbons,' 
généralement  déconsidérés  par  leur  ineptie,  étoient 
désavoués,  par  tous  les  princes  de  l'Europe,  et  qu'en 
supposant,  contre  toute  vraisemblance',  qu'ils  vinssent 
à  rallumer  une  guerre  contre  la  France,  cette  guerre  ne 
seroit  pas  longue ,  pareeque  leurs  alliés,  en  franchissant 
la  frontière,  trouveroient  deux  millions  d'hommes  ar- 
més pour  les  repousser,  ou  pour  les  ensevelir  dans  les 
plaines  de  la  Champagne.  »  Tout  cet  étalage  de  men^ 
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songes  et  de  forfanteries  fut  perdu.  Personne  n'y  ajouta  — 
foi.  Mais  on  publia  dans  le  même  temps  plusieurs  rap- 
ports diplomatiques  rédigés  avec  beaucoup  d*art ,  et 
dans  lesquels  on  avoii  su  entremêler  si  adroitement 
quelques  vérités  connues  à  des  suppositions  fausses  ou 
gratuites,  qU'il  étoit  difficile  en  les  lisant  ^e  se  garan- 
tir d'une  sorte  d'acquiescement  stupide.  Tel  fut  entre 
autres  le  rapport  de  la  commission  des  présidents  du  con- 
seil d*état  sur  la  déclaration  du  congres  de  Vienne,  dans 
lequel  le  rapporteur  disoit  :  ,         . 

«  Cette  déclaration  prétendue  du  congrès  est  dans  une  Rappom 
forme  si  inusitée ,  conçue  dans  des  termes  si  étranges ,  <>"cicux 
exprime  des  idées  tellement  antisociales,  que  la  corn*   projets, 
mission  étoit  portée  à  la  regarder  comme  une  de  ces 
productions  supposées ,  par  lesquelles  des  bommes  mé- 
prisables cberchent  à  égarer  les  éspritfj[  et  à'faii*e  pren* 
dre  le  change  à  lopinion  publique  : 

ff  Mais  la  vérification  des  procès-verbaux  dressés  à 
Metz,  et  les  interrogatoires  des  courriers  n  ont  pas  per- 
mis de  douter  que  Tenvoi  de  cette  déclaration  n'ait  été 
faite  par  les  membres  delà  légation  françoise  à  Vienne  ; 
elle  doit  être  conséquemment  considérée  comme  adop- 
tée et  signée  par  eux. 

a  C'est  sous  ce  premier  point  de  vue  que  la  commis- 
sion a  cru  devoir  examiner  cette  production,  qui  n'a  point 
de  modèle  dans  les  annales  de  la  diplomatie ,  et  dans 
laquelle  des  François ,  des  hommes  revêtus  du  carac- 
tère public  le  plus  respectable  commencent  par  une  es- 
pèce de  mise  hors  la  loi,  ou  pour  parler  plus  nettement 
par  une  provocation  à  l'assassinat  de  l'empereur  Napo- 
léon. 

«  Nous  pensons  donc ,  avec  le  ministre  de  la  police  ^ 
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que  cette  dédaration  est  Touvrage  des  plétiipoteiitiairet 
françoiSy  parceque  ceux  d'Autriche,  de  Russie,  de 
Prusse  et  d'Angleterre,  n  OBt  pu  signer  un  acte  que  les 
souverains  et  les  peuples  auxquels  ils  appartiennent 
s*empresseroient  de  désarouer.... 

«  Et  d'abord  ces  plénipotentiaires,  eoopéniteiirs  ém 
traité  de  Paris ,  savent  que  Napoléon  y  a  été  reconnu 
comme  conservant  le  titre  d'empereur ,  et  eomme  sou** 
verain  de  Ttle  d'Elbe. 

«  Ils  Tauroient  désigné  par  ces  titres ,  et  ne  se  se- 
roient  écartés  ni  au  fond ,  ni  dans  la  forme,  des  égards 
qu'ils  imposent.  Napoléon,  reconnu  sous  le  titre  d'em- 
pereur, n'étoit  pas  justiciable  du  congrès  de  Viouie. 

«  L'oubli  de  ces  principes,  impossible  à  supposer  dans 
des  plénipotentiaires  qui  pèsent  les  droits  des  nations 
avec  réflexion , ^gesse  et  maturité,  n'a  rien  d'éton- 
nant, quand  il  est  manifesté  par  quelques  ministres 
françois,  à  qui  leur  conscience  reproche  plus  d'une 
trahison ,  chez  qui  la  crainte  a  produit  l'emporlement , 
et  dont  les  remords  égarent  la  raison.  « 

Dans  un  autre  rapport,  dont  le  duc  de  B....  passoic 
pour  être  Tauteur,  on  lisoit  : 

«  Que  lempereur ,  porté  au  trône  par  la  volonté  de  la 
nation  régénérée ,  n^étant  rien  que  par  ki  révolution , 
étoit  forcé  d'en  maintenir  les  intérêts;  que  ce  n'étoit 
qu'en  les  assurant,  qu'il  s^assuroit  lui-môme  ;  qu'il  étoit 
essentiellement  l'homme  nouveau ,  le  prince  de  la  con- 
stitution ,  le  souverain  national  ;  etc »  On  hsoit 

encore  : 

«Une  poignée  d'hommes  i^s,  ignorants,  vieillis 
dans  l'exil  et  l'oisiveté,  après  avoir,  pendant  vingt-cinq 
ans,  oublié  ou  combattu  leur  patrie,  revenoit  avec  in- 
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mAenoe  «e  vanter  à  êUe-méme  des  seiM  qu'ils  avaient  ' 
pris  de  la  détruire ,  seféÊêsant  des  vertus  de  leurs  crimes^ 
et  à  nous  des  crimes  de  nos  vertus;  usarpant  toos  les 
honneurs  et  ne  nous  laissant  que  ki  honte..,.  • 

M.  deCaulaincourt,  ministredes  relationsextérieures» 
avouoit  enfin ,  dans  un  troisîèine  rapport ,  que  les  puis- 
sances étrangères s'armoientextraordinairement. et  me* 
naçoient  la  France  d*une  guerre  prochaine  :  «  Mais , 
ajoutoît-il ,  aucun  acte  officiel  n  a  constaté  la  détermi- 
nation d^une  rupture. 

«  Hous  sonunes  réduits  à  des  conjectures  vagues  et  A 
des  bruits  peut^tre  mensongers.  Toutes  les  prodamah 
tions ,  toutes  les  paroles  de  votre  majesté  attestent  hau- 
tement la  sincérité  de  ses  vœux  pour  le  maioftien  de  1^ 
paix....  Contre  qui  donc  sont  dirigés  ces  armements? 

«Sire,  c'est  votre  majesté  qu'on  nomme  ;  mais  c'est  à  la 
France  qu'on  en  veut.  Ce  n'est  point  au  monarque  ;  c'est 
à  la  nation  fraoçoîse  ;  c'est  à  tout  ce  que  nous  avons  dé 
plus  cher  ;  à  tout  ce  que  nous  avons  acquis  par  vii^« 
cinq  années  de  souffrances  et  de  gloire ,  à  nos  libertés , 
à  nos  institutions  que  des  passions  ennemies  veulent 
faire  la  guerre. 

«  Une  partie  de  la  femille  des  Bourbons  et  quelques 
hommes  qui ,  depuis  long*temps  »  ont  cessé  d'être  Fran- 
ç(ks ,  cherchent  à  soulever  encore  les  nations  de  l'Alle- 
magne et  du  nord,  dans  l'espoir  de  rentrer  une  seconde 
fois  par  ta  feroe  des  armes  sur  un  sol  qui  les  désavoue 
et  qui  ne  veut  plus  les  recevoir. 

«  Oui ,  si  j  contre  le  fdus  cher  des  vœux  de  votre  mia» 
jesté,  les  puîssaMes  étraagiktis  donnent  le  signal  d'une 
nouvelle  guerre ,  c'est  la  FVanoe  même ,  c'est  la  natioft 
tout  entière  qu'elles  veulent  atteindre,  quand  elles  pré- 
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tendent  ne  s'attaquer  qu'à  son  souverain ,  quand  elle» 
affectent  de  séparer  la  nation  de  Tempereur; 

A  Le  contrat  de  la  France  avec  votre  majesté  est  le 
plus  étroit  qui  jamais  ait  uni  une  nation  à  son  prince. 
Le  peuple  et  le  monarque  ne  peuvent  plus  avoir  que 
les  mêmes  amis  et  les  mêEnes  ennemis.  S  agit -il  de 
provocations  personnelles  de  souverain  à  souverain?  ce 
ne  peut-être  autre  chose  qu'un  duel  ordinaire. 

«  Que  fit  François  I  dans  son  emportement  contre 
Charles-Quint?  il  lui  envoya  un  cartel.  Mais  distinguer 
le  chef  d'une  nation  de  cette  nation  même ,  protester 
que  l'on  n'en' veut  qu'à  la  personne  du  prince,  et  faire 
marcher  contre  lui  un  mUlion  d'hommes,  c'est  trop  se 
jouer  de  la  crédulité  des  peuples  !  » 

Sans  doute ,  un  million  d'hommes  n'étoit  pas  néces- 
saire pour  en  abattre  un  seul  ;  mais  personne  n'igao- 
roit  que  celui-ci  avoit  une  armée  nombreuse  et  agner- 
lie ,  qu'il  s'étoit  associé  tous  les  factieux  du  royaume  et 
tous  les  mécontents  de  l'Europe;  et  pour  ne  pas  re- 
commencer tous  les  ans  cette  guerre  importune,  qui 
ne  duroit  déjà  que  depuis  trop  long-temps ,  les  souve- 
rains jugèrent  à  propos  de  s  armer  de  la  massue .d'Her* 
cule  pour  écraser  d'un  seul  coup  toutes  les  têtes  de 
l'hydre. 

Il  étoit  faux  d'ailleurs  que  ces  messieurs  fussent  ré- 
duits ,  quant  aux  causes  et  à  l'objet  de  la  guerre,  à  de 
^vagues  conjectures^  Ils  savoient  très  positivement  que 
les  alliés  avoient  rompu  toute  communication  avec  leur 
maître;  ils  savoient  qu'aucun  des  courriers  qu'il  avoit 
expédiés  vers  les  cours  étrangères,  pour  les  infoimerde 
son  installation ,  n'étoit  arrivé  à  sa  destination  ;  ils  sa* 
Toient  que  la  lettre  qu'il  avoit  écrite  aux  souverains 
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alUës  avoit  été  refusée  par  eux  tous,  sans  exception. 
Cette  lettre ,  restée  sans  réponse ,  n  en  mérite  pas  moins 
notre  attention.  La  voici  : 

Du  château  des  Tuileries ,  4  avril  181 5. 
«  Monsieur  mon  frère, 

«  Vous  aurez  appris ,  dans  le  cours  du  mois  dernier ,  Sa  lertre 
mon  retour  sur  les  côtes  de  France ,  mon  entrée  à  Pa-  Vcra*UiT 
ris,  et  le  départ  de  la  famille  des  Bourbons.  La  vérita-     ^''^*- 
ble  nature  de  ces  événements  doit  maintenant  être  con- 
nue de  votre  majesté.  Us  sont  Ton vrage  d'une  irrésistible  • 
puissance,  louvrage  de  la  volonté  unanime  d'une  grande 
nation  qui  connott  ses  devoirs  et  ses  droits.  La  dynas- 
tie que  la  force  avait  rendue  au  peuple  français  {i)  n'é- 
toit  plus  faite  pour  lui.  Les  Bourbons  n  ont  voulu  s'as- 
socier ni  à  ses  sentiments ,  ni  à  ses  mœurs.  La  France 
a  dû  se  séparer  d'eux.  Sa  voix  appeloit  un  libérateur. 
L'attente  qui  m'avoit  décidé  au  plus  grand  des  sacrifi- 
ces avoit  été  trompée. 

«  Je  suis  venu;  et  du  point  où  j'ai  touché  le  rivage , 
l'amour  de  mes  peuples  m'a  porté  jusqu'au  sein  de  ma 
capitale.  Le  premier  besoin  de  mon  cœur  est  de  payer 
tant  d'affection  par  le  maintien  d'une  honorable  tran- 
quillité. Le  rétablissement  du  trône  impérial  étoit  né- 
cessaire au  bonheur  des  François  ;  ma  plus  douce  pen- 
sée est  de  le  rendre  en  même  temps  utile  au  repos  de 
l'Europe.  Assez  de  gloire  a  illustré  tour-à-tour  les  dra- 
peaux des  diverses  nations.  Les  vicissitudes  du  sort  ont 

(1)  Il  avoit  dit  dans  sa  proclamation  aux  armées,  que  la  trahison 
m^oit  rendtse^  etc.  Mais  en  écrivant  aux  princesy  il  n'eût  été  ni  poli , 
ni  adroit  d«  les  aceoscr  d*iine  trahison. 
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'  assez  £eiit  succéder  de  grands  revers  à  de  grands  suc*^ 
ces  ;  une  plus  belle  arène  est  aujourd'hui  ouverte  aux 
souverains ,  et  je  suis  le  premier  à  y  descendre. 

«  Après  avoir  présenté  au  monde  le  spectacle  de 
grands  combats ,  il  sera  plus  doux  de  ne  reconnottre 
désormais  d'autre  rivalité  que  celle  des  avantages  de  la 
paix ,  d'autre  lutte  que  la  lutte  sainte  de  la  félicité  des 
peuples. 

«  La  France  se  plak  à  proclamer  avec  franckise  ce 
.  noble  but  de  tous  ses  vœux.  Jalouse  de  son  indien* 
dance ,  le  principe  invariable  de  sa  politique  sera  le  res* 
pect  le  plus  absolu  pour  Tindépendance  des  autres  na- 
tions ;  si  tels  sont ,  comme  j'en  ai  l'heureuse  confiance, 
les  sentiments  personnels  de  votre  majesté ,  le  calme 
général  est  assuré  pour  long-temps,  et  la  justice,  assise 
aux  confins  des  divers  états ,  suffira  seule  pour  en  gar- 
der les  frontières. 

«  Je  saisis  avec  empressement ,  etc. 

tt Signé  Napoléon.» 

KcRtre        g'ii  gi'ii  ^Qi^i  |;|Qe  lettre  semblable  après  la  bataille 

jK>Qse.    de  Friedland,  alors  que  l'Europe,  éblouie  de  Téclat 

de  ses  victoires ,  étoit  à  ses  pieds ,  on  leût  peut- être 

admirée,  comme  l'ouvrage  de  la  véritable  grandeur  et  le 

chef-d'œuvre  de  la  politique. 

Mais  dans  la  position  où  il  étoit,  déchu  de  toute 
gloire,  de  toute  puissance  et  de  toute  autorité,  fugitif 
de  rile  d'Elbe ,  violateur  des  traités,  escorté  d'une  ar* 
mée  de  rebelles,  proscrit  par  Tuni vers  entier^  sa  lettre 
ne  parut  qu'un  tissu  de  faussetés  et  d'hypocrisie  ;  elle 
n'exci  ta  que  le  mépris  ou  l'indignation  ;  elle  fut 
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par  tons  les  souverains.  Son  ministre  des  relations  -— *— 

i8i5 
extérieures  en  fit  par  ses  ordres  Taveu  public ,  et  cet 

aveu ,  qu^il  crut  propre  à  irriter  tous  les  François  contre 
lorgneil  insolent  de  rétranger,  produisit  un  effet  con- 
traire et  auquel  il  étoit  loin  de  s  attendre  ;  il  consterna 
ses  partisans  et  combla  de  joie  ses  ennemis. 

Sa  fortune  Tabandonnoit ,  tes  jacobins  le  contremi-  ^  r'^^ 
noient ,  les  royalistes  avoient  cessé  de  le  craindre  »  Fhu*  mesnres. 
meur  le  gagna  :  et,  dans  son  humeur,  il  prit  trois  me- 
sures violentes  qui  révélèrent  le  secret  de  sa  foiblesse. 

I  ^  Il  mobilisa  la  garde  nationale,  et  crut  s'être  donné 
par-là  une  armée  de  deux  millions  d'hommes  ;  mais  la 
garde  nationale,  instituée  pour  défendre  ses  foyers, 
déclara  par-tout  qu'elle  resteroit  fidèle  à  son  institu- 
tion. 

2^  Il  ordonna  de  fortifier  Paris,  ce  qui  supposoit 
deux  choses,  d'abord  que  les  alliés  pouvoîent  y  arri- 
ver, ce  qu'il  n'avoit  pas  encore  dit;  ensuite  qu'il  avoit 
le  projet  de  s'y  défendre ,  ce  qui  ne  donnoit  pas  une 
haute  idée  de  son  amour  pour  sa  capitale. 

3^  Il  renouvela  la  trop  fameuse  loi  des  suspects^  en 
déclarant  ennemis  de  l'état  tous  ceux  qui  seroient  con- 
vaincus ,  ou  seulement  soupçonnés  d^entretenir  des  cor- 
respondances avec  l'étranger,  de  tenir  des  propos  con- 
tre le  gouvernement ,  et  de  conserver  de  rattachement 
pour  la  famille  des  Bourbons. 

Le  décret  qui  prescrivoit  ces  mesures  étoit  préccdé 
d  une  instruction  adressée  à  ceux  qui ,  par  leurs  pla- 
ces ,  étoient  chargés  de  leur  exécution. 

«  Ces  mesures ,  leur  disoit-on ,  confiées  à  votre  zélé 
et  à  votre  patriotisme ,  sont  aujourd'hui ,  comme  aux 
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premiers  jours  de  la  révolution ,,  le  gage  le  plus  sûr  de 
nos  libertés ,  la  garantie  la  plus  efficace  de  notre  indé- 
pendance. 

«  L'empereur  ne  pouvoit  mieux  éclairer  TEurope  sur 
la  véritable  situation ,  Topinion  et  la  volonté  du  peuple 
françois ,  qu*en  le  rappelant  au  sentiment  de  ses  propres 
forces ,  par  leur  déploiement  le  plus  étendu ,  qu'en  met- 
tant la  capitale  de  lempire  à  Tabri  des  surprises  et  des 
trahisons ,  qu'en  séparant  le  bon  grain  de  Fi  vraie,  etc..  « 

Pour  accélérer  les  levées  d'hommes  et  d'argent  que , 
de  son  autorité  privée ,  il  imposoit  aux  départements , 
il  y  envoya  des  commissaires  extraordinaires ,  revêtus 
des  pouvoirs  les  plus  étendus ,  et  choisis  parmi  ceux  des 
sénateurs  et  conseillers  d'état,  auxquels  il  reconnoissoit 
plus  d'adresse  et  de  talents.  Vaine  précaution  !  Leur 
adresse  et  leurs  talents  ne  purent  déterminer  les  habi- 
tants à  faire  de  nouveaux  sacrifices. 

Lui-même  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  l'essai  qu^il 
fit  de  sa  popularité  sur  les  faubourgs  Saint- Antoine  et 
Saint-Marceau ,  qu'il  osa  convoquer  aux  Tuileries. 

Avoit-il  oublié  que  ces  hommes  qu'il  convoquoit , 
dans  sa  détresse  ,  étoient  les  mêmes  que ,  vingt-trois 
ans  auparavant ,  Danton  et  Robespierre  avoient  lancés 
contre  le  malheureux  Louis  XVI  ? 

Ils  répondirent  à  son  appel ,  et  arrivèrent  sur  la  place 
du  Carrousel.  Il  alla  au-devant  d'eux ,  dans  l'intention 
de  les  haranguer^  mais,  en  les  voyant  de  près  ,  il  fut 
effrayé  de  leur  accoutrement  et  de  leurs  figures  :  il  es^ 
saya  quelques  paroles ,  qui  se  perdirent  dans  l'air,  ou 
qui. furent  étouffées  par  leurs  cris.  Il  rentra,  en  laissant 
à  quelques  uns  de  ses  officiers  le  soin  de  leur  dire 
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^uils  étoient  les  tien  i^enus  ,  et  que  F  empereur  vouhà  les  — — — 
réunir  sous  les  drapeaux  d^une  fédération  nationaue.     '  '  ' 
On  leur  distribua  de  largent,  et  ils  se  retirèrent. 

A  tout  événement ,  il  avoit  fait  chargerquatre  pièces 
de  canon  et  mettre  sa  garde  sous  les  armes. 

En  le  voyant  descendre  à  ce  degré  d'abjection ,  sa 
garde  elle-même  fut  consternée  :  ses  courtisans  pri- 
rent lalarme  ;  ses  ennemis  jugèrent  quil  étoit  perdu. 

Le  temps  de  Tillusion  étoit  passé.  Le  héros  avoit  dis* 
paru  :  la  postérité  commençoit  pour  lui. 

Les  républicains  eux-mêmes ,  qu'il  faut  bien  se  garder  Opinion 
de  confondre  avec  les  jacobins ,  les  honftmes  dont  le  cœur  i|j^/^^"~ 
avoit  tressailli  aux  accents  de  liberté ,  que  sa  présence 
avoit  excités  et  fait  retentir  des  rives  de  la  Méditeran- 
née  à  celles  de  la  Seine ,  se  rappelèrent  alors  que  ce  pr^« . 
tendu  défenseur  d^  leurs  droits  étoit  celui  qui,  le  18 
brumaire,  les  avoit  aliéantis  et  sacrifiés  à  son  ambition; 
que  c'étoit  lui  qui  avoit  proscrit ,  sous  le  nom  à'idéok^ 
"guesj  les  philo^phes  du  dix-huitième  siècle  et  les  libé- 
raux du  dix-neuvième  ;  que  c'étoit  lui  qui  avoit  consa- 
cré les  principes  du  pouvoir  absolu  dans  les  prétendues 
constitutions  de  Vempire  ;  que  c'étoit  lui  enfin  qui  ,[sous  le 
nom  de  dotation  ^  avoit  rétabli  le  régime  féodal ,  qu'ils 
avoient  en  horreur.     . 

Alors  tomba  pour  eux ,  comme  pour  tout  le  monde , 
le  voile  qui  les  avoit  abusés,  lis  cessèrent  de  croire  à 
son  patriotisme  ainsi  qu'à  sa  bonne  foi.  La  baguette  ma- 
gique étoit  échappée  de  ses  mains.  En  reparoissant*'aux 
Tuileries  avec  le  costume  impérial,  le  ton,  l'air  et  le 
langage  de  l'empereur,  ce  n'étoit  plus  qu'un  rôle  qu'il 
jouoit  ;  c'étoit  une  fiction,  et  non  plus  la  réalité  qu'il 
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offroU  à  leurs  yeux  ce  n'étoît  plus  lui,  c  etoil  soa  image 
qu'ils  reçardoieat,  tantôt  avec  ioquiétude,  et  plus  sou- 
vent avec  indiflereoce. 

Entre  sa  cour  et  le  peuple ,  il  se  fbrmoit  uoe  sorte  de 
confédération  d'homoies  éclairés ,  qui  Tobservoieiit  en 
silence ,  qui  Tétudioieat  dans  ses  mouvements ,  qui  le 
pénétroient  jusque  dans  son  repos,  qui  s'attendoient  aa 
désaveu  prochain  de  ses  belles  promesses,  et  se  pr^ia- 
roient  à  la  lutte  dont  ce  désaveu  devoit  être  le  signal. 
4cteaildî-  Ce  signal  fut  donné  le  2a  avril  1 8 1 5 ,  par  la  publica- 
tion de  Tacte  additionnel  aux  constitutions  de  fem/nre  ; 
œuvre  clandestine,  écrite  par  de  bas  valets,  sous  la 
dictée  d'un  maître  irrité  (1).  Dans  cet  acte,  on  voit  le 
despotisme  honteux  de  lui-même ,  couvert  d'uo  voile 
transparent ,  tourmenter  les  principes ,  déguiser  ses  in- 
tentions ,  et  approfondir  la  doctrine  dc;Machiavel.  Tous 
les  partis  en  furent  également  mécontents  :  tous  s'en 
plaignirent  par  divers  motifii»  Les  uns  remarquèrent 
que ,  par  des  sous-entendus  perfides ,  cet  acte  anéantis* 
soit  en  effet  les  droits  de  la  nation  qu'il  proclamoit 
avec  ostentation  :  les  autres  lui  reprochèrent  de  n*étre 
qu'une  servile  imitation  de  la  diarte  royale.  On  en  fit 
des  critiques  amères  d'un  côté ,  .des  caricatures  bouf- 
fonnes  et  des  chansons  de  l'autre. 

Voici  ce  qu'on  lisoit  dans  le  préambule  : 
«  Depuis  que  nous  avons  été  appelé,  il  y  a  quinze  ans, 
par  le  vœu  de  la  France  au  gouvernement  de  l'état, 
nous  avons  cherché  à  perfectionner  à  diverses  époques 

(i)  Irrité  des  obstacles  imprévus  qni  Tarrêtoient  à  cbaqae  pas.  Son 
caractère,  naturellement  irascible,  IVtoit  derenu  davantage  par  les 
efforts  méoie  ^a*ii  iaitoit  pow  en  diftiMuler  la  Tiolence* 
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les  formes  constitutionnelles,  suivant  les  besoins  de  la     ,^,5 
nation,  et  en  profitant  des  leçons  de  Texpérience. 

«  Les  constitutions  de  Tempire  se  sont  ainsi  formées 
d'une  série  d'actes ,  qui  ont  été  revêtus  de  Tacceptation 
du  peuple. 

«  Nous  avions  alors  pour  but  d'organiser  un  grand 
^Système  fiédératif  européen ,  que  nous  avions  adopté , 
comme  conforme  à  Tesprit  du  siècle ,  et  fevorable  au 
progrès  de  la  civilisation. 

«  Notre  but  n'est  plus  désormais  que  d'accroître  la 
prospérité  de  la  France,  par  raffermissement  de  la  li- 
berté publique. 

«  De  là  résulte  la  nécessité  de  plusieurs  modifications 
importantes  dans  les  constitutions ,  senatus-consultes 
et  autres  actes  qui  régissent  cet  empire. 

«  En  conséquence,  les  articles  suivants,  formant  un 
^eie supplémentaire  Bux  constitutions  de  l'empire,  se- 
ront soumis  à  l'acceptation  libre  et  solennelle  de  tous 
les  citoyens  dans  toute  l'étendue  de  la  France.  » 

Des  soixante-sept  articles ,  dont  se  composoit  cet  acte 
«upplémentaire,  deux  sur-tout  excitèrent  de  vives  récla- 
mations ;  celai  qui  créoit  une  chambre  des  pairs  détruis 
soit  le  système  d'égalité  qu'il  avoit  promis  aux  jacobins, 
et  les  auroit  désabusés  de  sa  vocation  populaire ,  s*ils 
ne  l'avoient  pas  été  depuis  long-temps.  G'étoit  l'ancien 
sénat ,  sous  un  autre  nom.  En  voyant  reparoitre,  sur  la 
liste  des  pairs,  les  hommes  qui  étoient  inscrits  sur  celle 
du  sénat ,  depuis  sa  création,  la  nation  ne  put  douter 
qu'il  vouloit  s'assurer  les  mêmes  déférences  dans  leur 
chambre ,  et  qu'il  obtiendi^it  d'eux  le  droit  et  le  moyen 
de  modifier,  de  suspendre  ou  d'anéantir  les  efibrts  de 
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g  r     1^  chambre  des  représentants ,  dont  il  craignoit  dV 
vance  les  hostilités. 

Il  n'eût  pas  été  d'ailleurs  d'une  mauvaise  politique 
de  substituer  au  nom  du  sénat ,  que  reprou voit  Topi- 
nion  publique  y  celui  de  chambre  des  pairs ,  que  recom- 
mandoit  le  choix  du  roi ,  si  l'auteur  eût  été  assez  fort 
pour  se  passer  du  secours  des  jacobins.  Mais  il  n'en 
étoit  pas  là  ,  et  jamais  peut-être  il  n'en  eût  un  plus 
grand  besoin  que  dans  ce  moment ,  alors  que ,  par 
le  dernier  article  de  [son  acte  additionnel ,  il  excitoit 
à  un  plus  haut  degré  l'indignation  des  royalistes.  Cet 
article  étoit  ainsi  conçu  : 

ft  Le  peuple  François  déclare  que ,  dans  la  délégation 
qu'il  fait  de  ses  pouvoirs  ,  il  n'a  pas  entendu  et  n'en- 
tend pas  donner  le  droit  de  proposer  le  rétablissement 
des  Bourbons ,  ou  d'aucun  prince  de  cette  femille  sur 
le  trône,  même  en  cas  d'extinction  de  la  dynastie  im- 
périale, ni  le  droit  de  rétablir  soit  l'ancienne  noblesse 
féodale,  soit  les  droits  féodaux,  soit  les  dîmes,  soit 
aucun  culte  privilégié  et  dominant. . .  » 

Indépendamment  de  ce  que  cet  article  étoit  évidem- 
ment attentatoire  à  la  liberté  des  citoyens  françois,  en 
ce  qu'il  modifioit  l'exercice  de  leurs  droits  y  il  devoit 
soulever  d'indignation  tous  les  royalistes,  qui  cloient 
convaincus  que  le  rétablissement  de  la  dynastie  des 
Bourbons  sur  le  trône  étoit  le  seul  moyen  de  rétablir 
Ja  paix  en  Europe  et  le  bonheur  en  France. 

A  mesure  que  la  nation  s'éclairoit  davantage  sur  les 
desseins  de  Tusurpateur,  celui-ci  paroissoit  s'aveugler 
sur  les  dispositions  de  la  nation  ;  il  évoquoit  d'antiques 
souvenirs,  il  rajeunissoit  de  vieilles  institutions,  il 
rherchoit  à  séduire  la  multitude  par  des  usages»  que 
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la  vénération  des  siècles  avoit  consacrés  »  mais  qui  n'é*  ~ 
toient  plus  en  rapport  avec  les  institutions  modernes. 

Cest  ainsi  qu'en  1801    il  avoit  abusé  les  patriotes  ' 
françois  ,  en  décorant  sa  dictature  de  noms  romains  y 
symboles  de  grandeur  et  de  liberté, 

Cest  ainsi  qu'en  181 5  il  se  crut  Témule  de  Charle*  Champ 
magne,  en  parodiant  une  de  ses  institutions,  en  con- 
voquant un  champ  de  nuU^  dont  il  détermina  Tobjet  et 
les  éléments.  Les  membres  des  collèges  électoraux  en 
é toient  les  éléments.  L'acceptation  de  l'acte  additionnel 
devoit  en  être  l'objet. 

Ce  fut  une  vraie  parade  de  boulevard.  Le  plus  grand 
nombre  des  électeurs  refusa  de  s'y  rendre.  On  les  rem* 
plaça  par  les  fédérés  des  faubourgs. 

Au  milieu  d'un  cirque  construit  à  grands  frais  dans 
le  vaste  emplacement  du  Champ-de-Mars ,  on  avoit 
élevé  un  trône  magnifique,  sur  lequel  s'assit  le  nou- 
veau Charlemagne  ,  revêtu  d'un  costume  espagnol. 
Après  une  messe  solennelle  que  célébra  le  cardinal 
Gambacérès,  M.  Dubois,  nommé  membre  de  la  cbambre 
des  députés  par  le  département  de  Maine,  et  Loire, 
prononça  un  discours  emphatique,  dans  lequel  il  ré- 
péta ce  que  la  flatterie  avoit  épuisé  d'éloges  en  l'hon- 
neur du  héros  du  jour,  et  ce  que  la  rage  révolution- 
naire avoit  vomi  d'injures  contre  la  famille  des  Bour* 
bons.  Deux  ou  trois  phrases  de  sou  discours  donne-* 
ront  une  idée  de  son  éloquence. 

«Sire,  dit-il,  le  peuple  frapçois  vous'avoit  décerné  la 
couronne,  vous  l'avez  déposée  sans  son  aveu;  ses  suf- 
frages vous  imposent  le  devoir  de.  la  reprendre. 

«  On  dit  que  la  ligue  des  rois  s'y  oppose.  Que  de- 
mandent ces  rois  ?  Nous  ne  voulons  point  du  chef  qu'ils 
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veulent ,  et  nous  voulons  cdui  dont  ils  ne  veulent 

pas.  r 

«  Ils  osent  vous  prescrire  des  lois,  à  vous,  sire,  qui 
tant  de  fois  les  avez  rafifennis  généreusement  sur  leurs 

trônes  ! 

ic  Vainement  veut-on  nous  donner  des  maîtres  avec 
lesquels  nous  n'avons  plus  rien  de  commun.  Ils  ne 
pourroient  plus  croire  à  nos  serments  :  nous  ne  pour- 
rions plus  croire  à  leurs  promesses.  » 

A  la  suite  de  ce  discours,  M.  Cambacérès,  ministre 
de  la  justice,  déclara  sans  préambule  que  Tacte  addi- 
tionnel étoit  accepté  à  Tunanimité.  Buonaparte  prit  alors 
la  parole ,  et  dit  : 
Discours       a  Messieurs,  empereur,  consul  et  soldat,  je  tiens 
parte  au  tout  du  peuplc.  Sur  le  trône  et  dans  Texil,  la  France 
champ  de  f^^  l'objet  uuique  et  constant  de  mes  pensées  et  de  mes 
actions. 

ce  Ck>nmie  ce  roi  d'Athènes ,  je  me  suis  sacrifié  pour 
mon  peuple.  Les  vœux  de  la  nation  m'ont  rappelé  sur 
ce  trône  qui  m'est  cher ,  parcequ'il  est  le  palladium  des 
droits  du  peuple. 

a  François ,  en  traversant ,  au  milieu  de  l'alégresse 
publique ,  les  diverses  provinces  de  l'Empire  pour  arri- 
ver dans  ma  capitale ,  j'ai  dû  compter  sur  une  longue 
paix  ;  mais  je  ne  tardai  pas  à  apprendre  que  les  princes 
qui  ont  méconnu  tous  les  principes  veulent  nous  faire 
la  guerre. 

«  Ces  rois  étrangers  que  j'ai  élevés  sur  le  trône,  qui 
ont  tous  brigué  mon  alliance  et  la  protection  du  peuple 
françois,  dirigent  aujourd'hui  leurs  coups  contre  ma 
personne. 

«  Si  je  ne  voyois  que  c'est  à  la  patrie  qu'ils  en  veu- 
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lent ,  je  mettrois  à  leur  merci  cette  existence  contre  —— 
laquelle  ils  se  montrent  si  acharnés,  mais  leur  rage     ' 
sera  impuissante. 

«  François,  ma  volonté  est  celle  du  peuple  (i) ,  mes 
droits  sont  les  siens.  Mon  honneur ,  ma  gloire  et  mon 
bonheur  ne  peuvent  être  autres  que  Thonneur ,  la  gloire 
et  le  bonheur  de  la  France.  » 

Ces  discours ,  la  déclaration  dû  nombre  de  votes  qui 
avoient  accepté  la  constitution ,  les  aigles  qu'il  distri- 
bua à  ses  soldats,  le  serment  nouveau  que  ceux-ci  lui 
prêtèrent ,  telles  furent  les  scènes  principales  de  cettD 
mauvaise  comédie.  Elles  furent  mal  jouées  et  mal  ac- 
cueillies :  les  acteurs  et  les  spectateurs  avoient  Tair  de 
se  moquer  les  uns  des  autres.  BUonaparte  comptoit  sur 
un  succès  d^enthousiasme  :  il  en  avoit  besoin  pour  re^ 
tenir  les  peuples  dans  ses  intérêts ,  et  pour  s'ctourdir 
lui-même  sur  le  danger  de  sa  position.  Quelque  mcpris 
qu'il  affectât  pour  ses  ennemis,  il  étoit  inquiet:  son 
mépris  n'étoit  pas  sincère.  Il  connoissoit  leurs  forces  et 
leurs  intentions,  et  ne  se  dissimuloit  pas  que  dans  le 
combat  à  mort  qui  se  préparoit  entre  eux  et  lui ,  toutes 
les  probabilités  étoient  en  leur  faveur.  La  chute  de 
Murât  lui  donnoit  plus  d'inquiétudes  qu'il  n'en  vouloh 
laisser  parottre  ;  dans  sa  situation ,  et  avec  le  penchant 
qu'il  eut  toujours  pour  la  superstition ,  cette  chute  lui 
paroissoit  de  mauvais  augure  et  l'avantKSoureur  de  la 
sienne. 

Après  avoir  trahi  la  cause  de  son  bèau-frère  pour  Gatastro 
TAutridlie ,  Mural  crut  qu'il  pourroit  avec  le  même  suc-   {^^^* 


ces  trahir  l'Autriche  pour  son  beau-frère.  Il  se  trompa. 

(1)  Le  peuple  et  toujours  le  peuple  /  Quand  il  n'a^oit  pas  besoin 
Ju  peuple ,  îl  <liftoit  :  Il  n'y  a  om  JCautn  tQuveram  yiM  V  empereur  ;l9 
tréne,  c'est  moi*  3S. 


■■ 


546  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

■  L'Autriche  avoit  les  moyens  de  le  punir.  Une  seule  ba* 
'  ^^"   taille  décida  son  sort. 

Vaincu  à  Tolentino ,  il  fut  vivement  poursuivi  ;  il 
entra  presque  seul  à  Naples,  où  il  prit  à  peine  le  temps 
de  dire  à  sa  femme  :  tout  est  perdu.  Pour  échapper  i 
la  fureur  du  peuple ,  que  la  nouvelle  de  sa  défaite  avoit 
soulevé  y  il  se  déguisa ,  se  jeta  sur  un  esquif,  et  vint 
chercher  un  asile  en  Provence.  Buonaparte  lui  refusa  la 
permission  de  venir  à  Paris,  d'abord  parcequ'il  étoit 
méconteilt  de  sa  conduite ,  ensuite  parcequ'il  ne  vouloit 
pas  offrir  aux  Parisiens ,  dans  la  vue  d'un  roi  détrôné, 
le  prétexte  et  l'occasion  de  faire  de  malignes  applica- 
tions. 

Pour  ne  plus  revenir  sur  ce  personnage ,  nous  anti- 
.ciperons  de  quelques  mois  sur  les  temps ,  et  nous  dirons 
qu'après  la  bataille  de  Waterloo ,  Murât  quitta  les  côtes 
de  la  Provence  et  alla  se  réfugier  dans  l'ile  de  Corse.  Il 
li'y  demeura  pas  long*temps.  Trompé  par  de  faux  rap- 
ports, et  encore  plus  abusé  par  ses  espérances,  il  crut 
qu'il  étoit  regretté  par  ses  anciens  sujets,  lesquels  nat- 
tendoient  que  sa  présence  pour  lui  rendre  sa  couronne. 
Il  s'embarqua  aussitôt  avec  un  petit  nombre  d'aventu- 
riers, et  alla  descendre  avec  eux  sur  les  côtes  do.  la 
Galabre,.  dans  un  endroit  nommé  Pizzo.  Il  y  étoit  at- 
tendu, mais  non  par  des  amis.  A  peine  eut-il  touché  la 
terre,  qu'il  fut  attaqué,  entouré ,  combattu  à  outrance, 
vaincu  et  fait  prisonnier.  Le  jour  même  ,  il  fîit  traduit 
devant  une  commission  militaire ,  condamné  à  mort ,  et 
fusillé  comme  le  plus  obscur  de  ses  soldats  (i). 

Cette  terrible  exécution  n'étoit  ni  juste,  ni  politique. 
Murât  avoit  porté  une  couronne.  Il  avoit  été  reconnu 

(i)Le  i5  octobre  i8i5. 
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roi  de  Naples  par  tous  les  souverains  de  l'Europe  ;  par  "—TT" 
respect  pour  eux-mêmes  les  souverains  lui  dévoient  des 
égards ,  et  son  successeur  à  Naples  n'avoit  pas  le  droit 
de  le  traiter  comme  un  aventurier  (i). 

Murât  étoit  brave  au  champ  de  bataille,  aimable 
dans  la  vie  privée ,  et  n  eut  que  de  bonnes  intentions^ 
dans  sa  vie  publique.  Son  régne  fut  doux  et  paisible. 
Il  avoit  trouvé  le  secret  de  ménager  le  peuple  et  les 
grands ,  et  il  s'ctoit  concilié  autant  d'affection  qu'un 
étranger  peut  en  obtenir  dans  ce  pays ,  qui ,  de  tout 
temps,  fut  en  proie  aux  convulsions  de  la  politique 
comme  à  celles  de  la  nature. 

I^  chambre  des  députés,  convoquée  depuis  un  mois,  '  OoTer- 
se  trouva  réunie  le  7  juin.  Buonaparte  en  fit  l'ouverture  •"{*•  ^^ 
par  le  discours  suivant  :  bres. 

ff  Messieurs, 

«  Depuis  trois  mois,  les  circonstances  et  la  confiance 
du  peuple  m'ont  revêtu  d'un  pouvoir  illimité.  Aujour* 
d'hui  s'accomplit  le  désir  le  plus  pressant  de  mon  cœur. 
Je  viens  commencer  la  monarchie  constitutionnelle. 

«  Les  hommes  sont  impuissants  pour  assurer  l'ave- 
nir, leé  institutions  seules  fixent  la  destinée  des  na- 
tions. 

«I  La  monarchie  est  nécessaire  en  France,  pour  ga- 
rantir la  liberté,  Tindépendance  et  les  droits  du  peuple. 

«  J'ambitionne  de  voir  la  France  jouir  de  toute  la  li* . 
berté  possible.  Je  dis  possible^  parceque  l'anarcbîe  ra- 
mène toujours  au  gouvernement  absolu. 

«  Une  coalition  formidable  de  rois  en  veut  à  notre 

(i)  Aafsi  dit-on  qae  le  roi  de  Naples  n*âppritle  jnffeinent  de  Miié- 
rat  qa*aprè«  ion  exécution^ 
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indépendance.  Ses  années  arrivent  sur  nos  frontières. 

«  Nos  ennemis  comptent  sur  nos  dissentions  intesti- 
«es  ;  ils  excitent  et  fomentent  la  guerre  civile. 

«  Des  rassemblements  ont  lieu  :  on  communique  avec 
Gand,  comme  en  1 798  avec  Coblenta.  Des  mesures  lé- 
gislatives sont  indispensables;  c'est  à  votre  patriotisme , 
à  vos  lumières ,  à  votre  attachement  à  ma  personne , 
que  je  me  confie  sans  réserve. 

«  Il  est  possible  que  le  premier  devoir  du  prince  m'ap- 
pelle bientôt  à  la  tète  des  armées. 

«  L'armée  et  moi  nous  ferons  notre  devoir. 

«  Vous  y  pairs  et  représentants ,  donnez  à  la  nation 
l'exemple  de  la  confiance,  du  patriotisme  et  deTcner- 
gie;  ei,  comme  le  sénat  d'un  grand  peuple  de  l'anti- 
quité ,  soyez  prêts  à  mourir  plutôt  qu'à  survivre  au 
déshonneur  de  la  France. 

«  La  sainte  cause  de  la  patrie  triomphera.  » 

Ce  discours  n'étoit  pas  sans  dignité  ;  mais  il  fut  écouté 
sans  bienveillance ,  i  S  par  le  public ,  qui ,  en  général , 
accorde  peu  de  confiance  aux  discours  d'appareil ,  et 
avoit  des  raisons  particulières  de  se  défier  de  ceux  de 
Buonaparte;  3^  par  les  députés,  dont  la  majorité,  avant 
de  se  connoltre,  et  avant  de  se  réunir,  avoit  apporté 
avec  elle  tous  les  éléments  d'un  système  d'opposition. 

Dans  les  adresses  que  les  deux  chambres  allèrent  lui 
porter  le  1 1  juin ,  celle  de  la  chambre  des  députés  laissa 
entrevoir  quelques  pensées  hostiles ,  qui  n'échappèrent 
point  à  l'attention  de  Buonaparte  ;  mais  n'ayant  pas  l'air 
d'y  prendre  garde ,  il  répondit  aux  pairs  «  que  les  gran- 
des nations  comme  les  grands  hommes  savoient  dé- 
ployer dan^  les  grandes  calamités  toute  l'énergie  de  leur 
caractère.  » 
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Et  aux  députés  ;  «  Gardez-voua  de  suivre  Texeinple  - 

du  Bas-Empire,  qui,  pressé  de  tous  côtés  par  les  Bar- 
bares ,  se  rendit  la  risée  de  la  postérité ,  en  s'occupant 
de  discussions  abstraites  au  moment  où  le  beKer  brisoit 
les  portes  de  la  ville.  * 

Cependant  il  recomposoit  ses  armées,  etrépai*oit,    Etat  de 
comme  par  enchantement ,  les  pertes  énormes  que  lui  ft.gn*^ise. 
avoient  coûté  ses  trois  dernières   campagnes.  C'est 
principalement  dans  cette  partie  de  la  science  militaire 
qu'on  est  forcé  d  admirer  la  fécondité  de  son  génie. 

Il  créoit  des  ressources  là  où  personne  n  en  soup- 
çonnoit.  Il  est  vrai  qu'il  les  prodignoit  avec  un  aban- 
don qui  les  rendoit  souvent  inutiles.  Il  entrainoit  tout 
dans  son  mouvement.  Ne  craignant  pas  de  résistance, 
il  n'en  éprouvoit  aucune.  L'avaair  n'existoit  pas  pour 
lui. 

Toutes  ses  armées  marchoient  vers  la  frontière.  Celle 
du  nord  occupoit,  au  commencement  de  juin,  des  can- 
tonnements fort  étendus  dans  les  départements  du  Nord 
et  de  l'Aisne,  où  elle  étoit  distribuée  par  échelons; 
formée  en  grande  partie  de  vieux  soldats  rentrés  de- 
puis peu  des  garnisons  dans  les  rangs,  elle  étoit  ani- 
mée d'un  grand  courage,  et  saisie  d'un  vif  enthousiasme 
pour  son  général. 

En  arrivant  à  Beaumoat,elle  fit  sa  jonction  avec  celle 
des  Ardennes,  commandée  par  le  géuéral  Vandamme , 
et  peu  de  temps  après  avec  celle  de  la  Moselle ,  corn-  ^ 

mandée  par  le  général  Gérard. 

Le  B  juin,  cette  armée  du  nord  se  trouva  composée 
de  cinq  grands  corps  d'infanterie,  que  commandoientlcs 
généraux  Vandamme,  Gérard,  d'Erlon,  Reille  et  Lo- 
bau.  La  cavalerie,  commandée  en  chef  par  le  maréchal 
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Grouchy,  étoit  partagée  en  quatre  corps',  sous  les  or- 
dres des  généraux  Pajol ,  Excelmans ,  Milhaud  et  Kel- 
lermann. 

La  garde  impériale ,  composée  de  vingt  mille  hom- 
mes ,  formoit  le  noyau  de  cette  belle  armée ,  que  suivoit 
un  matériel  considérable  d'sfrtillerie,  parfaitement  ser- 
vie et  parfaitement  attelée. 

Tous  les  corps  pouvoient  également  réclamer  le  prix 
de  la  bravoure.  Les  soldats  de  la  garde  n'étoient  donc 
pas  plus  braves  que  les  autres:  mais,  élevés  plus  près 
du  despote,  nourris  de  ses  principes,  fiers  de  leur 
poste  et  vains  de  leurs  récompenses ,  ils  étoient  arro- 
gants avec  les  autres,  et  ne  craignoient  pas  de  dire  ^u  un 
soldat  de  la  garde  en  valait  deux  de  la  ligne.  Cette  riva- 
lité dangereuse  étoit  déjà  un  principe  de  désorganisa- 
tion dans  Farmée ,  et  pouvoit  devenir  un  jour  funeste 
à  son  chef. 

Mais  un  plus  grand  désordre  menaçoit  également 
tous  les  corps  ,  dans  Tindiscipline  à  laquelle  ils  étoient 
livrés  depuis  les  malheurs  de  la  campagne  de  Russie  : 
la  garde  et  la  ligne  avoient  perdu  Tesprit  de  cette  su- 
bordination rigoureuse, qui  fait  la  force  des  armées, 
et  est  la  sauvegarde  des  pays  qu'elles  occupent.  Les 
soldats  de  toute  arme  regardoient  le  pillage  comme 
un  droit,  et  le  pays  qu'ils  traversoient  comme  une 
proie.  Quelques  uns  de  leurs  chefs  gémissoient  de  ces 
désordres  ,  msiis  ne  pouvoient  y  remédier.  Entraînés 
par  l'exemple,  subjugués  par  les  circonstances,  ils  ne 
voyoient  que  le  but  de  la  guerre ,  ils  se  faisoient  illusion 
sur  ses  moyens,  ils  disoient  :  avant  tout^  il  faut  sauver 
la  France  de  tin^^asion. 

Malheur  au  pays  que  traversoient  de  tels  soldats  : 
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ils  enlevoient  tout  ;  et ,  ce  qui  étoit  plus  affreux ,  c'est 
que  ce  qu'ils  n  enlevoient  pas  devenoit  souvent  la  proie 
des  flammes. 

Il  étoit  bien  temps  que  Buonaparte  allât  se  mettre    Bnona- 
à  leur  tête.  Il  partit  de  Paris  le  12  juin  à  quatre  heures  prend*!^ 
du  matin.  Il  déploya  sur  toute  la  route  ime  activité  comman- 

^  j.      .  1  1  '     '1    deme&t. 

extraordmaire  ,  passant  des  revues,  visitant  en  détail 
les  fortifications  des  villes  ,  ordonnant  des  abattis 
dans  les  défilés ,  faisant  élever  des  redoutes  et  creuser 
des  tranchées  par-tout  où  elles  pouvoient  être  utiles , 
ne  laissant  échapper  aucune  occasion  de  se  montrer 
aux  troupes  et  d'exciter  leur  ardeur.  Il  arriva  le  1 3  à 
Avesnes  :  le  14  9  il  mit  à  Tordre  du  jour  la  proclamation 
suivante. 

«  Soldats  !  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  Ma- 
rengo  et  de  Friedland,qui  décida  deux  fois  du  destin  de 
l'Europe.  Alors ,  comme  après  Austerlitz,  comme  après 
Wagram,  nous  fûmes  trop  généreux  :  nous  crûmes  aux 
protestations  et  aux  serments  des  princes  que  nous 
laissâmes  sur  le  trône.  Aujourd'hui,  coalisés  entre  eux, 
ils  en  Teulent  à  notre  indépendance.  Us  osent  nous 
attaquer  :  marchons  à  leur  rencontre.  Soldats  !  à  Jéna, 
contre  ces  mêmes  Prussiens ,  aujourd'hui  si  arrogants  , 
vous  étiez  un  contre  trois  ;  à  Montmirail ,  un  contre 
six/  Les  Saxons ,  les  Belges  ,  les  Hanovriens  gémissent 
d'être  obligés  de  prêter  leurs  bras  à  la  cause  des  princes 
ennemis  des  droits  de  tous  les  peuples.  Ils  savent  que 
cette  coalition  est  insatiable.  Après  avoir'dévoré  douz^ 
millions  de  Polonois,  douze  millions  d'Italiens ,  six  mil- 
lions de  Belges ,  un  million  de  Saxons ,  elle  veut  dévo* 
rer  trente  millions  de  François;  les  insensés!  la  prospé- 
rité les  aveugle.  S'ils  entrent  en  France ,  ils  y  trouveront 
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7~  leur  tombeau.  Soldats  !  nous  aurons  des  marcbes  for- 
cées à  faire ,  des  batailles  à  livrer ,  des  périls  à  courir; 
mais,  avec  de  la  constance,  la  victoire  nous  restera.  Les 
droits,  rhonneur  et  le  bonheur  de  la  patrie  seront 
reconquis.  Pour  tout  François  qui  a  du  cœur^  le  moment 
est  arrivé  de  vaincre  ou  de  périr.  » 

Le  i5,  à  la  pointe  du  jour,  larmée  s'ébranla  pour 
entrer  dans  la  Belgique.  Les  premiers  ennemis  qu  elle 
rencontra  furent  les  avant -postes  de  Tannée  prus- 
,  sienne.  Ils  furent  aussitôt  attaqués  et  vi venant  pour- 
suivis jusqu^à  Marchiennes.  Us  allèrent  se  retrancher, 
ainsi  que  Tarmée ,  derrière  Fleurus. 

En  arrivant  dans  la  Belgique,  les  François  furent 
reçus  par  les  habitants  avec  des  transports  de  joie  qui 
ne  tardèrent  pas  à  se  changer  en  désespoir ,  quand  ceux- 
ci  virent  que  le  pillage  et  la  dévastation  suivoient  par- 
tout les  pas  de  leurs  hôtes.  Aussitôt  qu  une  l»:igade 
avoit  pris  position  autour  d*un  village,  elle  se  débor- 
doit,  comme  un  torrent,  sur  toutes  les  habitations  qui 
sofiFroient  à  sa  vue.  Boissons,  comestibles,  meubles, 
Unge,  vêtements,  tout  disparoissoit  à  Tinstant.  Les 
campagnes,  qui,  la  veille  encore,  étoient  couvertes  des 
plus  riches  moissons ,  paroissoient  avoir  été  abyniées 
par  un  déluge  de  grêle  le  lendemain  du  passage.  Les 
places  des  feux  de  bivouacs,  éparses  au  milieu  des 
champs ,  et  les  prairies,  réduites  en  litières,  resaem- 
bloient  à  des  lieux  frappés  de  la  foudre.  Puisse  ce  ta- 
bk;au ,  tracé  par  un  témoin  oculaire,  dégoûter  les  peu- 
plais des  vaines  fumées  de  la  gloire  militaire  ! 

À^if^^  Le  i6  juin,  larmée  françoise,  en  débouchant  de 
Fleurus ,  découvrit  Tarmée  prussienne  rangée  en  ba- 
taille  sur  toute  la  longueur  d'un  coteau ,  au  bas  duquel 
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se  trouvoit  un  profond  ravin.  On  croit  qu'elle  déployoit  ' 
une  force  de  ço,ooo  hommes  ;  sa  droite  étoit  appuyée 
au  village  de  Saint-Amand ,  son  centre  à  Ligny  »  sa  gau- 
che s'étendoit  sur  la  route  de  Namur. 

BecoAnoltre  Tennemi,  faire  ses  dispositions  pour 
1  attaquer  et  le  charger  sur  toute  la  ligne ,  tout  cela  fut 
pour  Buonaparte  l'affaire  d'un  instant.  La  charge  fut 
terrible ,  et  la  mêlée  fut  bientôt  générale.  Il  semhloit 
que  des  deux  côtés  les  soldats  avoient  une  injure  parti- 
culière à  venger  ;  il  semhloit  que  chacun  d'eux  retrou- 
voit  un  implacable  ennemi  dans  l'inconnu  qu'il  avojt 
devant  lui  :  les  François  ne  vouloient  faire  aucun  quar- 
tier; les  Prussiens  n'en  faisoient  pas  davantage.  Des 
deux  côtés  l'acharnement  étoit  égal,  et  le  massacre 
horrible  (i).  Les  villages  de  Saint-Amand  et  de  Ligny 
furent  pris  et  repris  plusieurs  fois ,  et  toujours  disputés 
avec  la  plus  sanglante  opiniâtreté.  Les  succès  se  balan- 
cèrent pendant  les  trois  premières  heures  ;  dans  ce  mo- 
ment le  feu  des  François  parut  se  ralentir,  les  Prus- 
siens avoient  un  avantage  décidé  ;  le  maréchal  Ney,  qui 
commandoit  l'aile  gauche ,  crut  devoir  faire  dire  à 
Buonaparte  qu'il  étoit  temps  de  songer  k  faire  retraite  ; 
ce  n'étoit  nullement  le  projet  de  celui-ci  ;  c'étoit  au  cou* 
traire  le  moment  qu'il  atlendoit  pour  &ire  avancer  sa 
garde ,  qui ,  marchant  au  pas  de  charge  au  milieu  d'une 
grêle  de  balles  et  de  mitrailles,  franchit  audacieuse- 
mentle  ravin,  rétablit  l'équilibre^  abordi  à  labaionnette 

(])  Cett«  halni»  Tiolento  et  réciproque  date  de  la  campagne  d'Jtfna; 
et  on  en  cooceTra  les  motifs,  si  on  se  rappelle  les  notes  outrageantes 
que  Buonaparte  fit  publier  contre  la  reine  et  Tarmëe  de  Prusse,  et 
celles  que  la  reine  de  Prusse  fit  insérer  dans  tous  les  papiers  étran- 
({ers  contre  l'empereur  et  Tannée  des  François. 
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les  carrés  prussiens  et  les  attaque  avec  une  impétuosité 
qui  jetale  désordre  dans  leurs  rangs.  Étonnés  au  der- 
nier point  et  enfoncés  de  toutes  parts ,  les  Prussiens  pri- 
rent la  fuite  et  nous  abandonnèrent  le  champ  de  bataille 
couvert  de  morts  et  de  mourants.  Le  maréchal  Bliicher, 
qui  les  commandoit ,  eut  un  cheval  tué  sous  lui ,  et  ne 
dut  son  salut  qu'à  Tobscurité.de  la  nuit. 

La  perte  fut  considérable  de  part  et  d^autre,  maïs 
sans  aucun  de  ces  résultats  qui  signalent  une  grande 
victoire.  «  Notre  perte ,  dit  le  général  Gourgaud  ,  fut 
d'environ  8,000  hommes  (i).  Le  brave  général  Gérard 
termina  glorieusement  sa  carrière  dans  cette  journée. 
Les  bulletins  de  Tennemi  ont  évalué  la  sienne  à  i5,ooo 
hommes.  » 

Les  avantages  que  Buonaparte  recueillit  de  cette  vic- 
toire furent  d'abord  de  séparer  l'armée  prussienne  de 
l'armée  angloise ,  ensuite  de  rendre  à  la  sienne  la  con- 
fiance qui  justifia  si  souvent  sa  témérité.  Mais  son 
heure  dernière  étoit  sonnée.  Ces  deux  avantages  ne  pu- 
rent le  sauver. 

Tandis  que  le  maréchal  Grouchy  suivoit  et  observoit 
les  Prussiens  sur  la  route  de  Namur,  Buonaparte  alla 
reconnoitre  l'armée  angloise ,  qui  lui  parut  en  position 
sur  le  terrain  dit  des  Quatre-Bras;  et ,  sans  prendre  un 
moment  de  repos ,  il  résolut  de  l'attaquer  le  lendemain 
à  la  pointe  du  jour.  Il  donnoit  ses  ordres ,  toutes  ses 
dispositions  éto%nt  faites ,  quand  on  vint  lui  apprendre 
que  les  masses  qu'il  voyoit  sur  les  plateaux ,  celles  qui 
défendoient  l'entrée  de  la  forêt,  celles  qui  étoient  ran- 
gées sur  la  route  de  Bruxelles ,  étoient  autant  de  voiles 

(i)  CampAga4  de  i9i5,par  le  ç^Snéral Gourgaud. 
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destinés  à  lui  cacher  le  mouvement  rétrograde  )e|ue  le  ■ 

duc  de  Wellington  avoit  cru  devoir  faire,  en  consé-  *^'^* 
quence  de  la  défaite  des  Prussiens  à  Ligny.  U  fut  dou- 
blement fâché ,  et  de  son  erreur  et  de  son  désappoiii- 
tement.  Toute  la  journée  du  17  fut  employée  à  débus- 
quer et  à  poursuivre  ces  trois  divisions  d'arrière -garde 
qui  ne  se  battoient  qu  en  retraite  et  pour  gagner  du 
temps,  et  qui  ne  s  arrêtèrent  que  le  soir,  sur  le  Mont- 
Saint-Jean  y  où  Buonaparte  se  promettoit  de  les  forcer 
le  18(1). 

La  nuit  fut  affreuse.  Une  pluie  continuelle  et  qui 
tomboit  par  torrents  fit  cruellement  souffrir  Tarmée 
françoise,  que  la  marche  du  17  et  la  bataille  du  16 
avoient  déjà  extrêmement  fatiguée.  Mais  Buonaparte 
avoit  le  secret  de  communiquer  son  infatigable  ardeur 
à  ses  soldats.  Ils  supportèrent  non  seulement  avec  pa* 
tience ,  mais  avec  gaieté,  la  pluie ,  la  chaleur,  les  mar- 
ches ,  les  privations ,  dans  la  ferme  croyance  où  ils 
étoient  que  la  Ketraite  des  Anglois  étoit  une  déroute ,  et 
dans  Tespoir  flatteur  qu'ils  iroient  coucher  le  lendemain 
à  Bruxelles.  Des  déserteurs ,  qui  n  étoient  que  des  es- 
pions ,  avoient  annoncé  que  Tarmée  belge ,  qui  faisoit 
partie  de  celle  des  Anglois,  n'attendoit  que  l'engage- 
ment pour  passer  tout  entière  du  côté  des  François. 

Le  jour ,  en  paroissant ,  laissa  voir  les  Anglois  dans    Bataille 
les  mêmes  positions  qu'ils  occupoîent  la  veille.  Buona-  <leWatep- 
parte  s'en  félicita;  il  avoit  craint  qu'ils  ne  lui  échap- 

(i)  On  a  écrit  dans  le  temps  qne,  par  ce  mooTement  rétrograde,  le 
4ac  de  Wellington  avoit  tendu  nn  piège  à  Buonaparte,  et' qu'en  se 
présentant  en  bataille  sur  le  terrain  de  Quatre-Bras,  son  intention 
étoit  de  dérober  une  marche  à  soù  ennemi,  et  de  l'atlendre  au  Mont- 
Saint-Jean  ,  derrière  des  retranchements  que  des  travaux  continués 
pendant  plusieurs  jonrs  avoient  rg;&dus  iaezpugnabUs. 
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passent  pendant  la  nuit.  Il  dit  au  maréchal  Ney  :  Je  les 
tiens  ;  sur  dix  chances  ,  nous  eh.  aidons  neuf  pour  nous. 

Sans  s'inquiéter  davantage  de  leurs  forces  et  de  leurs 
positions»  il  presse  avec  son  impétuosité  ordinaire  la 
marche  des  colonnes  de  son  armée  qui  étoient  restées 
en  arrière,  il  les  range  en  bataille  à  mesure  qu'elles 
arrivent  ;  il  donne  ses  dernières  instructions ,  et  va  se 
placer  sur  un  mamelon ,  d'où  sa  vue  pouvoit  embrasser 
un  vaste  horizon  et  le  mouvement  des  deux  armées. 

La  sienne  présentoit  un  effectif  de  ^,000  combat- 
tants partagés  en  quatre  corps  d'infanterie,  y  compris 
celui  de  la  garde,  et  en  trois  corps  de  cavalerie.  A  dis 
heures  du  matin,  elle  étoit  en  position  sur  les  hauteurs 
parallèles  à  celles  qu'occupoit  Tennemi. 

Celui-ci  laissoit  voir  dé  moindres  forces  en  appa- 
rence ;  mais  ne  devoit-on  pas  supposer ,  comme  on  ne 
tarda  pas  à  s'en  convaincre ,  qu'il  y  en  avoit  d'autres 
cachées  dans  la  gorge  qui  séparoit  les  plateaux  de  la 
forêt  de  Sorgues ,  et  dans  la  forêt?  Cki  a  su  depuis  que 
le  duc  de  Wellington  avoit  déployé  S5,ooo  hommes 
dans  cette  journée  ;  son  quartier  général  étoit  à  Wa- 
terloo ,  derrière  ses  lignes. 

Les  deux  armées  s'observoient  depuis  deux  heures. 
A  midi  l'action  s'engagea  par  les  tirailleurs  ;  à  une  heure 
les  Anglois  firent  un  mouvement  en  arrière.  L'artillerie 
françoise  se  porta  en  avant  sur  toute  la  ligne ,  et  fat 
suivie  des  colonnes. 

Les  deux  points  d'appui  des  deux  ailes  de  l'armée 
angloise  furent  emportés  à  la  baïonnette.  Les  François 
passèrent  le  ravin  et  s'approchèrent  du  centre  de  l'en- 
nemi ,  qui,  étant  fortement  retranché ,  ne  bougeoit  pas. 

Tandis  que  des  masses  d'infanterie  françoise  s'avan- 
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çoicnt  au  pas  de  charge  vers  le  Mont* Saint-Jean,  de 
nombreux  escadrons  s'élançoient  sur  les  plateaux  pour 
enlever  les  pièces  qui  vomissoient  contre  eux  un  dé- 
luge de  mitrailles  et  de  boulets.  Us  s'arrêtèrent,  et  bien- 
tôt après  ils  furent  assaillis  à  leur  tour  par  la  cavalerie 
ennemie  qui ,  sortie  tout-à-coup  des  sinuosités  où  elle 
étoit  cachée,  fit  plusieurs  charges  successives,  et  re- 
prit trois  fois  la  position  que  les  François  avoient  en- 
levée trois  fois. 

Les  François ,  qui  croyoient  marcher  à  une  victoire 
facile ,  furent  étonnés  de  tant  de  résistance.  Aux  pre- 
mières acclamations  des  soldats  avoit  succédé  un  si- 
lence profond  qui  n'étoit  interrompu  que  par  le  terrible 
bruit  de  Tartillerie.  Toute  Tinfanterie ,  excepté  celle  de 
la  garde ,  étoit  exposée  au  feu  le  plus  meurtrier.  L'ac- 
tion se  prolongeoit  avec  une  extrême  chaleur,  et  la 
journée  s*avançoit  sans  qu'on  pût  dire  encore  quel  en 
seroit  le  résultat.  Buonaparte,  du  haut  de  son  observa- 
toire, contemploit  d'un  œil  calme  l'horrible  spectacle 
qu'il  avoit  sous  leç  yeux.  Tl  commençoit  à  croire  aux 
difficultés  qu'il  n'avoit  pas  prévues  ;  il  avoit  résolu  de  les 
vaincre ,  n'importe  à  quel  prix.  Il  envoyoit  incessam- 
ment des  troupes  fraîches  au  secours  de  celles  qui  suc- 
comboient.  Tous  ses  ordres  étoient  précis  et  ne  por- 
toient  que  ces  trois  mots  :  en  avant,  chargez,  A  tous  les 
rapports ,  bons  ou  mauvais ,  il  répondoit-d'un  air  som- 
bre ,  en  avant,  chargez, 

A  cinq  heures ,  un  de  ses  aides  de  camp  vint  lui  rap- 
porter que  des  colonnes  prussiennes  débouchoient  par 
le  flanc  droit  de  son  armée. 

Il  répondit  en  colère  :  vous  vous  trompez,  c^est  Crour 
ehjr  qui  exécute  mes  ordres.  Étoit-il  de  bonne  foi  ?  c'est 
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ce  qu'on  ignore.  Mais  il  étoit  au  moins  dans  Ter-^ 
reur;  et  cette  erreur  ne  fiit  pas  de  longue  durée. 
Ce  corps  d'année ,  qui  débouchoit  par  le  flanc  droit 
de  la  sienne,  étoit  en  effet  un  détachement  de  Tar- 
roée  prussienne,  commandé  par  le  général  Bulow, 
lequel  avoit  habilement  dérobé  sa  marche  au  maréchal 
Grouchy,  chargé  de  robserver,  s'approchoit  du  champ 
de  carnage,  et  contribua  efficacement  au  gain  dé  la  ba- 
taille. 

Cette  découverte  tardive  augmenta  Thumeur  de  Buo- 
naparte  sans  diminuer  son  ardeur,  ni  même  son  espoù* 
de  vaincre.  A  sept  heures  et  demie ,  il  jugea  qu'une  at- 
taque générale  pouvoit  encore  terminer  la  journée  en 
sa  faveur.  A  cet  effet,  il  rappela  les  bataillons  et  les  bat* 
teries  de  la  garde  disséminés  sur  divers  points,  il  en 
remit  le  commandement  au  maréchal  Ney ,  avec  Tordre 
de  se  porter  en  avant  et  d  attaquer  au  pas  de  charge. 

Ce  mouvement  produisit  une  partie  de  Teffet  qu'il 
en  attendoit.  L'armée  reprit  vigueur.  Le  combat  se  ral- 
luma sur  toute  la  ligne.  Les  vieux  guerriers  de  la  garde 
abordent  le  redoutable  plateau  avec  leur  intrépidité 
ordinaire;  ils  sont  repoussés  par  des  batteries  inacces- 
sibles ;  ils  reviennent  à  la  charge ,  et  ne  sont  pas  plus 
heureux  ;  leurs  rangs  s'éclaircissent  ;  sans  s  émouvoir  y 
ils  se  resserrent  et  continuent  d'avancer. 

Dans  ce  moment  des  masses  énormes  de  cavalerie 
tombent -sur  eux,  les  entourent,  les  somment  de  se 
rendre.  La  garde  meurt,  et  ne  se  rend  pas  j  répond  l'un 
d'eux  pour  tous.  Que  pou  voient-ils  faire  cependant? 
Leurs  munitions  et  leurs  forces  étoient  épuisées ,  toute 
résistance  devenoit  inutile,  toute  vanité  céda,  ils  se 
retirèrent  en  désordre.  Ce  fut  là  le  signal  d'une  déroule 
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générale.  En  apprenant  que  la  garde  étoit  vaincue  Tar- 
mée  perdit  courage ,  tous  les  corps  se  débandèrent ,  la 
voix  des  chefs  fut  méconnue ,  chacun  chercha  son  salut 
dans  la  fuite.  Le  terrible  cri  de  sauve  qui  peut  se  fit  en- 
tendre. 

En  vain  Buonaparte ,  qui  avoit  ramassé  quelques  ba- 
taillons de  la  garde*  jeune  et  vieille ,  voulut  tenter  un 
dernier  effort  et  arrêter  les  fuyards  ;  il  fiit  entraîné  avec 
eux. 

Dans  un  instant  toute  Tarmée  perdit  ses  positions , 
et  se  déborda  avec  la  rapidité  d'un  torrent  qui  a  roiùpu 
ses  digues  :  les  canonniers  avoient  abandonné  leurs 
pièces  et  les  soldats  leurs  fusils.  Tous  les  corps ,  mêlés 
^t  confondus ,  n'étoient  plus  qu'une  multitude  timide, 
aveugle  y  efEarée,  que  rien  ne  pouvoit  arrêter,  et  qui 
cherchoit  son  salut  à  travers  des  champs  couverts  de 
morts  et  de  blessés. 

'  Jamais  déroute  ne  fut  et  plus  affreuse  et  plus  com- 
plète. Aucune  direction  n'avoit  été  donnée  ;  nul  point 
de  ralliement  n'avoit  été  assigné;  rien  n'avoit  été  prévu 
pour  une  retraite.  Chacun  se  sauvoit  au  hasard ,  sans 
savoir  où  il  alloit  et  ce  qu'il  deviendroit. 

Tout  le  matériel  de  l'armée  tomba  au  pouvoir  de 
l'ennemi  ;  la  perte  en  hommes  fut  immense.  Suivant 
les  rapports  les  plus  modestes ,  elle  s'éleva  à  dix-huit 
mille  morts  et  six  mille  prisonniers  (i). 

Qu'étoit  devenu  celui  que  l'histoire  accusera  d'être  Baon«- 
l'auteur  de  cette  débâcle  honteuse  et  inouie  dans  nos  prend  la 
annales  miUtaires?  Suivant  les  uns  il  avoit  péri  dans  f"^'^)«\ 

*  .      te  sauve  à 

la  mêlée  :  et  c'étoit  le  vœu  de  ses  plus  sincères  amis.     Paris. 

(i)  Campagne  de  i8i5,  par  le  général  Gourgaud. 
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■■  Suivant  les  autres ,  il  avoît  été  blesirë  et  fait  pri- 
i8i5.  3onnier  dans  la  dernière  charge.  Quelques  uns,  et 
ceux-là  étoient  bien  informés,  disoient  qu'il  étoit  sur  la 
route  de  Paris ,  et  qu'ils  Tavoient  reconnu  parmi  les 
fuyards.  Sans  s'inquiéter  de  ce  que  deviendroit  l'armée 
qu'il  avoit  livrée  à  la  boucherie,  il  ne  songeoit  qu'à 
sauver  sa  personne;  c'étoit  la  cinquième  fois  qvtil  se 
souilloit  de  cette  lâcheté  (i).  Il  vint  à  toutes  brides  à 
Paris,  où,  malgré  la  rapidité  de  sa  course,  le  bruit  de 
sa  défaite  l'a  voit  devancé.  S'il  espéroit  y  trouver  des 
vengeurs  ou  des  consolations,  il  s'abusa.  Il  n'y  en- 
tendit que  des  murmures  d'indignation  ;  il  n'y  vit  que 
des  regards  ennemis  ou  indifférents.  L^empereur ,  le 
héros ,  le  guerrier,  tout  avoit  disparu  ;  il  sentit  que  la 
couronne  alloit  lui  échapper ,  et  peu  de  jours  après  il 
se  vit  contraint  d'aller  la  déposer  lui-même  entre  les 
mains  des  représentants  de  la  nation. 

C'étoit  sous  cette  dénomination ,  renouvelée  du  ré- 
bres  des  gime  de  1 793 ,  que  délibéroit  alors  la  chambre  des  dé- 
députés,  pûtes.  Elle  tenoit  cette  dénomination  d'elle-même  et 
ses  pouvoirs  de  Buonaparte ,  qui  l'avoit  convoquée ,  et 
entre  les  mains  de  qui  ses  membres  avoient  prêté  ser- 
ment de  fidélité. 

Les  royalistes,  qui  n'ont  jamais  reconnu  Buona- 
parte depuis  son  retour  de  l'ile  d'Elbe,  n'ont  pas  re- 
connu davantage  la  chambre  des  députés  qu'il  convo- 
qua; et  ceux  qui  l'ont  reconnue,  avec  l'empereur,  au- 
roient  dû  croire  que  leurs  pouvoirs  cessoient  avec  le 
sien. 

Cette  prétendue  chambre  des  Représentants,  illégale 

(1)  En  Egypte,  en  Espagne ,  à  Moscou ,  à  Leipsick  «t  à  Waterloo. 
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dans  son  principe,  puisqu'eUe  tenoit  ses  pouvoirs  d  an  *" 
homme  qui  nen  avoit  aucun,  n'étoit  plus,  en  efFet, 
qu'un  être  de  raison,  après  la  chute  de  celui  de  qui  elle 
tenoit  son  existence.  Cependant,  malgré  le  danger  de 
sa  position  et  la  fragilité  de  son  existence ,  elle  offrit  à 
nos  regards  un  phénomène  digne  d'observation ,  celui 
d'une  résistance  courageuse  au  milieu  de  la  nation ,  qui 
•  la  désavouoit,  et  en' face  des  armées  de  l'Europe,  qui 
l'avoient  proscrite  avec  son  chef. 

On  n'y  entendit  d'abord  que  des  cris  confus,  des 
déclamations  oiseuses ,  des  opinions  révolutionnaires 
et  des  débats  scandaleux,  qui  rappeloient  trop  évidem- 
ment ceux  de  la  fameuse  convention. 

Avant  de  |se  reconnoitre  et  de  se  grouper  en  partis 
distincts ,  les  hommes  de  tous  les  partis  commencèrent 
par  se  jeter  dans  la  mêlée  ;  ils  nous  présentèrent  alors 
l'image  du  chaos ,  où  tous  les  éléments  étoient  confon- 
dus :  la  fermentation  fut  promptement  développée,  et 
laissa  bientôt  voir  le  germe  de  quatre  opinions,  dont  les 
défenseurs  dévoient  tantôt  s'unir  sans  s'aimer,  et  tantôt 
se  combattre  sans  objet  et  sans  motif. 

L'une  de  ces  opinions  tendoit  à  rendre  a  Buonaparte 
son  pouvoir,  son  régime  et  ses  constitutions.  On  voyoit 
dans  ce  paiti  d'anciens  généraux,  d'anciens  ministres , 
et  des  conseillers  d'état. 

L'autre  n'étoit  pas  éloignée  de  reconnoitre  un  chef 
dans  Buonapaite,  mais  à  des  conditions  qui  dévoient 
enchaîner  sa  volonté  et  modifier  son  autorité,  lesquels 
les ,  faute  d'être  acceptées ,  reportoient  sa  couronne  sur 
la  tête  de  son  fils,  ou  sur  celle  du  prince  d'Orange.  On 
petrouvoit  diins  ce  parti  des  constituants ,  des  feuillants, 
des  girondins  y  tous  les  grands  acteurs  de  la  révolution , 

36.  t  ; 
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'  mais  qui  ne  s'étoient  souillés  d'aucun  de  ses  crimes. 

13  n  troisième  parti  ne  vaulcÂt  ni  de  Buonap^te  ni  de 
son  fils,  ne  reconnoissoit  ni  sa  gloire  ni  ses  principes, 
ne  vouloit  ni  d  empereurs  ni  de  rois;  mais ,  appelant  à 
son  secours  les  Grecs ,  les  Romains  et  les  hommes  cé- 
lèbres de  la  convention ,  il  vouloit  une  république  ;  ré- 
pubtUftw  une  et  iruUvùibk ,  comme  disoit  Robespierre, 
ou  fédérative,  comme  Tavoient  imaginée  Vergniaud , 
Brissot  et  Condorcet. 

Il  y  avoif  un  quatrième  parti ,  composé  d'honnêtes 
gens ,  mais  en  petit  nombre ,  comme  sont  les  honnêtes* 
gens  ;  foible  et  timide  ,  comme  sont  les  honnêtes 
gens;  et,  comme  tous  les  honnêtes  gens,  faisant  beau- 
coup de  vœux  et  peu  d'efforts  pour  le  retour  des  Bour- 
bons. 

Dans  les  premières  séances  de  la  chambre,  les  par- 
tisans de  la  première  de  ces  opinions  parurent  les  maî- 
tres du  terrain.  Ils  furent  redevables  de  ce  succès  mo- 
mentané au  respect  qu'on  avoit  encore  pour  leurs 
noms,  pour  leurs  dignités,  et  pour  la  gloire  militaire 
dont  quelques  uns  d'eux  étoient  les  représentants. 

Mais,  à  mesure  que  l'assemblée  prit  une  assiette  plus 
ferme ,  les  oppositions  se  manifestèrent  avec  plus  de 
force ,  et  en  même  temps  avec  plus  de  calme  dans  les 
délibérations  et  plus  de  dignité  dans  le  langage. 

La  plupart  des  orateurs  qui  assiégèrent  la  tribune 
de  cette  assemblée  étoient  ou  des  jeunes  gens  sans 
étude  de  nos  lois ,  sans  expérience  de  la  révolution , 
sans  connoissance  de  la  situation  morale  et  politique 
de  la  France,  mais  pleins  d'ardeur  pour  la  liberté; 
ou  des  vétérans  de  la  révolution ,  bien  pénétrés  de  ses 
intérêts  et  bien  décidés  à  les  défendre,  et  à  regarder 
«omme  autant  d'ennemis  les  rois  et  leurs  partisans. 
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Les  uns  et  les  autres  se  méprirent  étrangement  sur 
les  temps  où  ils  vivoîent  et  sur  les  hommes  avec  les- 
quels ils  avoient  à  traiter.  Les  uns  et  les  autres  répé«- 
tèrent  mal  à  propos  de  faux  principes  de  liberté  et  des 
maximes  inapplicables  aux  circonstances.  Lies  uns  et 
les  autres  faillirent  à  compromettre  le  salut  de  la 
France  par  les  obstacles  que ,  sous  prétexte  de  tindé* 
pendance  nationale  ,  ils  mirent  imprudemment  à  la  rei>- 
trée  du  roi.  Telle  étoit  la  situation  des  esprits  dans  cette 
assemblée»  lorsque  Buonaparte,  vaincu  à  Waterloo, 
et  déserteur  de  son  armée ,  arriva  à  Paris. 

Il  n  y  rencontra ,  avons-nous  dit ,  que  des  regards 
ennemis ,  ou  des  amis  consternés.  Il  apprit  bientôt 
que  Topinion  publique  le  rejetoit,et  que  la  chambre 
des  députés  parloit  hautement-  de  proiloncer  sa  dé- 
chéance. 

En  vain  son  frère  Lucien  essaya-t-il,  dans  un  long 
plaidoyer,  de  prouver  que  le  seul  moyen  de  soustraire 
la  France  au  danger  dont  les  armées  de  TEuropc  la 
menaçoient,  étoit  de  se  rallier,  de  se  serrer  plus  que 
jamais  autour  de  Thomme  qui  avoit  fait  trembler  l'Eu- 
rope pendant  quatorze  ans. 

«Allez  dire  à  votre  frère,  lui  répliqua  M.  de  La 
Fayette,  que  la  nation  n'a  plus  de  confiance  en  lui; 
et  que  nous  entreprendrons  nous-mêmes  de  sauver  la 
France,  qu'il  a  livrée  au  courroux  et  aux  vengeances 
de  TEurope.  » 

Dans  cette  extrémité ,  Buonaparte  consulta  M.  Fou- 
ché,  ministre  de  la  police,  l'homme  de  son  conseil  qu'il 
craignoit  et  qu'il  estimoit  le  plus  (i).  Que  dois-je  faire? 

(i)  M.  Foaeh^,  fils  d'un  armateur  de  Nantes ,  étoit  oratorien  avant 
W  r^ToIntion.  Nomme  députe  \  la  convention,  il  vota  la  mort  do  roi  ; 
et  en  cela  il  commic  une  faate  dont  il  n'est  pas  âi  se  repentir. 
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lui  demanda-t-il.  Abdiquer,  sire,  lui  répondît  le  mi- 
nistre. —  Et  pourquoi?  —  Parcequ*il  vaut  mieux  des- 
cendre que  tomber. 

Ce  conseil  étoit  celui  de  la  nécessité  :  il  n'en  fut  pas 
moins  reçu  avec  humeur  et  défiance.  En  se  servant  des 
talents  de  M.  Fouclié,  Buonaparte  n  a  voit  pas  cessé  de 
i-edouter  en  lui  tantôt  un  rival  et  tantôt  un  contre- 
leur. 

Depuis  Lyon ,  ils  a  voient  marché  d'accord ,  jusqu'au 
moment  où  M.  Fouché  reçut  d'un  membre  du  congrès 
de  Vienne  une  lettre  qui  lui  annonçoit  d'une  manière 
positive  que  Buonaparte  ne  seroit  jamais  reconnu;  qu'à 
cet  égard  toutes  les  puissances  étoient  unanimes,  et  se 
disposoient  à  marcher  contre  lui.  Cette  lettre  lui  par- 
vint peu  de  jours  avant  la  cérémonie  du  Champ-de- 
Mai.  Il  la  communiqua  à  Buonaparte,  et  profita  de  cette 
occasion  pour  lui  représenter  qu'il  étoit  impossible  à  la 
France  de  soutenir  le  choc  de  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope; qu'il  convenoit  de  s'assurer  des  dernières  inten- 
tions des  souverains,  et  que,  s'ils  persistoient ,  il  n'y 
avoit,  pour  son  intérêt  et  pour  celui  de  la  France,  qu'un 
parti  à  prendre,  celui  d'abdiquer,  et  de  se  retirer  aux 
États-Unis. 

Ce  qu'il  avoit  dit  dans  l'intérêt  de  la  France,  alors 
que  Buonaparte  étoit  à  la  tête  d'une  puissante  armée , 
et  entouré  d'un  parti ,  il  le  répéta  dans  son  intérêt 
personnel,  et  avec  bien  plus  de  force,  alors  qu'il  n'a- 
voit  plus  ni  parti  ni  armée.  Il  n'en  fut  pas  mieux  ac- 
cueilli. Mais  il  avoit  de  son  côté  la  raison,  et  Buona- 
parte n'avoit  plus  d'autorité.  A  sa  réponse  Je  na6dùfut^ 
rai  pas  ^  il  répliqua  :  queferez-vous  ?  —  Ce  que  je  ferai  ? 
j'ai  encore  soixante  mille  hommes ,  à  la  tête  desquels 
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je  défendrai  Paris ,  ou  je  m'ensevelirai  sous  ses  ruines.  ^JT^^^ 
M.  Fouché  se  retira,  en  lui  disant  :  vous  y  réfléchirez. 

Le  lendemain  de  cette  conférence,  Buonaparte  en- 
voya aux  deux  chambres  son  abdication,  conçue  dans 
les  termes  suivants  : 

<c  François,  au  commencement  de  la  guerre  pour  Seconde 
l'indépendance  nationale,  je  comptois  sur  la  réunion    ^oQ^^ê 
de  tous  les  efforts ,  de  toutes  les  volontés ,  et  sur  le    Napo- 
concours  de  toutes  les  autorités  nationales .  J'étois  fondé 
à  en  espérer  le  succès ,  et  j'avois  bravé  toutes  les  dé- 
clarations des  puissances  contre  moi.  Les  circonstances 
paroissent  changées.  Je  m'offre  en  sacrifice  à  la  haine 
des  ennemis  de  la  France.  Puissent-ils  être  sincères 
dans  leurs  déclarations,  et  n'en  avoir  jamais  voulu 
qu  à  ma  personne! 

«  Ma  vie  politique  est  terminée,  et  je  proclame  mon 
fils ,  sous  le  nom  de  Napoléon  II ,  empereur  des  Fran> 
çois.  Les  ministres  actuels  formeront  provisoirement 
le  conseil  de  gouvernement.  L'intérêt  que  je  porte 
à  mon  fils  m'engage  à  inviter  les  chambres  à  organiser 
promptement  la  régence  par  une  loi.  Unissez-vous 
tous  pour  le  salut  public ,  et  pour  rester  une  nation  in- 
dépendante. 

«  Donné  au  palais  de  V Elysée ,  fc  2  2  juin  1 8 1 5 . 

«iSigTie  Napoléon.  « 

Le  même  jour,  il  adressa  à  l'armée  la  proclamation* 
suivante  : 

a  Soldats  !  quand  je  cède  à  la  nécessité  qui  me  force^ 
de  m'éloigner  de  mon  armée ,  j'emporte  avec  moi  l'heu- 
reuse certitude  qu'elle  justifiera ,  par  les  services  émi- 
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nents  que  la  patrie  attend  d'elle,  les  éloges  cpië  nos  en- 
iiemis  eux-méme9  ne  peuvent  lui  refuser. 

.  «Soldats,  je  suivrai  tous  vos  pas,  quoique  absent; 
je  connois  tous  les  corps ,  et  aucun  d  eux  ne  cempor* 
tera  un  avantage  signalé  sur  Tennemi ,  que  je  ne  rende 
ji^stice  au  courage  qu'il  aura  déployée  Vous  et  moi  nous 
avons  été  calomniés.  Des  hommes  indignes  d'apprécier 
vos  travaux  ont  vu,  dans  les  marques  d'attachement 
que  vous  m'avez  données ,  un  zèle  dont  j'étoîs  le  seul 
objet.  Que  vos  succès  futurs  leur  apprennat  que  ce 
toit  la  patrie  par-dessus  tout  que  vous  serviez  en  m'o- 
bcissant , .  et  que  si  j'ai  quelque  part  à  votre  afiection, 
je  le  dois  è  mon  ardent  amour  pour  la  France ,  notre 
npière  commune. 

«  Soldats ,  encore  quelques  efForts ,  et  la  coalition  est 
dissoute.  Napoléon  vous  reconnoitra  aux  coups  que 
vous  porterez. 

«  Sauvez  l'honneur  et  l'indépendance  des  François. 
Soyez  jusqu'à  la  fin  tels  que  je  vous  ai  connus  depuis 
vingt  ans,  et  vous  serez  invincibles. 

«  Signé  Napoléon.  » 

Dëbau        L'acte  d'abdication  ayant  été  lu  à  la  chambre  des 

cham-'  P^"**»  M-  Lucien  se  leva ,  et  dit  : 

bres.  ff  L'empereur  Napoléon  vient  d'abdiquer  en  faveur  de 

son  fils.  Politiquement  parlant,  l'empereur  est  mort, 
vive  l'empereur!  ie  propose  à  l'assemblée,  séance  te- 
nante, de  prêter  serment  à  Napoléon  IL  » 

«  Et  à  quel  titre ,  s'écria  aussitôt  M.  Doulcet  de  Ponté- 
coulant  (i),  M.  Lucien  vient-il  proposer  un  souverain 

• 
(i)  M.  Doolcct  d«  Pont^coolant,  d*aae  ancienne  faniUe  de  Ke^ 
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à  la  nation  Françoise?  M.  Lucien  est-il  François?  il  n'a  """"T^ 
d'autre  titre  que  celui  de  prince  romain. . .  »  Lucien  vou- 
lut interrompre  Torateur  :  «  Pardon  ,  prince ,  reprit 
celui-ci ,  respectez  l'égalité  dont  tant  de  fois  vous  avez 
donné  l'exemple  (i).  «Je  déclare  que  je  ne  reconnottrai 
jamais  pour  mon  souverain  un  enfant  étranger.  Vous 
aurez  la  guerre  civile ,  reprit  Lucien.  C'est  bien  assez 
de  la  guerre  étrangère ,  que  vous  nous  avez  donnée  ^ 
répondit  M.  Boissy-d'Anglas. 

La  proposition  de  M.  Lucien  fut  ajournée. 

I^  discussion  fut  encore  plus  animée  dans  la  cham- 
bre des  députés.  MM.  Garât,  Defermont^  Boulay  de  la 
Meurthe ,  Regnault  de  Sainte  Jean  d^Angely,  insistèrent 
vivement  pour  faire  proclamer  Napoléon  IL  MM.  Mal- 
leville  et  Dupin  demandèrent  l'ajournement.  L'assem* 
blée  paroissoit  indécise,  lorsque  M.  Manuel  réunit  la 
majorité  des  opinions  à  la  sienne ,  par  un  discours  qui 
fit  qonnottre  son  talent.,  et  dont  nous  allons  citer  quel- 
ques phrases. 

.    «  De  quoi  s'agit-il,  messieurs,  dans  cette  discussion?  Discourt 
d'un  homme,  ou  d'une  famille?  non  :  mais  de  la  patrie,     ^q'^i^  * 
Il  s'agit  de  ne  rien  compromettre ,  de  laisser  aller  le 
cours  des  choses,  et  de  ne  pas  prolonger  davantage  une 
discussion  que  je  regarde  comme  une  calamité.  N'est-oe 

mandie  «  ëtoit  avant  la  révolution  sous-lioutenant  des  Gardes-du- 
Corps,  dont  son  père  étoit  major-p^énëral.  Il  embrassa  le  parti  de  la 
révolution  avec  chaleur,  et  fut  successivement  membre  de  la  conven- 
tion ,  député  au  conseil  des  cinq-cents ,  préfet  du  département  de  la 
Dyle ,  et  pair  de  la  chambre  de  Buonaparte. 

(i)  Allusion  aux  principes  démocratiques  que  Lucien  avoit  professés 
au  commencement  de  la  révolution ,  et  au  refus  constant  qu'il  fit  de 
rètonnohre  son  frère  en  qualité  d'empereur,  pendant  les  jours  de  sa 
puissance.  , 
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pas,  en  effet,  une  calamité  que  d'être  obligé  de  pro- 
clamer à  la  face  de  rEurope  jusqu'à  quel  point  des  con- 
sidérations politiques  ont  influé  dans  la  décision  de 
Napoléon,  et  dans  celle  que  vous  avez  à  prendre  relati- 
vement à  «on  fils? 

«  L'abdication  de  Napoléon  emporte  avec  elle  une 
condition  en  faveur  de  son  fils.  Vous  avez  accepté  Tabdi- 
cation  ;  vous  avez  donc  accepté  les  conditions  qu'elle 
emporte  avec  elle.  Ainsi  les  choses  ont  suivi  leur  cours 
naturel ,  et  la  question  est  tout  entière  sous  l'empire 
des  principes  constitutionnels.  . . 

«  Il  faut  d'ailleurs  que  le  gouvernement  agisse  au 
nom  d'une  puissance  quelconque.  On  a  dit  que  ce  se- 
roit  au  nom  de  la  nation  ;  mais  au  sein  de  cette  grande 
nation,  agitée  par  tant  de  mouvements  contraires, 
livrée  à  tant  de  souvenirs ,  à  tant  d'espérances  différen- 
tes, n'y  a-t-il  qu'une  opinion ,  qu'un  vœu,  qu'un  parti? 
Certes  !  s'il  n'y  avoit  qu'une  opinion  ,  l'objection  seroit 
sans  réplique  :  la  nation  se  battroit  pour  la  nation.  En 
résultat,  je  pense  que  l'abdication  de  Napoléon  doit, 
emporter  avec  elle  le  couronnement  de  son  fils.»  Il 
proposa  en  conséquence,  et  l'assemblée  adopta  le  décret 
suivant  : 

«  L'assemblée  passe  à  Tordre  du  jour,  motivé  sur  ce 
que  Napoléon  II  se  trouve  proclamé  empereur  des  Fran- 
çois par  le  fait  de  l'abdication  de  Napoléon  I ,  et  par  la 
force  des  constitutions  de  l'empire.  » 

On  ne  sait  encore  quelle  opinion  prendre  d'une  dis- 
cussion de  cette  nature  ;  s'il  faut  blâmer  la  niaiserie,  ou 
admirer  le  courage  des  hommes  qui  s'y  livroient  avec 
tant  de  complaisance  au  milieu  des  terribles  circon- 
stances qui  les  menaçoient  en  même  temps  qu£  toute 
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la  France.  Ils  ne  pouvoient  ignorer  que  les  armées  an- 
gloise  et  prussienne,  victorieuses  à  Waterloo ,  traver- 
soient  la  France  à  grands  pas ,  arriveroient  sans  obsta- 
cle aux  portes  de  Paris ,  et  que  les  foibles  retranche- 
ments élevés  autour  de  cette  ville  ne  les  empêcheroient 
pas  d'y  entrer  et  de  rétablir  le  roi  sur  son  trône.  Ils 
n'ignoroient  pas  davantage  que  le  vœu  général  de  la 
nation  repoussoit  également  Buonaparte,  son  fils  et 
toute  sa  famille.  Que  signifioient  donc  et  leurs  débats 
et  leurs  décrets  sur  l'abdication  de  Tun  et  sur  les  droits 
de  l'autre? 

Vouloient-ils,  à  l'image  des  sénateurs  romains,  atten- 
dre les  barbares,  et  mourir  sur  leurs  chaises  curules? 
Ce  n'eût  été  qu'une  comédie  à  faire  pitié  ! 

Croyoient-ils  imposer  aux  étrangers  par  la  hauteur 
de  leurs  discours  et  la  fermeté  de  leur  contenance  ?  Us 
connoissoient  mal  leur  situation  et  celle  de  l'ennemi. 

Tandis  qu'ils  perdoient  le  temps  dans  de  vaines  déli- 
bérations ,  ils  apprirent  que  l'armée  des  alliés  traver- 
soit  la  vallée  de  Montmorency,  et  se  déployoit  dans  la 
plaine  de  Saint-Ifenis. 

Depuis  l'abdication  de  Buonaparte  ,  M.  Fouché  étoit  m.  Fou- 
le chef  du  ffouvemement  provisoire  :  c'étoit  sans  contre-'  ^^^"^^^ 
dit  l'homme  le  plus  habile  du  conseil;  mais  il  n'étoit    yeme- 
pas  toujours  le  maître  d'y  faire  adopter  ses  résolutions.     ™®°^ 
Son  bon  esprit  et  sa  correspondance  l'avoient  convaincu 
de  l'impossibilité  de  la  résistance ,  et  par  conséquent  de 
la  nécessité  de  la  soumission.  Mais  le  ministre  de  la 
guerre  (f)  avoit  d'autres  vues,  et  pensoit  qu'une  lon- 
gue résistance  pourroit  obtenir  de  l'ennemi  des  condi- 

(1)  Le  Barëclial  Davoust. 
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lions  plus  honorables.  A  mesure  que  les  débris  de  Vi 
mée  vaincue  à  Waterloo  serallioient  autour  de  Paris , 
il  leur  assignoit  des  postes ,  soit  en  dedans ,  soit  aa 
dehors  des  murs;  il  faisoit  tous  les  préparatifs  d'une 
défense  vigoureuse. 

M.  Fouché  comptoit  peu  sur  ces  ressources;  et,  croyant 
pouvoir  se  fier  davantage  aux  promesses  contenues 
dans  les  proclamations  des  alliés  ,  il  ouvrit  des  négo- 
ciations ;  il  écrivit  au  duc  de  Wellington  la  lettre  sni* 
vante: 

«  Paris ,  17  juin  1 8 1 5. 
«  Milord , 

ff  Vous  venez  d'agrandir  votre  nom  par  de  nouvelles 
victoires  remportées  sur  les  François;  c'est  donc  par 
vous  sur-tout  que  les  François  sont  connus  et  appréciés. 
Vous  voterez  pour  leurs  droits  au  milieu  des  puissances 
de  TEurope. 

«  Dans  ce  conseil  de  souverains ,  votre  crédit  et  votre 
influence  ne  peuvent  pas  être  moindres  que  votre  gloire. 

«  Les  vœux  des  nations ,  qui  ne  calomnient  ni  ne  flat- 
tent, ont  fait  connottre  votre  caractère.  Dans  vos  con~ 
quêtes ,  votre  droit  des  gens  a  été  la  justice,  et  votre  po- 
litique la  voix  de  votre  conscience. 

«Vous  trouverez,  Alilord,  les  demandes  que  nous 
vous  faisons,  par  nos  plénipotentiaires,  conformes  à  la 
justice  la  plus  rigoureuse. 

«  La  nation  françoise  veut  vivre  sous  un  UKHiarque; 
eHe  vent  aussi  que  ce  monarque  régne  sous  Tempire 
des  lois. 

«  La  république  nous  a  fait  connottre  tout  ce  qu'ont 
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de  funeste  les  excès  de  la  liberté;  Fempire^toutce  qu'a 
de  funeste  Fexcès  du  pouvoir.  Notre  vœu ,  et  il  est  im- 
muable ,  est  de  trouver  ,  à  égale  distance  de  ces  excès  , 
l'indépendance ,  Tordre  et  la  paix  de  TEurope.  r 

«  Tous  les  regards  en  France  sont  fixés  sur  la  consti- 
tution de  TAngleterre.  Nous  ne  prétendons  pas  être  plus 
libres  qu'elle.  Nous  ne  consentirons  pas  à  l'être  moins. 

<t  Les  représentants  du  peuple  françois  travaillent  à 
son  pacte  social  (i)  ;  les  pouvoirs  seront  séparés ,  mais 
non  divisés.  C'est  de  leur  séparation  même  qu'on  veut 
faire  naître  leur  harmonie. 

«  Dès  que  ce  traité  aura  reçu  la  signature  du  souve- 
rain qui  sera  appelé  à  ^gouverner  la  France ,  ce  souve- 
rain recevra  le  sceptre  et  la  couronne  des  mains  de  la 
Xiation. 

«  Dans  l'état  actuel  des  lumières  de  l'Europe ,  un  des 
plus  grands  malheurs  du  genre  humain ,  ce  sont  let 
divisions  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Unisâons-nous 
pour  le  bonheur  du  monde. 

«  Milord ,  nul  homme ,  en  ce  moment ,  ne  peut  aussi 
puissamment  que  vous  concourir  à  mettre  l'huma- 
nité tout  entière  sous  un  meilleur  génie ,  et  dans  une 
meilleure  condition. ...» 

ft  Le  président  du  gouvernement  de  la  Franqe. 

«  Signé  le  duc  d'Otbànte.  » 

Cette  lettre  resta  sans  réponse. 

(1)  La  chambre  des  dëpat^a  t'oecupoit  alors  de  faire  âne  consiilu- 
tioD,  qae  le  prince  qu  elle  se  propogoit  d'appeler  à  la  couronne  devoit 
accepter  comme  pcemière  condition  de  son  installation. 
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Quatre  jours  après,  M.  Fouché  écrivit  au  prince 
Blûcher  celle  qu  on  va  lire  : 

aPariS;  i"  juillet  i8i5- 
«  Prince , 

«  Indépendamment  du  cours  de  nos  négociations ,  je 
me  fais  un  devoir  d'écrire  personnellement  à  votre 
altesse,  au  sujet  d'un  armistice,  dont  le  refus  ,  je  l'a- 
voue ,  me  semble  inexplicable.  Nos  plénipotentiaires 
sont  au  quartier  général  depuis  le  28 ,  et  nous  som- 
mes encore  sans  une  réponse  positive. 

tt  La  paix  existe  déjà ,  puisque  la  guerre  n'a  plus 
d'objet.  Nos  droits  à  l'indépendance ,  l'engagement  pris 
par  les  souverains  de  les  respecter,  n'en  subsisteroieut 
pas  moins ,  après  la  prise  de  Paris.  Il  seroit  donc  inhu- 
main ,  il  seroit  atroce  de  livrer  des  batailles  sanglan- 
tes ,  qui  ne  changeroient  en  rien  les  questions  qui  sont 
à  décider. 

A  Je  dois  parler  franchement  à  votre  altesse  ;  notre 
état  de  possession  ,  notre  état  légal ,  qui  a  la  double 
sanction  du  peuple  et  des  deux  chambres,  est  celui 
d'un  gouvernement  où  le  petit-fils  de  l'empereur  d'Au- 
triche est  le  chef  de  l'état.  Nous  ne  pourrions  songer 
à  changer  cet  état  de  choses  que  dans  le  cas  où  la  na- 
tion auroit  acquis  la  certitude  que  les  puissances  révo- 
quent leurs  promesses ,  et  que  leur  vœu  commun  s'op- 
pose à  la  conservation  de  notre  gouvernement  actuel. 

a  Ainsi,  quoi  de  plus  juste  que  de  conclure  un  armis- 
tice ?  Y  a-t-il  un  autre  moyen  de  laisser  aux  puissances 
le  temps  de  s'expliquer ,  et  à  la  France  celui  de  eon- 
noître  le  vœu  des  puissances  ? 

«  Il  n'échappera  point  à  votre  altesse  que  déjà  une 
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grande  puissance  trouve  dans  notre  état  de  possession  un 
droit  personnel  d'intervenir  pour  ses  propres  intérêts 
dans  nos  affaires  intérieures,  aussi  long-temps  que  cet 
état  ne  sera  pas  changé  (i).  Nous  ne  savons  pas  encore 
si  TAngleterre  a  changé  de  volonté  au  sujet  de  notre 
indépendance  :  car  la  marche  des  armées  n'est  pas  un 
indice  certain  de  la  volonté  des  cabinets. 

a  La  volonté  de  la  Prusse  et  de  TAngleterre  ne  peut 
même  pas  nous  suffire  ^  c'est  leur  accord  que  nous 
avons  besoin  de  connoître.  Voudriez  -  vous  ,  prince, 
désunir  cet  accord?  Voudriez-vous  y  mettre  obstacle? 

«  Quant  à  moi ,  je  ne  crains  pas  d'aller  au-devant  des 
objections.  On  s'imagine  peut-être  que  l'occupation 
de  Paris  par  deux  des  armées  alliées  seconderoit  les 
vues  que  vous  pouvez  avoir  de  rétablir  Louis  XVIII  sur 
le  trône.  Mais  comment  l'augmentation  des  maux  de 
la  guerre,  qu'on  ne  pourroit  plus  attribuer  qu'à  ce  mo- 
tif, seroit-elle  un  moyen  de  réconciliation? 

«  Je  dois  déclarer  à  votre  altesse  que  toute  tentative 
détournée  pour  nous  imposer  un  gouvernement ,  avant 
que  les  puissances  se  soient  expliquées ,  forceroit  aussi- 
tôt les  chambres  à  des  mesures  qui  ne  laisseroient , 
dans  aucun  cas ,  la  possibilité  d'aucun  rapprochement. 

«  L'intérêt  même  du  roi  est  que  tout  reste  en  suspens. 
La  force  peut  le  replacer  sur  le  trône,  mais  ne  l'y 
maintiendra  pas.  Ce  n'est  ni  par  la  force,  ni  par  des 
surprises  ,  ni  par  les  voeux  d'un  parti ,  que  la  volonté 
nationale  pourroit  être  amenée  à  changer  son  gouver- 
nement. . . .  Tout  emploi  de  la  force  en  faveur  du  roi , 
par  les  armées  étrangères  ,  seroit  regardé  par  la  France 

(1)  L'Autriche. 
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jgjg  comme  Fayeu  d'un  dessein  fbfmel  de  nous  imposer  un 
gouvernement  malgré  nous.  Il  nous  est  permis  de  de- 
mander à  votre  altesse  si  elle  a  reçu  un  tel  pouvoir . 

tt  D'ailleurs ,  ce  n'est  pas  la  force  qui  pacifie  :  plus  on 
usera  de  violence  envers  la  nation ,  plus  on  trouvera 
de  résistance  dans  sa  volonté.  L'intention  des  généraux 
ne  peut  être  de  compromettre  leur  propre  gouverne- 
ment ,  et  de  révoquer  par  le  fait  la  loi  que  les  puis- 
sances se  sont  imposée  elles-mêmes. 

«  Prince ,  la  question  est  tout  entière  dans  ces  mots. . . 

«  Napoléon  aahdùpiéj  comme  le  desiroient  les  puissan- 
ces ,  la  paix  est  donc  rétablie.  . . .  Varmistice  est  doncin* 
dispensable. 

«  Je  tiendrois  à  votre  altesse  le  même  langage ,  lors 
même  qu'une  autre  bataille  vous  auroit  ouvert  les  por- 
tes de  Paris  :  c'est  celui  que  tient  toute  la  France 

«  J'espère  avoir  bientôt  avec  votre  altesse  des  rappro- 
chements qui  nous  conduiront  les  uns  et  les  autres  à 
l'œuvre  de  la  paix  ,  par  des  moyens  plus  conformes  à 
la  raison  et  à  la  justice*  L'armistice  nous  permettra  de 
traiter  dans  Paris ,  et  il  sera  facile  de  nous  entendre 
sur  le  grand  principe ,  que  le  repos  de  la  France  est 
une  condition  indispensable  du  repos  de  l'Europe. 

«  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

«  Signé  le  duc  d'Otrante,  » 

Le  prince  Blûcher  ne  répondit  pas  plus  à  cette  lettre 
que  le  duc  de  Wellington  n'avoit  répondu  à  celle  qui 
lui  étoit  adressée.  Les  plénipotentiaires  françois  char- 
gés de  la  négociation  furent  arrêtés  aux  avant-postes, 
et  conduits  sur  les  derrières  de  l'armée. 
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Quel  qu'ait  été  le  motif  de  ces  deux  procédés,  ils  fu-  " 
l*ent  regardés  à  Paris  comme  une  violation  du  droit  des 
gens ,  et  en  même  temps  comme  un  désaveu  formel  des 
protestations  de  paix  et  de  bonne  amitié  contenues  dans 
les  manifestes  que  le  prince  de  Swartzeroberg,  le  comte 
Barclay  de  ToUy ,  le  duc  de  Wellington  lui-même , 
avoient  publiés  peu  de  jours  auparavant. 

Dans  son  manifeste  du  23  juin,  le  prince  de  Swart* 
semberg  disoit  : 

«  François  y  c'est  à  vous  à  décider  de  la  paix  ou  de  la 
guerre.  L'Europe  veut  la  paix,  et  ne  fait  la  guerre  qu'à 
l'usurpateur  du  trône  francois.  Les  armées  alliées  pro- 
tégeront le  paisible  citoyen,  et  combattront  les  sol: 
dats  de  Buonaparte.  Elles  traiteront  en  alliés  les  pro- 
vinces qui  se  prononceront  contre  lui ,  et  ne  connoî* 
iront  d'ennemis  que  ceux  qui  soutiendront  sa  cause.  » 
Le  comte  Barclay  de  ToUy ,  au  nom  de  l'empereur 
Alexandre,  avoit  dit ,  le  a5  juin  : 

«  François ,  soyez  rendus  à  vous-mêmes,  et  l'Europe 
vous  salue  en  amie,  et  vous  offre  la  paix.  Venez  au- 
devant  de  nous ,  votre  cause  est  la  nôtre  :  votre  bon- 
heur, votre  gloire ,  votre  puissance ,  sont  encore  néces- 
saires au  bonheur,  à  la  gloire  et  à  la  puissance  des 
nations  qui  vont  combattre  pour  vous.  » 
Le  2 1  juin ,  le  duc  de  Wellington  avoit  dit  : 
u  Je  fais  savoir  aux  François  que  j'entre  dans  leur 
pays  à  la  tête  d'une  armée  victorieuse,  non  en  ennemi 
(  excepté  de  Tusurpateur),  mais  pour  les  aider  à  secouer 
le  joug  de  fer  qui  les  opprime.  » 

Le  roi  avoit  confirmé  toutes  ces  promesses,  dans  sa 
proclamation  datée  de  Cambray  (28  juin  i8i5);  la 
voici  : 

a.  37 
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ft  Les  portes  de  mon  royaume  viennent  de  s'ouvrir 
devant  moi;  j'accours:  j'accours  pour  ramener  n:es 
sujets  égarés,  pour  adoucir  les  maux  que  j'avois  voulu 
prévenir,  pour  me  placer  une  seconde  fois  entre  les 
armées  alliées  et  les  François,  dans  Fespoir  que  les 
égards  dont  je  peux  être  Fobjet  tourneront  à  leur  sa- 
lut. C'est  la  seule  manière  dont  j'ai  voulu  prendre  part  à 
la  guerre.  Je  n'ai  pas  permis  qu'aucun  prince  de  ma  fa- 
mille, parût  dans  les  rangs  des  étrangers,  et  j'ai  en- 
chaîné le  courage  de  ceux  de  mes  serviteurs  qui  au- 
roient  pu  se  ranger  autour  de  moi. 

«  Revenu  sur  le  sol  de  ma  patrie ,  je  me  plais  à  par- 
ler de  confiance  '*  mes  peuples. 

«Lorsque  je  icpnrus  au  milieu  d'eux,  je  ti-ouvai 
les  esprits  agites  et  emportés  par  des  passions  con- 
traires. Les  regards  ne  rencontroient  de  toutes  parts 
que  des  difficultés  et  des  obstacles  ;  mon  gouvernement 
devoit  faire  des  fautes  :  peut-être  en  a-t-il  fait.  Il  est 
des  temps  où  les  intentions  les  plus  pures  ne  suffisent 
pus  pour  diriger,  ou  quelquefois  même  elles  éga- 
rent (0- 

«  L'ex[)érience  seule  pouvoit  avertir.  Elle  ne  sera  pas 
perdue.  Je  veux  tout  ce  qui  sauvera  la  France. 

«  Je  promets ,  moi  qui  n'ai  jamais  promis  en 

vain ,  de  pardonner  aux  François  égares  tout  ce  qui 
s'est  passé  depuis  le  jour  où  j'ai   quitte  Lille  au  mi- 
lieu de  tant  de  larmes ,  jusqu'au  jour  où  je  suis  rentre 
dans  Cambray  au  milieu  de  tant  d  acclamations. 
«  Mais  le  sang  de  mes  enfants  a  coulé  par  uqe  tra- 


(i)  II  nous   scinLIe  qu  on  m'a    pas   su  apprécier  la   noblesse  c(  fa 
franchise  de  cet  aveu  de  lu  part  du  roi. 
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Lison  dont  les  annales  du  monde  n'offrent  pas  d'exem- 
ple. Cette  trahison  a  appelé  l'étranger  dans  le  cœur 
de  la  France.  Chaque  jour  me  révèle  un  désastre  nou- 
veau. Je  dois,  pour  la  dignité  de  mon  trône ,  pour  Tin- 
rérêt  de  mes  peuples ,  pour  le  repos  de  l'Europe ,  ex- 
cepter du  pardon  les  instigateurs  et  les  auteurs  de  cette 
trame  horrible.  Ils  seront  désignés  à  la  vengeance  des 
lois  par  les  deux  chambres,  que  je  me  propose  d'assem- 
bler incessamment. 

«  François  !  tels  sont  les  sentiments  que  rapporte  au 
milieu  de  vous  celui  que  le  temps  n'a  pu  changer , 
que  le  malheur  n'a  pu  fatiguer ,  que  l'injustice  n'a  pu 
abattre.  Le  roi,  dont  les  pères  régnent  depuis  huit 
siècles  sur  les  vôtres,  revient  pour  consacrer  le  reste 
de  ses  jours  à  vous  défendre  et  à  vous  con?o!er.  » 

Quel  étoit  l'objet  de  ces  manifestes?  d'ongager  la 
nation  à  déposer  les  armes.  Elle  y  avoit  consenti;  elle 
avoit  déposé  les  armes;  et  dès-lors,  devenue  ctran 
gère  à  la  vengeance  des  alliés,  elle  dévoit  compter  sur 
la  bienveillance,  sur  la  protection  et  principalement 
sur  les  promesses  de  leurs  généraux.  Jamais  promesses 
ne  furent  plus  volontaires ,  plus  solennelles  et  plus  una- 
nimes. U  y  avoit  de  leur  part  autant  de  justice  que 
de  générosité  à  déclarer  qu'une  seule  victime  sufHsoit 
à  leur  ressentiment. 

Comment  se  fit-il  que  tout  cela  fut  oubhé  le  len- 
demain du  jour  où  tout  cela  fut  promis?  Quels  furent 
les  motifs  qui  changèrent  tout-à-coup  les  dispositions 
favorables  des  alliés  à  notre  égard?  Nous  n'avons  pu 
acquérir  à  cet  égard  que  des  documents  trop  incertains 
pour  émettre  une  opinion  :  mais  nous  devons  croire 
que  ces  motifs  furent  bien  puissants ,  puisqu'ils  expo- 

37. 
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'  soient  les  souverains  au  reproche  d'avoir  manqué  de 
parole ,  et  que ,  par  cette  conduite ,  ils  compromettoient 
avec  ses  sujets  le  roi  y  qu'ils  s'étoient  chargés  de  ra- 
mener dans  sa  capitale. 

L'abdication  de  Buonaparte  n'avoit  changé  Tétat  des 
choses  ni  à  Fintérieur,  ni  à  Fextérieur.  Dans  l'intérieur, 
le  gouvernement  paroissoit  exactement  le  même  ;  il  n'y 
avoit  qu'un  homme  de  moins.  A  l'extérieur,  la  guerre 
continuoit  aux  portes  de  Paris,  dans  les  plaines  de 
Saint-Denis  et  de  Vaugirard ,  comme  si  Buonaparte  eût 
encore  été  sur  le  trône. 

Ses  lieutenants  avoient  rallié  les  débris  de  l'armée 
vaincue  à  Waterloo;  et  de  ces  débris  ils  en  avoient  for- 
mé une  autre  non  moins  redoutable  par  son  indisci- 
pline que  par  son  courage.  Le  maréchal  Davoust  (i), 
ministre  de  la  guerre,  en  avoit  pris  le  commandement. 
11  paroissoit  avoir  l'intention  de  se  renfermer  avec  elle 
dans  Paris,  et  de  s'y  défendre  jusqu'à  l'extrémité. 

Des  affiches  nombreuses  annonçoient  ce  projet  aussi 
affreux  qu'insensé:  des  fédérés  et  des  soldats  ivres  par- 
eouroient  les  rues  en  criant  :  f^ive  t empereur j  à  bas  les 
royalistes.  Des  journaux  atroces  soulevoient  les  fau- 
boiu*gs ,  et  invitoient  les  habitants  à  s'enseveUr  sous  les 
ruines  de  leurs  maisons.  De  la  chambre  des  députés, 
comme  d'un  foyer  volcanique,  sortoient  tous  les  soirs 

(i)  Le  maréchal  Davoust,  ne  en  Bourgogne  d^iine  famille  noble, 
avoit  étudié  au  co11é(je  de  Brienne  avec  Buonaparte.  Il  étoit  sous- 
lieutenant  au  régiment  de  Royal-Champagne  en  1789.  Il  prit  parti 
pour  la  révolution  ;  et  un  caractère  particulier  de  bravour*  et  d'au- 
dace le  fit  avancer  rapidement  dans  les  armées  de  la  république.  Il 
fut  nommé  maréchal  de  Teropire  en  18049  duc  d*AuerSlaedt  en  1807, 
•t  princt  d*Eckmiihl  en  1809, 
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des  laves  enflammées ,  qui  menaçoient  d'embraser  Pa*      ^  ^^ 
ris  et  la  France. 

«  Notre  principal  devoir,  disoit  le  a 5  juin  un  membre 
de  cette  chambre  (  i  ),  est  d'exalter  le  zélé  des  hommes  qui 
se  dévouent  au  salut  de  la  patrie.  Aujourd'hui  les  fédé- 
rés dévoués  à  la  belle  cause  dans  laquelle  nous  sommes 
tous  engagés  se  sont  mis  à  la  disposition  de  la  représen," 
tation  nationale j  et  sont  prêts  à  la  défendre,  soit  contre 
les  malveillants  de  Tintérieur,  soit  contre  les  ennemis 
de  Textérieur.  » 

a  Je  propose,  disoit  un  autre  (3),  d'envoyer  aux  ar- 
mées des  commissaires  pour  en  diriger  Tesprit.  » 

«  Je  demande ,  disoit  un  troisième  (3) ,  que  la  cocarde 
tricolore  soit  déclarée  nationale ,  et  la  cocarde  blanche 
incivique  et  criminelle.  » 

Tandis  qu'on  faisoit  ces  motions  dans  la  chambre 
des  députés ,  quatre  des  commandants  de  la  garde  na- 
tionale juroient  de  conserver  à  jamais  les  couleurs  de  la 
révolution. 

Les  couleurs  ont  été,  dans  tous  les  temps  de  révolu- 
tion, le  langage  du  peuple  et  le  symbole  des  factions. 
On  n'a  point  oublié  les  maux  qu'ont  produits  en  Angle- 
terre les  factions  d'Yorck  et  de  Lancastre,  sous  les 
noms  de  rose  blanche  et  de  rose  rouge.  Peu  s'en  est  fallu 
que  les  mêmes  couleurs ,  sous  la  forme  d'œillets  rouges 
et  blancs ,  et  sous  les  noms  de  royalistes  et  de  patriotes, 
niaient  produit  les  mêmes  désordres  en  France. 

Hors  des  barrières,  le  drapeau  blanc,  symbole  de  la 

(i)  M.  Damolard. 

(a)  M.  Durhach,  séance  du  5  juillet. 

(3)  M.  Lefèvre,  tëaoce  du  6  ioiilet. 
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"■  monarchie  héréditaire ,  flottoit  sur  tous  les  édifices  : 
dans  rintrrieur  de  la  ville,  sur  tous  les  monuments 
publies,  flottoit  le  drapeau  tricolor,  symbole  de  la  ré- 
volution. Il  ctoit  défendu  aux  hommes,  sous  peine  des 
insultes  les  pins  graves  de  la  part  d^une  soldatesque 
mutinée  ,  de  porter  à  leurs  chapeaux  des  cocardes 
blanches. 

La  chambre  des  députes  autorisoit  ou  encourageoit 
ces  désordres  par  une  ai'fiche  dans  laquelle  on  lisoit  : 

«  Tout  gouvernement  qui  n'auroit  d'autre  titre  que 
les  volontés  d'un  parti ,  ou  qui  seroit  imposé  par  la 
force,  ou  qui  n'adopteroit pas  les  couleurs  nationales^  la 
liberté  de  la  presse,  labolition  de  la  noblesse  ancienne, 
ne  sera  reconnu  ni  par  la  nation  ni  par  ses  représen- 
tants (i).  » 
llonible  Une  telle  déclaration  étoit  effrayante  pour  les  habi- 
dep'ris"  ^^^^^  ^^  Paris,  dans  la  position  où  ils  se  trouvoient.  Ils 
étoient  assiégés  par  une  armée  de  200,000  hommes ,  et 
menaces  dans  Tintéricur  d'un  soulèvement  populaire. 
D'un  côté  ils  entendoient  gronder  le  canon  qui  battoit 
leurs  foibles  remparts  ;  de  l'autre  ils  voyoient  aiguiser 


(i)  Si  celte  prétendue  chambre  de  représentants  n'etoit  pas  elle- 
même  excitée  ou  encouragée  par  an  parti  puissant,  mais  caché  dans 
rombrcy'il  faudroit  croire  que  tous  ses  membres  aToMnt  perdu  la 
tête,  et  mcritoient  d'aller  délibérer  \k  CtiarentOn. 

«Le  verii{;e  de  cette  chambre  étoit  Iclle,  dit  le  général  Gourgaud^ 
que,  dans  ces  moments  terribles,  eIles*amusoit  ù  de  vaines  discussions 
de  principes  constilntionnels.  -La  postérité  ne  Tondra  jamais  croire 
qu'elle  porta  l'aveuglement  au  point  d'imaginer  que  des  bataillons 
prussiens  vicndroient  garantir  l*cxéculion  de  ses  décrets.  La  garde 
nationale,  ayant  la  même  conBanre',  déclaroit  de  son  côté  qiiVlle 
Touloii  conserver  les  couleurs  nationales;  et  cela  ,  le  jour  que  deux 
cent  mille  étrangers  eûlroient  dans  Paris.  » 
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les  poignards  qui  menaçoient  leur  poitrine.  Leurs  alar- 
mes ctoient  grandes  et  fondées. 

Pendant  les  quatre  mortelles  journées  que  dura  cet 
état  de  choses  la  ville  fut  livrée  aux  plus  affreux  désor- 
dres de  l'anarchie.  Il  nV  avoit  plus  ni  tribunaux ,  ni 
administration,  ni  officiers  de  police ,  ni  magistrats  qui 
veillassent  à  la  sûreté  publique.  Tout  étoit  permis,  toyt 
étoit  à  craindre.  Voici  le  tableau  qu'un  rapport  de  la 
police  secrète  du  temps  a  tracé  de  cette  situation. 

«  Paris  est  abandonné  à  lui-même.  L'embarras  déjà 
très  grand  de  cet  état  de  choses  s'accroît  encore  par  les 
tentatives  du  parti  buonapartiste,  avec  ou  sans  l'aveu 
de  Buonapartc.  Les  restes  de  ce  parti  s'agitent,  excitent 
les  militait^s,  irritent  leurs  regrets,  et  tournent  jusqu'à 
leur  désespoir  du  côté  de  l'empereur.  » 

Nous  avons  dit  que  des  frénétiques  armés  de  sabres 
nus  parcouroient  les  rues ,  en  vomissant  des  impréca- 
tions contre  le  roi ,  en  appelant  le  peuple  aux  armes ,  en 
annonçant  hautement  une  Vendée  patriotique.  Ajou- 
tons qu'à  ces  cris  forcenés ,  qui  cffrayoient  les  femmes 
et  les  enfants ,  se  joignoient  des  voies  de  fait ,  et  que  des 
outrages  grossiers  ,  et  des  coups  souvent  mortels  cf- 
frayoient tous  les  hommes  qui,  livrés  à  leurs  affaires 
particulières,  n'avoient  ni  la  pensée  ni  le  désir  de  par- 
tager le  délire  de  ces  affreuses  saturnales.  Aucun  ci- 
toyen paisible,  aucune  femme  honnête,  n'osoient  plus 
pai'Oître  dans  les  promenades ,  ni  même  traverser  les 
rues.  Les  boutiques ,  les  spectacles  et  les  barrièréfe 
étoi€ni  fermés.  ' 

Ce  que  vouloient  les  factieux,  et  à  quel  terme  ik 
dévoient  s'arrêter,  c'est  ce  que  nous  ignorons;  itiais  il 
est  probable  ou  qu'ils  avoient  été  trompés  par  de  faus- 
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ses  alarmes,  ou  qu'ils  avoient  été  séduits  par  de  dusses 
promesses.  Il  est  probable  qu'on  leur  avoit  représenté 
d'un  côté  les  Bourbons  armés  contre  eux  de  cruelles 
vengeances,  et  de  Fautre  un  prince  étranger  chargé  pour 
eux  d'honneurs  et  de  bienfaits. 

Il  est  impossible  d'expliquer,  dans  toute  autre  hypo- 
thèse, l'insolence  de  leurs  prétentions  en  présence 
d'une  armée  de  !2ob,ooo  hommes,  et  le  délire  de  leur 
résistance  une  heure  avant  leur  catastrophe. 
Le  roi  aux  La  catastrophe  amva  le  7  juillet.  Le  roi  étoit  de- 
^Paris.  *  P^^*  trois  jours  à  Saint-Denis,  et  n^ignoroit  ni  les  désor- 
dres dont  Paris  étoit  le  théâtre,  ni  les  malheurs  dont  les 
habitants  étoient  menacés.  En  vertu  d'une  capitulation 
militaire,  signée  le  4»  les  étrangers  avoient  pris  posses- 
sion de  Saint-Denis,  de  Saint-Ouen  ,  de  Clichy»  de 
Neuilly,  etc.  Le  5 ,  Montmartre  fut  mis  à  leur  disposi- 
tion :  le  7,  les  portes  de  Paris  dévoient  leur  être  ouvertes. 

La  veille  de  cette  journée ,  si  importante  pour  la 
France,  M.  Fouché,  président  du  gouvernement,  écrivit 
au  roi  la  lettre  suivante. 

«  Paris,  6  juillet  181 5. 
«  Sire, 

Bapport       «  Le  retour  de  votre  majesté  ne  laisse  plus  aux  mem- 

au  >ni°|s-  jjpgg  ju  gouvernement  d'autre  devoir  à  remplir  que 

police  aa  celui  de  se  séparer.  Je  demande ,  pK>ur  l'acqidt  de  ma 

^^^*      conscience,  à  lui  exposer  fidèlement  l'opinion  et  les 

sentiments  de  la  France. 

«  Ce  n'est  pas  votre  majesté  que  l'on  redoute.  Elle  a 
vu  pendant  onze  mois  que  la  confiance  dans  sa  modé- 
ration et  dans  sa  justice  soutenoit  les  François  au  mi- 


10   MABS.  58& 

lieu  des  craintes  que  leur  inspiroient  les  entreprises 
d'une^partie  de  sa  cour. 

a  Tout  le  monde  sait  que  ce  ne  sont  ni  les  lumières 
ni  lexpérience qui  manquent  à  votre  majesté.  Elle  con- 
noit  la  France  et  son  siècle  :  elle  connoit  le  pouvoir  de 
lopinion;  mais  sa  bonté  lui  a  trop  souvent  fait  écouter 
les  prétentions  de  ceux  qui  Font  suivie  dans  l'adver- 
sité :  dès-lors  il  y  a  eu  deux  peuples  en  France.  Il  étoit 
pénible  sans  doute  à  votre  majesté  d  avoir  sans  cesse  i 
repousser  ces  prétentions  par  des  actes  de  sa  volonté. 
Combien  de  fois  elle  a  dû  regretter  de  ne  pouvoir  leur 
opposer  des  lois  nationales  !  Si  le  même  système  se  re- 
produit, et  que  y  tirant  tous  les  pouvoirs  de  l'hérédité, 
votre  majesté  ne  recoi^noisse  d  autres  droits  du  peuple 
que  ceux  qui  lui  viennent  des  concessions  du  trône,  la 
France,  comme  la  première  fois,  sera  incertaine  dans 
ses  devoirs;  elle  aura  à  hésiter  entre  son  amour  pour  la 
patrie  et  son  amour  pour  le  prince,  entre  son  penchant 
et  ses  lumières.  ^ 

«  Son  obéissance  n'aura  d  autre  base  que  sa  con* 
fiance  dans  votre  majesté,  et  si  cette  confiance  suffit 
pour  maintenir  le  respect ,  elle  ne  suffit  pas  pour  écar- 
ter les  dangers ,  ni  pour  affermir  les  dynasties. 

«  Sire,  votre  majesté  a  reconnu  que  ceux  qui  entrat- 
noient  le  pouvoir  au-delà  de  ses  limites  sont  peu  pro- 
pres à  le  soutenir  quand  il  est  ébranlé:  que  Tautorité  se 
perd  elle-même  dans  le  combat  continuel  qui  la  force 
de  rétrograder  dans  ses  mesures  :  que  moins  on  laisse 
de  droits  à  un  peuple,  plus  sa  juste  défiance  le  porte  à 
conserver  ceux  qu  on  ne  peut  lui  disputer,  et  que  c'est 
toujours  ainsi  que  Tamour  s'afFoiblit  et  que  les  révolu- 
tions  se  préparent. 
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«  Nous  vous  en  conjurons,  sire,  daignez  cette  fois  ne 
consulter  que  votre  justice  et  vos  lumières.  Croyez  que 
le  peuple  François  met  aujourd'hui  à  sa  liberté  autant 
d'importance  qu'à  la  vie.  Il  ne  se  croira  jamais  libre  sïl 
n  Y  a  pas  entre  les  pouvoirs  des  droits  également  inviola- 
bles. N'avions-nous  pas  sous  votre  dynastie  des  états- 
généraux  qui  étoient  indépendants  du  monarque? 

«  Sire  y  votre  sagesse  ne  peut  attendre  les  événements 
fècheux  pour  faire  des  concessions;  c'est  alors  qu'elles 
seroient  nuisibles  à  votre  intérêt. 

«  Aujourd'hui  les  concessions  rapprochent  les  es- 
prits, pacifient  et  donnent  de  la  force  à  l'autorité  royale; 
demtiin  elles  prou veroient  sa  foibiesse  :  c'est  le  désordre 
qui  les  arracheroit;  les  esprits  resteroient  aigris. 

«f  SigTlé  LE  DUC  d'OtUASTE.  » 

Jl  y  avoit  dans  ce  rapport  beaucoup  d'assertions  con* 
testables,  mais  qui ,  à  force  d'avi>ir  été  répétées  sans  con- 
tradiction depuis  vingt-cinq  ans,  étoient  devenues  des 
principes  consacrés  par  la  révolution.  Il  y  avoit  ausf^i 
des  vérités  de  fait,  que  nulle  personne  de  bonne  Foi  ne 
pouvoit  révoquer  en  doute.  Le  roi  le  lut  avec  attention , 
en  reconnut  les  vérités ,  n'en  désavoua  pas  les  princi- 
pes ,  manda  M.  le  duc  d'Otrante,  et  lui  dit,  après  une 
longue  conférence  ,  qu'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  mieux 
confier  l'administration  de  la  ]>olice  de  son  royaume  <|u  a 
celui  qui  en  connoissoit  si  bien  l'esprit  et  les  besoins. 
Entrée  du  j^c  lendemain  Paris  ouvrit  ses  portes^  L'année  des 
Paris,  alliés  y  eotra  sans  obstacle.  A  leur  apparition ,  le  va- 
earme  dont  nous  avons  parlé  plus-  haut  cessa.  Les  dé- 
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pûtes ,  les  fédérés  y  les  factieux ,  saisis  crépouvante ,  ren-  — -i.. 
trèrent  dans  le  devoir  ou  plutôt  dans  le  silence.  i^i^* 

G  etoit  un  mal  guéri  par  un  autre.  Il  nefalloit,  hélas  \ 
rien  lùoins  qu'une  invasion  étrangère  pour  nous  délivrer 
des  horreurs  de  la  guerre  civile.  Dans  Teffroi  que  nous 
inspiroit  la  vue  des  bétes  féroces  qu'on  avoit  lâchées 
contre  nous ,  nous  n'eûmes  pas  le  temps  d^examiner  les 
conditions  du  marché  qui  de  voit  nous  en  délivi^r;  et 
lorsque  nous  en  sentîmes  le  poids  accablant,  il  n'y  avoit 
plus  moyen  de  nous  en  affranchir* 

L'entrée  des  alliés  dans  Paris  ne  fut  pas  cette  année, 
comme  l'année  précédente,  une  entrée  triomphale; 
c'étoit  une  prise  de  possession.  Leur  figure  et  leur  main- 
tien annonçoient  ^es  vainqueurs  qui  venoient  exercer 
des  droits  de  conquête. 

Le  roi  ne  rentra  pas  non  plus  dans  sa  capitale,  comme 
la  première  fois,  dans  une  calèche  découverte,  et  au 
milieu  des  transports  de  joie  de  toutes  les  classes  de 
citoyens.  Sa  majesté  étoit  renfermée  dans  un  carrossa 
dont  toutes  les  glaces  étoient  levées.  C'est  ainsi  qu'elle 
traversa  Paris  au  milieu  des  inquiétudes  qu'avoient  lais* 
sées  dans  les  esprits  les  effrayantes  saturnales  de  la 
veille ,  et  que  ne  diminuoit  pas  la  vue  des  soldats  étran* 
gers  qui  accompagnoient  le  roi.  La  joie  brilloit  encore 
sur  quelques  visages  ;  on  entendit  quelques  cris  de  viwe 
le  roi.  Mais  la  foule  étoit  sérieuse  et  silencieuse. 

La  joie  que  nous  ressentions  de  revoir  le  roi  étoit 
cniellement  altérée  pai*  le  chagrin  d'en  être  redevables 
à  d'autres  qu'à  nous-mêmes.  Une  sorte  de  pressenti* 
ment  nous  avertissoît  que ,  sans  avoir  été  vaincue ,  la 
France  alloit  être  traitée  en  pays  conquis. 
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Dès  le  premier  jour  de  leur  entrée,  les  Prussiens 
'^*^'    sayèrent  de  faire  sauter  le  pont  d'Jéna  ;  et ,  dans  la  fii- 
^nda?te  ^^^^  V^^  ^^^  animoît ,  ils  auroient  voulu  faire  sauter 
Mésalliés.  Paris. 

Paris  offrit  pendant  plusieurs  mois  Tirnage  d'une 
ville  de  guerre  occupée  par  l'étranger.  Ses  barrières , 
ses  postes  militaires,  ses  casernes,  ses  établissements 
publics,  étoient  livrés  aux  Prussiens  et  aux  Anglois.  Des 
piquets  d'infanterie  gardoient  les  avenues  de  tous  les 
ponts.  Une  batterie  de  canon  étoit  braquée  contre  le 
château  des  Tuileries.  Les  Champs-Elysées,  le  jardin 
du  Luxembourg,  la  place  du  Carrousel,  étoient  trans- 
formés en  camps.  Le  bois  de  Boulogne,  cette  prome- 
nade favorite  des  Parisiens ,  avoit  disparu  sous  la  hache 
du  soldat  anglois. 

Le! lion  de  Saint- Marc,  les  chevaux  de  Corinthe, 
l'Apollon  du  Belvédère ,  la  Vénus  de  Médicis,  les  chefs- 
d'œuvre  de  tous  les  arts  qui,  depuis  quinze  ans ,  enri- 
chissoient  nos  musées ,  ou  décoroient  nos  places  publi- 
ques, furent  enlevés  avec  une  rigueur  d'exécution  qui 
redoubla  le  chagrin  de  nos  pertes. 

Ce  fut  alors  que  les  habitants  de  cette  grande  ville , 
vaincus,  dépouillés,  ruinés  et  humiliés  deux  fois  en 
quinze  mois  sous  le  joug  des  armées  étrangères,  éprou- 
vèrent et  sentirent  toute  la  vanité  de  cette  gloire  mili- 
taire qui  les  avoit  enivrés  pendant  ^quinze  ans  ;  ce  fut 
alors  qu'ils  reconnurent  le  tort  qu'ils  avoient  eu  d'ac- 
corder leur  confiance  tantôt  à  des  empiriques  qui ,  sous 
le  nom  de  patriotes^  leur  avoient  garanti  de  longs  jours 
de  paix  et  de  liberté ,  tantôt  au  conquérant  qui  leur 
avoit  promis  l'empire  et  les  richesses  du  monde  entier. 
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Qu'étoit-il  devenu,  ce  fameux  conquérant?  Après  avoir 
perdu  sa  gloire  à  Waterloo,  et  sa  couronne  à  Paris,  il 
revoit  au  moyen  de  ressaisir  Tune  et  lautre.  Faite  de 

Peu  de  jours  après  son  abdication ,  il  fit  sonder  ses  ^'•o"^»- 
amis  dans  les  deux  chambres,  les  officiers  de  sa  garde , 
ceux  de  ses  ministres  qui  lui  avoient  montré  le  plus 
d'attachement,  et  jusqu'aux  fédérés  des  faubourgs;  il 
ne  trouva  par-tout  que  des  esprits  prévenus,  des  cœurs 
froids,  des  oreilles  sourdes  à  ses  insinuations. 

Les  conciliabules  qu'il  tenoit  tantôt  à  FÉlysée-Bour- 
bon,  et  tantôt  à  la  Malmaison,  étoient  surveillés  par 
M.  Fouché ,  lequel ,  exactement  instruit  des  mesures 
qu'on  y  prenoit ,  avoit  peu  de  peine  à  les  feire  échouer. 

Le  27  juin ,  Buonaparte  étant  à  la  Malmaison,  apprit 
que  les  alliés  en  arrivant  par  la  vallée  de  Montmorency, 
laissoient  par  ce  mouvement  leur  flanc  gauche  à  dé- 
couvert :  il  conçut  aussitôt  la  possibilité  de  sauver  la 
France ,  en  tombant  de  tout  le  poids  de  larmée  françoise 
sur  le  flanc  et  sur  les  derrières  de  Tennemi.  Il  garantis- 
soit  le  succès  de  cette  opération ,  si  on  vouloit  lui  en 
confier  l'exécution. 

Le  gouvernement  provisoire ,  à  qui  le  général  Beker 
vint  de  sa  part  communiquer  ce  plan  et  faire  cette  de- 
mande ,  répondit  que  le  sort  de  la  France  étoit  malheu- 
reusement décidé  j  et  qu'il  ne  devoit  plus  songer  qua  sau- 
ver sa  personne. 

Il  n'y  avoit  pas  de  temps  à  perdre  :  les  Prussiens 
s'approchoient  à  grands  pas ,  et  il  redoutoit  par-dessus 
tout  de  tomber  dans  les  mains  des  Prussiens. 

Il  se  décida  à  partir.  Le  29  juin  à  1 1  heures  du  soir^ 
H  monta  dans  sa  voiture ,  et  couiut  sans  s'arrêter  jusqu'à 
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Rocheforty  OÙ  ilarriva  le  î  juillet.  Il  avoit  Tintentionde 
se  rendre  aux  États-Unis  ^  et  le  projet  de  s'embarquer 
sur  la  frégate  la  Méduse,  Mais  la  vue  de  trois  vaisseaux 
anglois  qui  croisoient  à  Tembouchure  de  la  Charente 
l'arrêta  tout-à-coup.  Il  ne  pou  voit  s'arrêter  long-temps 
sans  tomber  dans  les  mains  des  Prussiens  qui  étoieut  à 
sa  poursuite,  ni  s'embarquer  sans  être  pris  par  les  Ad- 
11  se  livre  g^ois  qui  sembloient  Tobserver.  De  ces  deux  contre 
*"*      temps  il  choisit  le  dernier,  et  il  alla  lui-même  se  livrer 

Au6li)i8.  \  . 

aux  Anglois. 

£n  arrivant  ù  bord  du  Bellérophon^  il  dit  au  capitaine: 
«Le  sort  des  armes  m'amène  chez  mon  plus  cruel  eo- 
nemi ,  mais  je  compte  sur  sa  loyauté.  » 

Le  Bellérophon ,  saisi  d'un  prisonnier  de  cette  impor- 
tance, appareilla  sur-le-champde  la  rade  des  Basques[\\ 
et  arriva  dans  celle  de  Torbay  (2)  le  23  juillet. 

L'Angleterre  connoiss;  il  déjà  l'événement  :  quel  évé- 
nement !  quelle  vicissitude  de  fortune  !  Pour  voir  Buo- 
naparie  leur  prisonnier,  tous  les  Anglois  se  précipitè- 
rent sur  la  côte  où  il  devoit  aborder.  La  sagesse  du  gou- 
vernement prévint  les  dangers  qui  pouvoient  résulter 
de  cette  immense  curiosité.  Le  capitaine  du  BeUéroph^ 
reçut  ordre  de  ne  pas  communiquer  avec  la  terre. 
Il  cent  au      L'illustre  prisonnier  écrivit  au  prince-récent  la  lettre 

prince-re-        ,  *  i  u 

gent.     suivante  : 

«  A  bord  du  Bellérophon,  24  j"*ll®*  *^*^* 

«Altesse  royale,  . 
«En  butte  aux  factions  qui  divisent  mon  pays,  et  a 
l'inimitié   des    plus  grandes  puissances  de  l'Europe, 

(i)  Côtes  de  France, 
(a)  Côics  d'Angleterre, 
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j'ai  terminé  ma  carrière  politique  ;  et  je  viens ,  comme  """ 

Tliémistocle,  m  asseoir  sur  les  foyers  du  peuple  britan-     '   '  ' 
nique.  Je  me  mets  sous  la  protection  de  ses  lois,  que  je 
réclame  de  votre  Altesse  royale,  comme  le  plus  puis- 
sant ,  le  plus  constant  et  le  plus  généreux  de  mes  enne- 
mis. Signé  Napoléon.» 

Au  lieu  de  réponse  à  sa  lettre,  Buonaparte  reçut  le  3 1 
juillet  la  notification  officielle  d'une  résolution  unanime 
de  tous  les  souverains  de  TEui^ope  de  le  transférer  et  de 
le  garder  prisonnier  à  Tîle  Sainte-Hélène.  Dans  la  vio- 
lence de  son  ressentiment,  il dubliaqu'il  étoit  prisonnier, 
qu'il  n^étoit  plus  qu'un  simple  particulier ,  et  sur*tout 
qu'en  violant  toute  sa  vie  le  droit  des  gens^  il  avoit  perdu 
celui  d'en  réclamer  la  protection  ;  il  rédigea  de  premier 
mouvement  la  protestation  suivante  : 

ff  Je  proteste  solennellement  à  la  face  du  ciel  et  des   Protesta- 
hommes  contre  la  violation  de  mes  droits  les  plus  sa-    „*'"  *  ® 
crés ,  puisque  Ton  dispose  par  la  force  de  ma  personne     parte, 
et  de  ma  liberté.  Je  me  suis  rendu  librement  à  bord  du 
Bellérophon  ;  je  ne  suis  point  prisonnier  ;  je  suis  l'hôte 
de  l'Angleterre,  comme  Thémistocle  celuidu  grand  roi. 
Une  fois  placé  à  bord  du  Bellérophon^  je  suis  sur  le  sol 
de  TAngleterre.  Si  le  gouvernement  en  me  recevant  n'a 
voulu  que  me  tendre  un  piège ,  il  a  forfait  à  l'honneur 
et  souillé  son  pavillon. 

«  J  en  appelle  donc  à  l'histoire.  Elle  dira  qu'un  en- 
nemi qui  fit  vingt  ans  la  guerre  au  peuple  anglois  est 
venu  librement  dans  son  malheur  chei'cher  un  asile  dans 
ses  foyers.  Quelle  preuve  plus  écfatante  auroit-il  pu 
donner  de  son  estime  et  de  sa  confiance?  Mais  comment 
les  Anglois  y  ont-ils  répondu?  ils  ont  tendu  une  main 
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"~ hospitalière  à  cet  eonemi ,  et  lorsque  dans  sa  bonne  foi 

il  s'est  livré  lui-même,  ils  l'ont  sacrifié. 

«  Signé  Napoléon. 

«  A  bord  du  Belléropbon  en  mer,  le  4  avril  181 5.» 

Sa  protestation  et  sa  lettre  restèrent  également  sans 
réponse.  La  violence  de  son  caractère  lui  ôta  souvent 
la  présence  d'esprit  nécessaire  pour  se  conduire  avec 
dignité.  En  se  livrant  à  sa  fureur,  en  se  répandant  en  in- 
vectives contre  les  souverains  alliés  et  contre  les  minis* 
très  anglois,  il  perdit  tous  ses  droits  à  l'intérêt  qu'inspire 
communément  une  grande  infortune^  et  il  ne  fit  point 
révoquer  l'arrêt  qui  le  condamnoit  à  finir  ses  jours  dans 
Tile  Sainte>HéIéne.  Il  y  arriva  le  16  octobre,  après  soi- 
xante-six jours  de  navigation. 
Son  arri-  U  y  fut  traité  avec  générosité ,  mais  gardé  avec  de 
^li:r.^'*^  '  grandes  précautions.  Le  lieu  qu'il  choisit  pour  son  habi- 
tation est  entouré  de  nombreux  factionnaires  qui  se 
relèvent  d'heure  en  heure,  et  ne  lui  permettent  pas 
de  s'écarter  de  plus  d'un  quart  de  mille. 

Aucun  bâtiment  ne  peut  aborder  dans  Tile  sans  être 
signalé  par  les  vigies,  sans  être  visité  avec  la  plus  scru- 
puleuse attention. 

De  telles  mesures  n'étoient  pas  prises  uniquement 
contre  l'homme  qui  pendant  quatorze  ans  avoit  ébranlé 
l'Europe  jusque  dans  ses  fondements  ;  cet  homme  étoit 
abattu  ;  mais  il  avoit  laissé  en  France  des  Séides,  et, 
dans  les  deux  mondes,  des  partisans,  qui  pouvoient 
un  jour  avoir  besoin  de  son  nom ,  qui  tenteroient  de 
s'emparer  de  sa  personne ,  qui  voudroirnt  le  remettre 
à  la  tête  des  années,  recommencer  sa  vie,  et  consommer 
son  ouvrage.  C'est  ce  qu'il  fâUoit  empocher. 


30    MARS.  593 

«  Gens  sans  pâme ,  disoit  Salluste ,  en  parlant  des  — T 

complices  de  Catilina,  homme  sans  mœurs  et  sans 
aveu  ;  assassins ,  paiiîcides ,  sacrilèges ,  condamnés  ou 
poursuivis  par  les  tribunaux  ;  misérables  que  Tiiidigence 
et  riûfamie  sollicitent  incessamment  au  bouleverse- 
ment des  lois  et  de  la  société.  » 

Tels  étoient  la  plupart  dés  honmies  qui ,  chassés  de 
France  et  d'Em^pe  y  erroient  dans  les  autres  parties  du 
monde,  avec  de  profonds  ressentiments  dans  Tame, 
et  le  projet  arrêté  de  bouleverser  la  société  qui  les  re- 
jetoit,  et  à  laquelle  ils  ont  déclaré  une  guerre  éter- 
tielle. 

Ils  conservèrent  long-temps  Tespoir  de  briser  les  fers  Egpoir  de 
de  celui  qu'ils  regaidoient  comme  leur  chef,  et  ils  n  ont  *®*  P"*^'*" 
jamais  perdu  celui  de  ressaisir  sous  son  nom  les  rênes 
du  pouvoir  en  France. 

Ceux  de  leurs  amis  qui  étoient  i^estés  dans  lé  royaume 
à  Tabri  de  leur  obscurité,  ou  à  laide  de  ces  métamor- 
phoses si  faciles  et  si  communes  dans  ce  temps-là ,  s'y 
firent  bientôt  un  pturti  puissant  en  feisant  accroire  aux 
uns  que  les  alliés  étoient  convenus  secrètement  d  écra- 
ser ht  démocratie  en  écrasant  la  France ,  qui  en  étoit 
devenue  le  foyer  ;  en  disant  aut  autres  que  le  roi  ne 
favorisoît  les  patriotes  qu'en  apparence;  que  toutes  les 
concessions  qu'il  faisott  aux  lièéraux  étoient  autant  de 
pièges  qu'il  tendoit  à  leur  bonne  foi  pour  les  endormir; 
Qu'en  voulant  régner  comme  ses  ancêtres ,  il  ne  fai* 
soit  que  son  métier  ;  mais  que  celui  des  libéraux  étoit 
d^élever  autel- contre  autel,  et  d'opposer  toutes  les  for- 
ces de  la  patrie  à  toutes  les  rUséS  du  despotisme.  Ce" 
toit  le  même  manège,  c'étoientles  mêmes  impostures  qui  ' 
Avoiept  réussi  L'année  précédente,  et  qui  réussiront  tou* 
3.  39 
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'  ^  '  jours  auprès  de  la  muititude)  quand  le  gouvernement 
ue  saura  pas  en  attaquer  les  causes  avec  prudence,  et 
en  punir  les  auteurs  avec  sévérité. 
Mecomp-  Lorsque  le  roi  rentra  la  première  fois  dans  son 
royaume ,  il  n  y  vit  que  des  sujets  fidèles.  Tout  favo* 
risoit  cette  illusion.  Les  témoi^potages  d'amour  qui  lac- 
cueillirent  sur  sa  route ,  depuis  les  côtes  de  la  Mandie 
jusqu'à  son  château  des  Tuileries  ;  ne  pouvoient  cacher 
ni  des  sentiments  de  haine ,  ni  des  projets  de  révolte. 
Sa  confiance  honora  son  cœur ,  mais  mit  en  défaut  sa 
pénétration.  On  sait  quel  en  fut  le  prix. 

£n  y  rentrant  la  seconde  fois ,  le  roi  devoit  savoir 
qu'il  marchoit  sur  un  terrain  miné  ;  qu'il  ne  pouvoit  f 
faire  un  pas  sans  prendre  des  précautions  pour  sa  sû- 
reté ;  que  la  première  de  toutes  les  précaution^étoit  de 
s'entourer  d'amis  sûrs ,  courageux ,  à  l'épreuve  de  toutes 
les  trahisons  y -et  décidés  à  se  renfermer  avec  lui  dans 
l'enceinte  de  la  charte ,  comine  dans  une  citadelle  im- 
prenable. 

La  France  alors  ne  demandoit.que  du  repos,  des 
garanties  et  un  gouvernement.  Fatiguée  de  gloire,  de 
licence  y  et  de  tyrannie ,  elle  auroit  vu  avec  plaisir  et 
reconnoissance'  le  trône  de  Henri  IV  occupé  par  un 
prince  qui,  comme  lui,  eût  aUié  la  fermeté  à  la  bonté. 
L'expérience  de  tous  les  temps  nous  a  convaincus 
que  les  peuples  n'aiment  à  obéir  qu'aux  princes  qui 
savent  commander. 

'  Si  du  haut  de  son  trône  constitutionnel  Louis  XVllI 
avoit  déployé  contre  les  deux  partis  qui  Tattaquoient 
avec  aussi  peu  de  bonne  foi ,  mais  avec  autant  d'achar- 
nement l'un  que  l'autre ,  la  même  fermeté  que  Char- 
les V  déploya  contre  les  Bourguignons  et  les  A^ma- 
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gnacs ,  on  Henri  IV  contre  les  Hgueors  et  les  calviBistes, 
ou  Buonaparte  lui-même  contre  les  royalistes  et  les 
jacobins ,  il  auroit  obtenu  les  mêmes  succès  ;  il  auroît 
réduit  au  silence  tous  les  libeUistes ,  et  à  Tinaction  tous 
les  factieux  qui  ^en  dénaturant  les  actes  de  son  régne, 
et  en  altérant  ses  meilleures  intentions,  ont  jeté  tant 
d'alarmes  dans  les  esprits ,  et  ont  prolongé  pendant  si 
long-temps  les  troubles  de  son  royaume.  ' 

Au  reste,  les  projets  des  factieux  furent  meryetUeU'*  Causes  de 
sèment  secondés  par  la  conduite  que  tinrent  les  alliés     leDce" 
pendant  les  quatre  mois  qu'ils  occupèrent  la  France,    "^^ts. 
Long-temps  après  la  rentrée  du  roi ,  c'est-à-dire  long<- 
temps  après  que  toute  eau  se  de  guerre  eut  cessé ,  les 
départements  restèrent  exposés  à  toutes  les  horreurs  de 
la  guerre.  Villes  assiégées,  villages  brûlés,  campagnes 
dévastées  ,  réquisitions  ,  contributions  ,  violences  de 
toute  espèce ,  rien  ne  fut  épargné  de  la  part  des  étran- 
gers pour  exciter  la  mauvaise  humeur  des  peuples ,  et 
peur  grossir  la  foule  des  mécontents. 

En  vain  le  drapeau  blanc  flottoit  sur  les  remparts , 
en  vain  les  assiégés  demandôient  à  se  rendre  au  roi  ^  en 
vain  les  peuples  réclamoient  Ja  foires  traités  et  le  texte 
des  proclamations  ;  les  assiégeants  n'écoutoient  rien ,  ne 
voyoient  que  des  ennemis  dans  les  François ,  et  parois- 
soient  avoir  pris  la  résolution  de  mettre  pour  toujours  ' 
la  France  hors  d'état  de  se  relever  de  ses  humiliations. 
On  parloit  même  de  la  démembrer:  On  lisoit  dans  plu* 
sieurs  feuilles  étrangères  que ,  par  les  mots  iï! anciennes 
limites  j,  stipulées  dans  les  traités  précédents,  il  nefal- 
loit  plus  entendre  celles  de  1789,  mais  bien  celles  de 
1  i5o.  Daus  cette  supposition,  le  Roussillon  devoit  être 
rendu  à  l'Espagne ,  la  Lorraine  à  l'Autriche ,  T^lsace  à 

38. 
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l'AUema^e ,  et  la  Bourgogne  auit  Pays-Bas.  O»  alloit 
jusqu  à  dire  que  le  royaume  d'Aquitaine  secoit  rétabli , 
et  que,  pour  ôter  aux  François  le  goût  et  les  moyens  de 
troubler  désormais  le  repos  de  l'Europe ,  la  France  se- 
roit  réduite  à  Fétat  où  elle  étoit  à  la  fin  de  la  seconde 
race. 

La  funeste  impression  que  produisoient  ces  bruits , 
yrais  ou  feux ,  mais  graéralement  répandus ,  étoit  en- 
core, augmentée  par  la  haine  violente  que  nou&  por- 
loient  les.  Prussiens ,  par  la  hauteur  que  montroient 
les  Anglois ,  par  le  silence  que  gardoient  TAutridie  et 
la  Russie.  Ces  craintes  populaires  étoient  exagérées, 
mais  n  etoient  pas  sans  quelque  fondement. 
Disposi-  ^^  cabinet  de  Russie  n*avoit  aucun  intérêt  à  nous  dé* 
tions  des  truire,  ni  même  à  nous  affoiblir:  l'empereur  Alexandre 
cabinets,  en  mettoit  beaucoup ,  au  contraire ,  à  nous  relever ,  à 
nous  conserver,  à  nous  rendre  notre  ancienne  influence 
dans  le  midi  de  TEurope  :  il  pensoit ,  avec  les  plus  cé- 
lèbres publicistes ,  que  la  grandeur  de  la  France  est  né- 
cessaire à  la  prospérité  du  monde ,  et  qu'elle  seule  peut 
balapcer  le  poids  deTAutriche  sur  le  continent ,  et  celui 
de  l'Angleterre  sur  les. deux  mers. 

Que  TAngleterre  cherche  à  retenir  en  ses  mains  le 
trident  de  NeptMtne,  ce  n'est  plus  une  question;  quelle 
prétende  faire  de  ce  trident  le  sceptre  du  monde  y  cela 
n!est  pas  aussi  facile  à  établir  :  mais  les  apparences 
étoient  contre  eUe(i);  et  si  la  plupart  des  François  dé- 

(1)  De  toutes  le»  natioiit  de  FEarope,  les  Angiois  sont  k  seule  qui 
ait  trouve  dam  la  rërolation  Françoise  des  sources  de  prospérité  et 
des  moyens  d'a^p-andUsement.  Sa  marine  s*est  agrandie  de  toutes  les 
pertes  de  la  nôtre.  Le  faux  système  continental  de  Buonapane  n'a 
profité  qa*4son  commerce.  Far  les  acquiaitîont  detlWl^de  Itfalte,  de 


testoient  son  orgueil ,  craigRoient  soa  inflaence ,  se  dé-    .      _ 
Soient  de  sa  politique ,  ce  u'étoit  pas  toul-à*fait  sans 
raison. 

La  I^'usse  avoit  été  trakée  par  Baonaparte  avec  une  . 
rigueur  insupportable  et  un  mépris  plus  insupportable 
encore.  11  dut  rester  dans  1  esprit. des  habitants  une 
'  profonde  irritation  et  le  désir  d  une  vengeance  propor- 
tionnée m\  iûjures  qu'ils  cro.yoSent  en  avoir  reçues.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  de  toutes  les  années  des 
alliés ,  celle  de  Prusse  ait  commis  le  plus  de  dégâts ,  et 
laissé  le  plus  de  ressentiments  en  France ,  et  que  le  ca- 
binet de  Bertia  ait  été  en  tâéme  temps  celai  qui  inspira 
le  plus  d'inquiétudes  au  nôtre. 

L'Autriche  ne  partageait  ni  Tanimosité  de  la  Prusse , 
ni  la  jalousie  de  l'Angleterre  :  suffisamment  agrandie , 
et  amplement  dédommagée  en  Allemagne,  en  Pologne, 
et  en  Italie,  elle  n'avoit  plus  riei^  à  demander  à  la 
France  ;  elle  n'avoit  plus  d'intérêt  à  prolonger  ses  drnis» 
leurs  ;  elle  vouloit  assurer  le  repos  de  ses  sujets  sur  la 
foi  des  traités  ;  et  la  foi  des  traités  sur  les  garanties  que 
hki  promettoit  une  alliance  sincère  et  durable  avec  la 
France  et  la  Russie. 

Il  e|i  ftiut  conclure  que  b  Russie  et  l'Autriche  durent  r^«^gocia- 
apporter  dans  les  négociations,  qui  s'ouvrirent  à  Paris  au   '  pg^x. 
commencement  du  mois  de  septembre  1 6 1 5 ,  un  espril 
de  sagesse  et  de  fermeté ,  qui  modéra  les  prétentions  dé 
l'Angleterre ,  calma  la  fougile  des  Prussiens ,  et  mit  un 
terme  aux  malheurs  de  la  France. 

Voici  le  traité  qui ,  en  conséquence  dé  ces  disposi- 

Cejlan,  âe  France ,  et  du  cap  de  Bonne-Espëraoc* ,  TÀDgleterf f  «'est 
assurée  de  posîtiona  miliiaires ,  do  baaC  desquelles  elle  domûie  les 
mers  des  quatre  parues  du  inonde. 
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-*— —  lions ,  fut  signé  à  Paris  le  20  novembre  de  la  inéme 

'®*^*  année. 
Traite  de  «  ^u  nom  de  la  très  sainte  et  indivisible  Trinité, 
P^g^  j*  «  Les  puissances  alliées ,  ayant  ^  par  leurs  efforts 
réunis  et  par  le  succès  de  leurs  armes ,  préservé  la 
France  et  TEurope  des  bouleversements  dont  elles 
étoient  menacées  par  le  dernier  attentat  de  NapoléoR 
Buonaparte,  et  par  le  système  révolutionnaire  repro- 
duit en  France  pour  faire  réussir  cet  attentat  ; 

«  Partageant  aujourd'hui  avec  sa  majesté  très  chré- 
tienne le  désir  de  consolider  pour  le  maintien  invio- 
lable de  l'autorité  royale,  et  la  remise  en  vigueur  de  la 
charte  constitutionnelle,  Tordre  des  choses  heureuse- 
ment rétabli  en  France ,  ainsi  que  celui  de  ramener 
entre  la  France  et  ses  voisins  ces  rapports  de  confiance 
et  de  bienveillance  réciproque  que  les  funestes  effets  de 
la  révolution  et  du  système  de  conquête  avoient  troublés 
pendant  si  long-temps  ; 

«  Persuadées  que  ce  dernier  but  ne  sauroit  être  atteint 
que  par  un  arrangement  propre  à  leur  assurer  de  justes 
indemnités  pour  le  passé  et  des  garanties  soUdes  pour 
l'avenir  ; 

«  Ont  pris  en  considération ,  de  concert  avec  sa  ma- 
jesté le  roi  de  France ,  les  moyens  de  réaliser  cet  arran- 
gement ;  et  ayant  reconnu  que  l'indemnité  due  aux  puis- 
sances ne  pouvoit  être  ni  toute  territoriale ,  ni  toute 
pécuniaire ,  sans  porter  atteinte  à  l'un  ou  à  l'autre  des 
intérêts  essentiels  de  la  France ,  et  qu'il  seroit  pluscon* 
venable  de  combiner  les  deux  modes  de  maniée  à  pré- 
venir ces  deux  inconvénients,  leurs  majestés  impériales 
et  royales  ont  adopté  cette  base  pour  leurs  transactions 
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actuelles  ;  et  se  trouvant  également  d'accord  sur  celle 
de  la  nécessité  de  conserver  pendant  un  temps  déter- 
miné dans  les  provinces  frontières  de  ta  France  un  cer- 
tain nombre  de  troupes  alliées ,  elles  sont  convenues  de 
réunir  les  différentes  dispositions  fondées  sur  ces  bases 
dans  un  traité  définitif. 

«  Dans  ce  but^  et  à  cet  effet,  sa  majesté  l'empereur 
d'Autriche,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème;  sa  majesté 
l'empereur  de  toutes  les  Bussies ,  sa  majesté  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  sa  majesté  le  roi  de  Prusse,  d'une 
part;  et  sa  majesté  le  roi  de  France  et  de  Navarre,  de 
l'autre,  ont  nommé  leurs  plénipotentiaires  pour  discuter, 
arrêter ,  et  signer  ledit  traité  définitif  ;  savoir  : 

«  Pour  l'empereur  d'Autriche ,  le  prince  de  Metter- 
nich  et  le  baron  de  Vessemberg. 

«  Pour  l'empereur  de  Russie  ,  le  prinfce  de  Razo- 
moivsky  et  le  comte  Gapo-d'Istria. 

n  Pour  le  roi  d'Angleterre ,  le  vicomte  Castlereagh  et 
le  duc  de  Wellington. 

«  Pour  le  roi  de  Prusse,  le  prince  de  Hardemberg  et 
le  baron  de  Humboldt. 

«  Pour  le  roi  de  France ,  le  duc  de  RicheKeu. 

«Lesquels,  après  avoir  échangé  leurs  pleins  poi>- 
voirs ,  ont  signé  les  articles  suivants  : 

«  Art.  I«'  Les  frontières  de  la  France  seront  telles 
qu'elles étoient  en  1790  (sauf  les  modifications  de  part 
et  d'autre  qui  se  trouvent  indiquées  dans  le  présent  ar- 
ticle). 

«  II.  Les  places  et  les  districts  qui ,  selon  l'article  pré- 
cédent ,  ne  doivent  plus  faire  partie  du  territoire  fraa- 
çois ,  seront  remis  à  la  disposition  des  puissances  at- 
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liées ,  dans  les  termes  fixés  par  rariide  IX  4le  la  con- 
vention militaire  annexée  au  présent  traité  (i)»  et  u 
majesté  le  roi  de  France  renonce  à  perpétuité ,  poiur  elle 
et  ses  héritiers  et  successeurs  y  aux  droits  de  souve- 
raineté et  de  propriété  tju'elle  a  exercés  juscpi'ici  sur 
lesdites  places  et  districts. 

«  IJI.  Les  fortifications  d'Huningue  ayant  été  con- 
stamment un  objet  d'inquiétude  pour  la  vUle  de  Bàle , 
les  hautes  parties  contractantes  »  pour  donner  à  la  con- 
fédération helvétique  une  nouvelle  pr<euve  de  leur  bien- 
vei:ljuce,  sont  convenues  entre  elles  de  faire  démolir 
lesdites  fortifications.  Le  gouvernement  firançois  s  en- 
'gage,  par  le  même  motif,  à  ne  les  rétablir  dans  aucun 
temps ,  et  à  ne  point  les  remplacer  par  d  autres  fortiii- 
cations  à  une  distance  nmiiidre  que  trois  lieues  de  la 
ville  de  Bàb. 

«  IV.  La  partie  pécuniaire  de  Tinderonilé  à  fournir 
par  la  France  aux  puissances  alliées  est  fixée  à  la  sovime 
de  700  millions  de  francs.  Le  mode  ^  le  terme  et  les  gl* 
ranties  du  paiement  de  cette  somme  seront  réglés  par 
une  convention  particulière,  qui  aura  la  jméme  force  et 
valeur  que  si  elle  étoit  textuellement  insérée  au  présent 
$raité. 

«  V.  L'état  d'inquiétude  et  de  fermen  tation  dont,  après 
tant  de  secousses  violentes ,  et  sur--tout  après  la  der- 
nière catastrophe ,  la  France,  malgré  les  intentions  pa- 
ternelles de  son  roi  et  les  avantages  assurés  par  la  cbarta 

(  I  )  Convention  militaire ,  art.  9  :  •  L«t  territoire»  qmi ,  d«p«i«  ^  *"" 
principal,  doivent  être  cédés  aux  alliés,  ainsi  qne  les  places  de  tav* 
dan   et   Sarrelonis,  seront  remis   par   les  autorités  et  les  tronp^ 
françaises  d«ns  le  terme  de  dix  jouis ,  à  dater  de  l«  sifpi«^re  ^^ 
traité.  « 
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oQiistitiitiolinelle  à  toutes  les  classes  de  ses  snjets ,  doit 
nécessairement  se  reaseatir  encore  ^  exigeant  pour  la 
sûreté  des  états  voisins  4es  mesures  de  précaution  et 
de  garanties  temporaires ,  ila  été  jugé  indispensable  de 
faire  oeoiper,  pendant  un  certain  temps ,  par  un  corps 
de  troupes  alliées,  ^les  poâtioas  militaires  le  long  des 
frontières  de  la  France ,  sous  la  réserve  expresse  que 
cette  occupation  ne  portera  aucun  préjudice  à  la  sou- 
veraineté de  sa  majesté  très  chrétienne,  ni  à  Tétat  de 
possession ,  tel  <|u'il  est  reconnu  et  oenfiirmé  par  le  pré- 
sent traité. 

«  Le  nombre  de  ces  troupes  ne  dépassera  pas  cent 
cinquante  mille  hommes.  Le  commandant  en  dief  de 
cette  armée  sera  nommé  par  les  puissances  alliées  (  i  ). 

«  Ce  corps  d'armée  occupera  les  places  dé  Ckmdé ,  Va- 
lenciennes ,  Bouchain ,  Cambray,  le  Quesnoy ,  Mauben- 
ge ,  Landrecies ,  Avesnes  »  Bocroy ,  Givet  et  CSiarlemont , 
Mézières,  Sedan,  MonCmédy,  ThionviUe,  Longwy, 
Bitscb ,  et  la  tête  du  pont  du  Fort-Louis. 

«  L  entretien  de  l'armée  destinée  à  ce  service  devant 
être  fourni  par  la  France ,  une  convention  spéciale  ré- 
glera tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  cet  objet  (2). 

«  Le  maximum  de  la  durée  de  cette  occupation  mili- 
taire est  fixé  à  cinq  ans.  L'occupation  peut  cesser  avant 

(i)  Le  duc  (le  Wellinsten  fut  nommé  commaDdant  eu  clief  de  l'au*- 
jn^  d'occapaiton. 

(a)  SttUr«nt  cetu  cottreatien ,  le  logement,  le  chaufFaçe,  rcclaîrage, 
les  TÎvret  et  les  fourrages,  ont  été  fournis  en  nature.  Le  nonlire  lotal 
des  rations  ne  pOuToit  pas  être  porté  au-delà  de  deux  cent  mille  pour 
hommes,  et  de  cinquante  mille  pour  chevaux.  Quant  à  la  solde,  Té- 
quipenient  et  rhahillement,^lc  gouTeroement  François  a  subvenu  à 
cane  dépense, moyennant  5o  millions  de  franc»  par  au,  ei  payables 
de  mois  en  mois. 
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ce  terme,  si  au  bout  de  trois  ans  les  souverains  alliés, 
aprè»  avoir,  de  concert  avec  sa  majesté  le  roi  de  France, 
mûrement  examiné  la  situation  et  les  intérêts  récipro- 
ques que  le  rétablissement  de  Tordre  et  de  la  tranquil- 
lité aura  fait  en  France,  s'accordent  à  reconnottre  que 
les  motifs  qui  les  portoient  à  cette  mesure  ont  cessé 
dexister. 

«  Mais ,  quel  que  soit  le  résultat  de  cette  délibération, 
toutes  les  places  et  positions  occupées  par  les  troupes 
alliées  seront ,  au  terme  de  cinq  ans  révolus ,  évacuées 
sans  autre  délai  ,'et  remises  à  sa  majesté  très  chrétienne 
ouà  ses  héritiers  et  successeurs. 

n  VI.  Les  troupes  étrangères,  autres  que  celles  qui 
feront  partie  de  larmée  d'occupation  ,  évacueront  le 
territoire  françoîs  dans  les  termes  fixés  par  l'article  IX 
de  la  convention  militaire  annexée  au  présent  traité  (i). 

«VIL  Dans  tous  les  pays  qui  changeront  de  maître, 
tant  en  vertu  du  présent  traité  que  des  an^angements 
qui  doivent  être  faits  en  conséquence,  il  sera  accordé 
aux  habitants  naturels  et  étrangers,  de  quelque  condi- 
tion et  nation  qu'ils  soient,  un  espace  de  six  ans,  à 
compter  de  l'échange  des  ratifications,  pour  disposer, 
s'ils  le  jugent  convenable ,  de  leurs  propriétés ,  et  se  re- 
tirer dans  tel  pays  quUl  leur  plaira  de  choisir. 

«  VIIL  Toutes  les  dispositions  du  traité  de  Paris 
du  3o  mai  1 8 1 4  relatives  aux  pays  cédés  par  ce  traité , 
s'appliqueront  également  aux  différents  territoires  et 
districts  cédés  par  le  présent  traité. 

(i)  Convention  militaire^  art.  9:  «Les  troupes  alliées,  àrexception 
de  celles  qui  doivent  former  Tarmée  d'occupation ,  évacueront  le  ter- 
ritoire de  France  en  vingt-un  jours,  à  compter  de  celui  de  la  signature 
du  traite  principal. 


I 
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«  IX.  Les  hautes  parties  contractantes  s  étant  fait  re- 
présenter les  différentes  réclamations  provenant  du  fait 
de  la  non  exécution  des  articles  XIX  et  suivants  du 
traité  du  3o  mai  1 8 1 4  9  ainsi  que  des  articles  addition- 
nels de  ce  traité,  signés  entre  la  Grande-Bretagne  et  la 
France,  désirant  de  rendre  plus  efficaces  les  dispositions 
énoncées  dans  ces  aiticles ,  et  ayant  à  cet  effet  déter* 
miné  par  deux  conventions  séparées  la  marche  à  suivre 
de  part  et  d'autre  pour  Texécution  complète  des  arti- 
cles susmentionnés,  ces  deux  dites  conventions,  telles 
qu'elles  se  trouvent  jointes  au  présent  traité ,  auront  la 
mêtfxe  force  et  valeur  que  si  elles  y  étoient  textuelle- 
ment insérées. 

«  X.  Tous  les  jprisonniers  faits  pendant  les  hostilités, 
de  même  que  tous  les  otages  qui  peuvent  avoir  été  don- 
nés ou  enlevés ,  seront  rendus  dans  le  plus  court  délai 
possible.  Il  en  sera  de  même  des  prisonniers  faits  anté- 
rieurement au  traité  du  3o  mai  i8i4  ,  et  qui  n'auront 
point  encore  été  restitués. 

«  XL  Le  traité  de  Paris  du  3o  mai  1 8 1 4,  ainsi  que  l'acte 
final  du  congrès  de  Vienne  du  9  juin  suivant  (1) ,  sont 
confirmés  et  maintenus  dans  toutes  celles  de  leurs  dis- 
positions quin'auroientpas  été  modifiées  par  les  clauses 
du  présent  traité. 

«  XII.  Le  présent  traité ,  avec  les  conventions  qui  y 
sont  jointes ,  sera  ratifié  en  un  seul  acte ,  et  les  ratifica- 
tions en  seront  échangées  dans  le  terme  de  deux  mois, 
ou  plus  tôt,  si  faire  se  peut. 


(1)  Acte  relatif  h  la  distribution  des  états  TacanU  par  la  Jissolotion 
de  l'empiré  de  Buonaparu,  Yoyts  la  7*  époque ,  page  4^7* 
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-.  -         «  En  ftû  de  quoi  les  plénipotentiaires  respectifs  Fûnt 
signé  et  y  ont  apposé  le  cachet  de  leurs  anaies. 

«  Fait  à  Paris  9  le  3o  novembre,  Tan  de  grâce  i8i5. 

«  Signé  RfOHCLICU,  METTERNIGHy  RiaUMOWSlLT,  CaPO- 
d'IsTRIA  ,  CaSTLEREAGH  ,  HaRDEMBERO,  RtJttBOLOT, 

Wellington  ,  Wessembqig  . 

«  Article  séparé^  et  aipulé  avec  la  Bussiê  seulement. 
Sa  Majesté  très  cbrétienBe  reconiHM,  à  l'égard  de  sa 
majesté  lempereur  de  Russie,  en  sa  qualité  de  roi  de 
Pologne ,  ia  nullité  de  la  convention  de  Bayomie  )Jbien 
entendu  que  cette  disposition  ne  pourra  recevoir  d'ap 
plicatioaque  conformémeni  aux  priitcipes  établis  dans 
les  conventions  désignées  dans  Tartide  IX  du  traité  de 
ce  jour. 

«  Le  présent  article  séparé  aura  la  méate  force  et  va- 
leur que  s'il  étoit  inséré  mot  à  mot  au  traité  de  ce  jonK. 
Il  sera  ratiGé ,  et  les  ratifications  en  seront  échan£[ées  en 
même  temps. 

«  En  foi  de  quoi  les  plénipotentiaires  ont  signé.  > 
Suivent  les  mêmes  signatures  fue  ci-dessus. 

Les  conditions  de  ce  traité  nous  parurent  très  oné- 
reuses, et  Tétoient  en  effet.  Elles  excitèrent  de  longo^s 
et  vives  réclamations ,  sur-tout  de  la  part  des  libèrmx 
et  des  militaires  (  i).  Mais  avant  de  les  juger  au  fond ,  et 

(i)  Lorsque  le  temps,  «-mi  calme  toute»  lei  passions,  anra  caim^ 
celles  des  militaires  et  des  libéraux,  ils  ne  seront  plus  si  dispo*^  * 
rejeter  sur  les  royali9lc<$  et  les  causes  de  la  guerre  et  Its  coiwii**^^ 
da  traité  de  paix,  qui  init  un  terme  à  ses  désastres. 
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pour  savoir  jusqu'à  quel  point  nous  avions  droit  de 
nous  en  plaindre ,  ne  conviendroit-il  pas  d'examiner  de 
sung-froid  et  de  bonne  foi  les  charges  que  nous  avions 
imposées  nous-mêmes  aux  vaincus  ,  lorsque  nous  dic- 
tions des  lois  à  l'Europe,  et  de  faire  entrer  dans  cet 
examen  Tesprit  turbulent  qui  continuoit  d'agiter  sour- 
dement la  France ,  et  contre  lequel  les  alliés ,  dans  leur 
intérêt ,  dévoient  prendre  des  sûretés  ? 

Il  seroit  encore  bon  de  comparer  ces  mêmes  charges 
avec  celles  que  nous  imposèrent  les  Anglois  par  le  traité 
de  Bretigny,  après  la  bataille  de  Poitiers. 

Par  le  traité  de  Bretigny,  la  France  fut  obligée  de 
payer  la  rançon  de  son  roi  moyennant  trois  millions 
d'ccus  d'or  (i),  et  six  belles  provinces. 

Par  le  traité  de  Paris  de  i8i  5 ,  c'est  le  roi  qui  a  payé' 
kl  nôtre ,  qui  Fa  payée  avec  de  grosses  sommes  d  ar-^ 
gent ,  il  est  vrai ,  mais  sans  livrer  de  provinces ,  et  sans 
donner  d'autres  garanties  que  des  gages  temporaires. 


FIN. 


(i)L*ëca  d*or,sou9  le  roi  Jeun,  Taloit  ai  soosG  deniers;  cette  mon- 
noie  étoit  d*or  fin,  de  60  au  marc,  et  vaudrott  aajoard*hnî  i3  francs 
40  centimes. 
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